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ARTICLE    I. 

Histoire  de  Dauphin  e*  ^ 

des  Princes^  qui  ont  -porté  le  Nom 
de  Dauphins,  farticul'tcrement 
de  ceux  de  la  T'roifiéme  Race ,  deS' 
cendus  des  Baroyis  de   la  "Tour- du- 
Vtn ,  fous  le  dernier  desquels  a.  été 
fait  le  T'ransport  de  leurs  Etats  à  Ut 
Couronne  de  France.     On  y  trouve 
fine  Lifie  de  'Titres  y  difpojez  félon 
Pordre  des  tems^pour  fervir  depreu- 
•ves  aux  Evenemens  ,  ^  dont  on 
peut  tirer  divers  éclairciffernens  fur 
Pliijloire  de  France  ^  des  Papes  d'/î* 
vignon ,  des  Etats  ^  des  Provinces' 
Voifmes.     Avec  plujieurs  Oùferva^ 
fions ,  fur  les  Mœurs  ^  Cout^rmes 
anciennes  l^  fur  les  Familles.  To- 
me II.  in  folio  pûgg.  646.  avec  les 
figures  des  Médailles.  A  Genève, 
T^meXXFL  P.i.       A        chez 
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chcï,  Fabri  &  Barillot.  M.  DCG. 
XXII. 

Ou  s  avons  parlé  du  I. 
Tome  de  ce  Grand  Re- 
cueil au  XII.  Tome  de 
cette  Bibliothèque  Ane.  ^ 
Moderne  pagg.  320.  & 
fjîv,  où  Ton  a  pu  voir  le  deffein  gé- 
néral de  r Auteur,  dans  fon  Hijîotre 
Je*  D  A  u  p  H I  N  e'.  On  trouvera  dans 
ce  fécond  Volume  une  très-grande 
quantité  d'A6les  pafTez  fous  les  Dau- 
phins ,  ou  Seigneurs  Souverains  de 
ce  PaVs'là  de  la  troiliéme  race;  dont 
tine  bonne  partie  regarde  des  Fonda- 
tions, faites  en  faveur  des  gens  d'E- 
giife,  qui  ont  eu  grand  foin  de  les 
confcrver;  fans  fe  mettre  guère  en 
peine  de  transmettre  à  la  Pofterité 
les  Auteurs  des  premiers  Siècles;  à 
moins  que  ce  ne  fufTent  des  Ecrivains 
liîppofez  pour  favorizer  les  opinions 
du  Tems ,  comme  fi  elles  venoient 
des  Tems  plus  éclairez.  G'eft  ce 
qu'on  peut  voir  dans  les  Pièces  Apo- 
cryphes, attribuées  aux  Apôtres, ou 
à  des  perfonnes  qui  avoient, comme 
on  le  fuppofoit,  vccu  de  leur  ten^s; 
ou  au  moi[îs  dans  les  quatre  premiers 
fiecles,  qui  ont  fuivi ,  comme  on  le 

peut 
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peut  voir  dans  le  grand  nombre  de 
ces  fortes  de  Pièces,  que  Ton  a  de- 
puis rejettées  à  la  fin  de  leurs  Ouvra- 
ges, comme  fuppofées ,  ou  au  moins 
fufpe6les  de  fuppofition. 

Je  ne  faurois  dire  néanmoins ,  fî 
parmi  les  A6les  des  Donations,  fai- 
tes en  faveur  des  Eglifcs,  ou  des 
Cloîtres,  qu'on  trouve  en  li  grand 
nombre; il  n'y  en  a  point, qui  foient 
femblables  aux  Ecrits  ,  que  l'on  a 
fuppofez  aux  Pères  des  premiers  fic- 
elés. Les  pieux  Solitaires ,  qui  vî- 
voient  au  Moyen  Age  étoient  pour 
le  moins  auffi  ardens  à  aqueriràleurs 
Communautez  les  commodités  de 
la  vie  ,  qu'à  perfuader  aux  Peuples 
que  des  doctrines  inventées,  des  fic- 
elés après  les  Apôtres,  étoient  des 
fentimens  de  ces  faims  hommes. 

Quoi  qu'il  en  foit,  comme  il  faut 
être  informé  de  tout  pour  juger  de 
THiftoiredu  tems  pafTé,  ceux  qui  en 
publient  des  Pièces  authentiques  ne 
laîfTent  pas  de  rendre  un  bon  fervîce 
au  Public.  On  peut  compter  Mr. 
le  Prclîdent  <itlWbonî^aîs,^ï\MQ  ceux 
à  qui  nôtre  Siècle  a  de  l'obligation, 
pour  la  coiifervation  d'un  très- grand 
nombre  de  Pièces  ,  cachées  jufqu*à 
prélent  dans  les  Archives ,  ôc  expo- 
A  2.  fées 
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fces  aux  incendies ,  qui  peuvent  ar- 
river avec  le  tems ,  mais  qui  ne  peu- 
vent guère  brûler  toutes  les  Biblio- 
thèques ,  où  Ton  trouvera  à  Tave* 
nir  ces  fortes  de  Recueuils. 

Outre  les  A6tes,  qui  contiennent 
des  Donations  faites  à  TEglife,  il  y 
a  auffi  des  Aâes ,  tant  des  Princes , 
que  des  Particuliers  ,qui  contiennent 
leurs  dernières  voIonteZjOU  des  trans- 
aclions  remarquables  ,  dont  nous 
mettrons  ici  quelque  peu  d'exem- 
ples. 

Le  I.  A6le,  que  Ton  trouve  en- 
tre ceux  qui  ont  été  paiïex  fous  le 
Dauphin   Humbert  I.    eft   le  Tefta- 
ment  de  Guignes  Dauphin  de  Vien- 
nois &  &  Comte  d*Albon ,  paffé  le 
26.  de  Juin  de  Tan  MGCLXVII.  Il 
étoît,  comme  le  remarque  Mr.  de 
Vaibonnais ,   defcendu    des    anciens 
Comtes  de  Bourgogne.  Guignes  An- 
dré fon  Père  fut  le  premier  de  la  fé- 
conde race  des  Dauphins,  qui  tiroît 
fon  extraction  de  laiVIaifondeBour- 
go};ne.    Il  et  oit  fils  de  Hugues  III. 
&  petit-fils  d'£W^j  Ducs  de  Bouf- 
go^ne.     Ces  Princes  fortoient  de  la 
Mai  fon  de  France  ,   par  Robert  de 
Bourgo;r^ne ^  trotfiéme  fils  du  Roi /?«- 
hert ^  &  Petit-fils  de  Hugues  Capet. 

Hîi* 
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Hugues  m.  Duc  de  Boureo^ne  s- 
voit  époufé  l'an  MCLXXX1V^  iBc//- 
trixcl'Albon  fille  &  hériiiéfe  du  Dau- 
phin Gmgîies  V.  dernier  de  la  ra- 
ce des. Comtes  d'A'bon.  Béatrix  a- 
voit  été  mariée  en  premières  nôc«;s 
à  Taillefcr^  Comte  de  S.  Gilles,  dont 
elle  n'avoît  point  eu  d*entans.Ge  fut 
du  mariage  de  Hugues  &  deBcatrix, 
que  naquit  Gutgues  André ^  Père  de 
celui  dont  il  s'agit  ici. 

Par  fon  Teftament,  Guigues  or- 
donna, que  s'il  avoir  d'autres  Fils, 
outre  TÀiné,  qu'il  avoit  inftitué  fon 
Héritier,  il  vouloit  qu'ils  fe  filVent 
Clercs,  &  donnoit  à  chacun  d'eux 
un  de  fes  Châteaux ,  dont  les  reve- 
nus   alloient  jusqu'à    mille   Marcs 
d'argent,  feulement  pendant  leur  vie, 
&  confentoit  que  venant  à  mourir, 
ils  pourroient  donner  pour  leur  A- 
me  jufqu'à  cinquante  livres  Viennoi- 
fes  {Libras   Fiennenfes)    &    que    le 
furplus ,  qu*on  lui  trouveroit,  revien- 
droit  à  fon  Héritier  Univerfel.  L'E- 
diteur de  ces  Ades  remarque  là  des- 
fus   qu'il  arrivoit  fouvent  ,   que  les 
Parens,  par  leurs  TeP.amcnts,  des- 
tinoient    leurs  Enfsns    à  l'état    Ec- 
cleiiaftique  ,   ou  à  ia  vie  religieufe. 
Parmi  plufieurs  exemples ,  il  rappor- 
A  a  te 
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te  celui  de  Sikoud  de   Beauvoir  qui 
s'explique  ainli  dans  fon  Tellameiit 
de  MCCXLII  :  Sibaudo  ,  fili^  meo , 
rellnquo    centum   folidos    l Uenr.enfes , 
^uamdiu  vixerîi  îanîùm  ^  prcecipio 
f[Uod  intret  Religknem,    quam  volue- 
rit,    La  même  dirpolition  fe  trouve 
encore  dans  ie  Teftament  de  Guil- 
iaume    de    Beauvoir    de    M..   CG. 
LXXVII.    9n  y  lit  :  Rohrutm  fi- 
lium  volo  fieri  'Templarium.     Si  ceux 
qui   faifoient   de    femblablcs  Teita- 
ments  avoient  pu  léguer  à  leurs  En- 
fans»  en  même  tems  ,1e  don  de  Con- 
tinence; ces  Teftaments  auroient  pii 
être  bons,  devant  Dieu,coir.me  de- 
vant les  Hommes.     Mais  on  (Iiit  af- 
fei  comment  les  Enfans  de  Famille 
viroient  alors,  6c  qu'ils  ne  l'avoient 
nullement, ni  ne  pouvoient  l'hcriter 
de  leur  Parens.     Mais  il   n'y  avoit 
rîen  à  craindre,  pour  eux,  d'entre- 
tenir des  Concubines  ;  fi  c'étoit  un 
pechc  devant  Dieu,  on  pouvoir,  félon 
les  opinions  du  tems,  fe  garantir  des 
mauvaifes  fuites, qu'il  pourroit  avoir 
(levant  Dieu  ,   en  faifant  dire  quel- 
ques MelTes  ,   après  la  mort,  pour 
cela;  quoi  qu'on  n'en  trouve  aucu- 
ne promelle  dans  l'Ecriture  Sainte. 
Pour  ce  qui  regardoit  les  peines  Ca- 

no- 
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noniques  de  cette  vie  ,  contre  ceux 
d'entre  les  Ecclefiaftiques ,  qui  pour- 
roient  violer  leur  vœu;  on  n'avoit 
garde  de  les  exécuter  contre  des 
Gens  de  Qualité,  &  les  mœurs  de 
cesSiecles-là  étoîent  compatibles  a- 
vec  de  terribles  defordres.  Mais  ceus 
qui  engageoîent  alors  leurs  Enfans  à 
ne  fe  marier  point,  pour  laiiler  T Aî- 
né plus  riche  ,  de  peur  que  la  fa- 
mille ne  fût  réduite  à  vivre  bour- 
geoifeinent ,  étoient  caufe  qu'elles 
venoient  à  s'éteindre.  On  a  vu  pla- 
lieurs  Cardinaux  Evéques  »  dans 
la  Maifon  d'Autriche,  au  fiecle  paf- 
fé,qui  ont, félon  les  apparences,  été 
caufe  qu'elle  s'efl  premièrement  é- 
teinte  en  Efpagne  ,  &  qu'il  ne  lui 
refte  aucun  Prince  en  Allemagne, 
que  Sa  Majeftc  Impériale.  On  vit 
encore  s'éteindre,  au  même  Siècle,. 
la  branche  Proteftante  de  la  Maifon 
de  Bavière;  quoi  qu'elle  eût  vu  plu- 
fieurs  Princes,  fils  du  Roi  de  Boë- 
me,qui  ne  fe  marièrent  point,  de  peur 
de  n'avoir  pas  de  quoi  Ibûtenir  leur 
qualité  ,  par  leur  dépenfe.  Si  les 
uns  &  les  autres  avoient  été  perfua- 
dez,  que  les  Princes  fe  doivent  plu- 
tôt diftinguer  des  autres  hommes, 
par  leur  Vertu  &  par  leurs  belles  ac- 
A  4  tiofls 
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tîons  que  par  leur  dcpenfe  qu'ils  ne 
pouvoient  pas  foutenîr,  ils  leferoient 
aquis  une  gloire  immortelle,  &  au- 
roient  mis  hors  du  danger  de  s'é- 
teindre des  Familles,  dont  la  con- 
fervationétoit  de  grande  importance, 
pour  le  repos  public ,  &  pour  la  Re- 
ligion du  Pais. 

Pour  Sîbour  de  Beauvoir  que  fou 
Père  fit  Templier^  s'il  l'empêcha  de 
fe  marier, il  ne  l'empêcha  pas  de  vi- 
vre d'une  manière  licentieufe  ;  qui 
ne  deshonoroit  point  les  Templiers 
d'alors  ,  non  plus  que  l«s  Cheva« 
liers  de  Malte  d'aujourd'hui. 

Sur  l'Ade  LVII.  qui  eft  unePro- 
cure  d'un  Moine  Dominicain  ,  qui 
s'appelle  Raymondus  de  Medullione 
(en  François  de  Mevllîon)  par  la- 
quelle il  autorife  Jaucelim  de  Pra- 
priaco  ^  pour  recevoir  une  fomme  <Sc 
pour  en  donner  quittance  de  qmnciHe 
m'îllîbus  folidorum  é>o»^  moKetce^  veî 
de  MMD.  SoUdis  Fîen'/ieKfibus^  on 
remarque  que  l'on  appelle  ici  bonne 
monoye^de  la  forte  monoye  ^telle  quelle 
etott  joHS  le  re^ne  de  S.  Louis.  De  fon 
tenis  ,  comme  le  dit  le  Blanc  des 
Monoyes,  le  Sol  ctoit  de  onze  de- 
niers, douze  grains  de  Loi  &  pefoit 
un  gros  lept  grains  à,  demi.  "   On 

en 
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,i  en  tailloir  5-8.  au  Marc  Les  Rois 
5,  fes  fuccefleurs  ont  fou  vent  affoi- 
„  bli  leurs  Monoyes  &  les  ont  fait 
,,  valoir  au  delà  de  leur  pris,fuivant 
„  la  nécefîité  des  tems  ;  ce  qui  fc 
,,  faifoit  en  augmentant  l'alliage, 
„  fans  rien  changer  à  la  valeur  de 
,,  Tcfpece.  Quelque  tems  avant  la 
„  fin  du  Règne  de  Philippe  Vefî^/,  le 
,,  Sol  n'avoit  plus  qu'un  denier,  deux 
,,  grains  de  fin  ";  ce  qui  faifoit  une 
diîTerence,  dans  les  Monoyes,  de  trois 
pour  un,  de  la  forte  à  la  foible.  Les 
peuples  ont  fouvent  demande  que  les 
monoyes  fuffent  rétablies  fur  le  pied  , 
où  elles  étoîent  du  tems  de  S.  Lcmïs. 
C'étoit  là  Tépoque  de  la  monoye  mi- 
fe  à  fon  véritable  titre  &c'en  celui  où 
elle  ctoit  au  tems  de  cet  Ade;  qui 
fut  fait,  en  MGCLXII.  Il  s'en  fa- 
loit  beaucoup  que  le  Sol  Viennois 
fût  de  la  même  valeur  ;  ce  qui  fai- 
foit la  différence  des  deux  fortes  de 
monoye  ,  qui  compofoient  la  fem- 
me, dont  on  demande  la  quittance^ 
en  cet  A6le.  Le  droit  de  battre  mo- 
noie,dont  louilfoient  alors  plulieurs 
Princes  &  Prélats,  avoit  introduit  une 
grande  diveriué  d'efpeces  à  differens 
fines.  On  étoit  oblige  ,  par  cette 
raifon,  d'exprimer  la  monoye  en  la- 
quelle on  ftipuloit  &  d'en  marquer 
A  5  lev 
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les  fols  &  les  deniers.  La  différence 
de  la  monoye  de  Tours  à  celle  de 
Vienne  étoit  d'environ  un  quart, 
comme  on  le  preuve  fur  un  A6te  de 
MCCCXIX,  Le  rapport  du  Sol 
Tournois  au  Sol  Parilis  étoit  de  qua- 
tre à  cinq;  fur  quoi  onpeut  établir 
celui,  que  doit  avoir  le  Sol  Vien- 
nois avec  le  Sol  Parilis,  qui  avoit 
cours  fous  le  règne  de  S.  Louis. 

Depuis  le  tems  de  ce  bon  Prince, 
on  a  bien  vu  arriver  d'autres  chan- 
gemens ,  dans  la  Monoye,  particu- 
lièrement pendant  les  dernières  guer- 
res, qui  ont  troublé  l'Europe, &  de- 
puis que  les  Financiers  ont  cherchd 
toute  autre  chofe,  par  le  changement 
^u  poids  de  la  Monoye, que  le  bien 
public  ,  &  ont  réellement  apauvri 
les  Rois,  en  leur  donnant  des  mo- 
yens de  l'ôter  à  leurs  Sujets. 

On  voit  à  la  Preuve  LVIII.  un 
Tefhment  d'une  Dame  ,  nommée 
Saure  de  Mevi/Ic/i^pâr  laquelle, entre 
autres,  elle  ordonne  que  fon  Lit  de  pa- 
rade feroit  mis  dans  l'Eglife  des  Do- 
minicains d'Avignon  :  Ir/iprirnis  , 
dit  cette  Dame  ,  eligo  mthi  [epitU 
iuram  in  Cimeterio  Fratrztm  Pricd  cato- 
rum  de  Avenione^  ubi  relinquo  Uéium 
meum  h  on  orifice  ornatum  l^  comple- 
tftrn  conàecenier.  Sur  ces  mots,  ViLàx- 
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teur  remarque  que  le  mot  àtLeàus  ^ 
ou  Lh^  fe  prenoit  en  divers  fens,aii 
tems  auquel  cet  Atle  fut  fait.  Ce 
pouvoit  être  la  bière,  ou  cercueuil, 
jeretrum^  dans  lequel  on  portoit  îe 
corps-  du  défunt  au  Tonîbeaa.  LeHi 
Officiorum  ^d^ns  un  A(Si;e,de  TanM^ 
CGC.  XXXVl.  iignifient  propre- 
ment le  Maufolée  ,  ou  la  Décora» 
îion  funèbre  ,  qu'on  voit  dans  TE» 
glife,  aux  obfeques  des  Grands.  Ceft 
là  l'explication  de  Du  Cauge.  Mais 
Ledus ^  dans  l'Ade,  dont  il  s'agît, 
eft  en  effet  le  lit  du  dcfunt  ,  ^^'iî 
donnoit  d'ordinaire  à  l'Eglife,  où  il- 
étoit  enterré.  Tel  étoit  alors  l'ufa- 
ge,  fur  tout  parmi  les  Femmes  da 
premier  rang  ;  qui  (îgnaloient  leur 
pieté,  par  cette  forte  de  legs,â  j'ex- 
emple  des  hommes;  qui  ,  dans  le 
même  efprit,confacroient  aux  Egli- 
fes  &  aux  Hôpitaux  leurs  Armes,  leurs 
Chevaux,  &  leurs  Equipages  de  guer- 
re. Saure  deMevilîon  laifTa  un  fonds 
à  fa  Fille  ,  pour  le  pris  du  lit  qui 
devoir  être  offert  à  les  funérailles, 
auffi  bien  que  de  toutes  les  pièces, 
qui  en  dévoient  faire  l'afTortiment. 

y%»ix  Dame  du  Faueigny,  mère 

de  la  Dauphine  Béatrix,donna  la  gar ° 

niture  de  fon  lit, par  fon  Teilament 

de  MGGLXII.  à  la  Maifon  où  elle 
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feroît  enfeveliei^tf  doin  , dit-elle  .ma 
courte  pointe  e  mon  converîure  lai  ok 
je  ferai  fez'e lie  e  mon  lit  de  plnr/ies  en- 
femhle.  On  trouve  un  pareil  don, dans 
le  Teftament  de  la  Reine  Clémence 
veuve  de  Louis  Hutin  ^  dont  les  ter- 
mes font  encore  plus  précis  :  A  U 
Cran  à  Mai  [on  de  Dieu  de  Paris  ^Jinous 
mourons  en  France ,  le  lit  où  nous  jar- 
rons  h  Vheure  de  notre  mort  ,  ou  fi 
710US  mourons  autre  parî^  quatre-'vint 
livres  Parifis.  Un  des  articles  des 
Libériez  accordées  à  la  Ville  de 
Vienne ,  par  Jean  Archevêque  de 
cette  Ville  &  confirmées  par  le  Pa- 
pe Innocent  IV.  règle  les  Droits  des 
Eglifes,  pour  les  enterremens;  par- 
mi ceux  qu'elle  s'attribuoit  étoit  d'or- 
dinaire un  des  lits  du  défunt:  Et  fiex 
confuetudine  ad  aliquas  pertinet  leéîus 
morientis^non  melior  ,  fi  plures  habeat^ 
fed  mediocris  duy.taxat  exigatur.  C*eft 
ainlî  que  ceux, qui  fe  chargeoient  du 
foin  des  Ames ,  ne  pouvoient  pas 
fouffrir  qu'elles  quitiairent  leurs 
corps  ,  fans  faire  des  prcfens  ,  à 
faute  de  quoi  ils  ne  vouloient  pas 
prier  pour  leur  repos.  Ils  ne  rece- 
voient  pas  nicme,  par  le  Baptême, 
dans  TEglife,  fans  recevoir  quelque 
gratiâc'iiion,  pour  le  leur  adminis- 
trer,    il  eft  fans  doute  qu'on  devait 

faire 
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faire  fcbfifter  ces  gens-là;  mais  atta- 
cher de  l'argent  à  des  fondions  com- 
me celles-là, n'eft  pas  une  chofe  con- 
forme à  la  pratique  des  tems  Apofto- 
liqucs,  dont  l'hiftoire  ne  parle  nulle 
part  de  la  ncceflité  de  donner  de  l'ar- 
gent à  un  Prêtre ,  pour  le  Baptême 
qu'iladminiflre  à  un  Enfant,  ni  pour 
les  prières  qu'il  doit  faire  pour  un 
Mort.     Ces  Pratiques  auroient  ren- 
du les   premiers  Chrétiens   fusptdcs 
aux    Payens  ,   qui   auroient  regardé 
leur  Religion,  comme  un  moyen  de 
fibirter  pour  ceux  qui  en  étoientles 
Pvliniitres;  6i  par  confequent  pour  une 
invention  purement  humaine.  Cepen- 
daiit  on  n'a  point  honte  de  dire  qu'un 
petit  enfant  mort  fans  Baptême  eft 
exclus  de  la  félicité,  &:  que  lî  Ton 
n'achette  des  prières ,  pour  erre  réci- 
tées par  d'autres,  après  fa  mort,  on 
ne  fera  point  admis  en  Paradis.  Qu'on 
y  prenne  garde,  &  l'on  verra  que  bien 
des  doélrines  controverfées  ne  fe  dé- 
fendent que  pour  le  profit  qu'on  en 
tire.     S'il  n'y  avoir  rien   à   gagner, 
par  ces  dogmes  ,    il  y  auroit  long- 
tems  qu'il  ne  s'en  parleroit  plus.  En 
toute  autre  occafion,  quand  on  s'ap- 
perçoit  que  quelcun  ga^ne  àfoûtenir 
une  certaine  opinion  ;on  efl  peu  dif- 
A  7  po- 
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pofé  à  croire  que  Tinterét  ne  foit  pas 
la  principale  raifon  pour  la  foûtenir , 
&  l'on  ne  fe  fie  à  lui  que  de  la  bon- 
ne manière;  c'eft  à- dire  ,  lors  qu'il 
renonce  à  tout  intérêt.  Mais  ce  n'eil 
pas  ici  le  lieu  de  parler  d'une  matière 
auffi  délicate  que  celle-là. 

Dans  l'Hiiloire  du  Moyen  A- 
ge,  il  eft  beaucoup  parlé  du  Royau- 
me d'Arles  ^  &  Ton  voit  ici  une  Bul- 
le  de  l'an  MGCXCl.  dans  laquelle 
l'Empereur  i?5^£//r>  ordonne  ^xiDan- 
phin  Humkert  &  aux  Prélats  &  au- 
tres Barons  du  Royaum.e  d'Arles  de 
fe  joindre  à  lui ,  contre  ceux  qui  s'é- 
toîent  foulevez  contre  l'Empire.  Mr. 
le  Préfident  de  Valbonyiais  remarque 
là-defTus  que  les  Auteurs  ne  font  pas 
d'accord  fur  le  nom,  ni  far  l'éten- 
due du  Royaume  d'Arles  ;  &  que 
quelques  uns  doutent  même  s'il  y  a 
eu  un  Royaume  de  ce  nom.  "  11  eft 
,,  certain ,  coyainue-t-il ,  que  cette 
j,  Ville  a  été  une  des  plus  confidera- 
^,  blés  des  Gaules.  Elle  avoit  été, 
,,  durant  quelque  tems,  le  Siège  de 
,,  Gonllantin  le  Grand.  C'eft  ce  qui 
j,  a  fait  croire  à  plufieurs  Auteurs  que 
,,  le  Royaume,  qui  fe  forma  fous  ce 
„  nom ,  avoit  pris  le  nom  de  la  Ca- 
3,  pitale.     Ei  quoniam  Arslas  çafut 

efi. 
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efî  ^  ejje  débet  iftius  G  alliez  &c, 
{Xabularium  S.  Hugonis  Epifc.  Gra- 
tianopolis  circa  armum  940)  Quel- 
ques autres  ont  cru,  que  la  Ville 
de  Vienne  avoit  donné  fon  nom, 
par  préférence, à  ce  petit  Royaume, 
qui  avoit  été  le  partage  de  Char- 
les, le  dernier  des  Enfans  de  Lo- 
thaire  ,  &  dans  laquelle  il  faifoit 
fa  rélidence  ordinaire.  Quoi  qu'il 
en  foit,  lors  que  Bofon  fut  ap- 
pelle à  la  Royauté ,  par  rAlFem- 
blce  du  Concile  de  Mantailie;  ce 
„  fut  fimplement ,  en  le  déclarant 
„  R.oi,fans  exprimer  le  nom  du  Ro- 
„  yaume.  Il  n'eft  pas  marqué  non 
„  plus, dans  lesAéles  du  Concile  de 
„  Valence,  lors  que  Louis,  fon  fils, 
„  fut  élu  fon  Succefleur.  On  ne 
„  peut  douter  néanmoins,  que  TE- 
,,  tat,pofredc  par  ces  Princes,  ne  fût 
„  celui  qu'on  nommoît  le  Royaume 
„  de  Bourgogne,  Il  s'accrut  confi- 
„  derablement  depuis ,  par  la  réiinion 
„  delà  Bourgogne  Transjurane,  en 
,,  la  perfonne  de  Rodoife  &  de  fes 
„  Succefleurs  ;  mais  cet  Etat  étant 
„  tombé  dans  l'Anarchie,  par  l'éloi- 
,,  gnement  des  Empereurs  ,  qui  a- 
„  voient  fuccedé  aux  Rois  de  Bour- 
„  gogne  ;  les  Proviaces  en  furent 

des- 
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,,  desunies  &  on  ne  l'a  plus  dcfignc, 
„  que  confulcment,  fous  les  divers 
,,  noms,  qu'il  eut  auparavant.    Fri- 
„  deric  II,  lui  donne  le  nom  de  Ro- 
,,  yaume  de  Bourgogne  ,   dans  une 
„  Bulle  de  MCCXIV.    où  Vienne 
,,  eft  qualifiée  de  Vtlle  Impériale  <5c 
„  de  demeure    des    Anciens    Rois   de 
„   Bourgogne.     Ce  fut  fous  le  nom 
„  de  Royaume  de  Vienne.,  que  Louis 
„  de  Bavière  offrit ,  par  fes  Députez , 
„  au  Dauphin  Huri^bert  W.   le  titre 
,,  de  Roi.     On  voit  ici,  de  même 
„  qu'en  plu(ieurs  autres  endroits,  que 
„  cet  Etat  confervoit  aulfi  le  nom 
„  de  Royaume  d'Arles;  mais  toutes 
„  ces  idées  peuvent  fe  concilier ,  par 
„  un  A6i:e,tiré  du  Cartulaire  d'Am- 
,,  brun  :    Archiepijcopus  foîefi  legiti" 
„  mare  fer  regnum  Arelatenje  l^  alia- 
,,  exercere^    Cet  Ade  marque  clai- 
„  rement  l'erreur,  où  l'on  eft  tombé, 
„  en   confondant   fous   les    mêmes 
„  noms  deux  Royaumes  différents; 
,,  parce  qu'ils  fe  trouvoient  rciinis 
„  anciennement,  fous    le   nom   de 
„  Royaume  de  Bourgogne. 

On  avoit  efperê  de  voir  cette  ma- 
tière difcutée  ,  par  l'un  des  plus  fa-  ' 
vans  hommes  de  France,  dans  une 
Hiftoire  de  Provence  ;  mais  quelque 

in- 


Ancienne  13  Moderne,  17 
intrigue,  comme  on  Ta  dît, Ta  em- 
pcché.  Des  gens  de  Lettres  devroient 
être  pour  la  liberté  de  parler  ,  au 
moins  en  matières  qui  font  fans  con- 
féquence,  mais  par  malheur  les  en- 
vieux &  lesjaloux  facrifient  tout  aux 
pallions  qui  les  dominent. 

Dans  le  même  Ade  l'Empereur 
nomme  lesEvêqucs  de  Valence,  de 
Die  &  de  Laufanne  fes  V rinces^  en 
ces  WiQW.aàftantibus  in  prafentiaMa- 
jelîatîs  noftra  Epijcopo  f/alentino  i^ 
Dienfi^  ^  Epifcopu  Laufanmnfi  prin^ 
c'tpibHs.  En  ce  tems-là,  félon  la  re- 
marque de  l'Editeur  ,  le  mot  princeps 
avoit  une  fignification  fort  étendue. 
11  défignoit  un  Seigneur,  qui  polfedoit 
un  grand  Fief,  le  Chef  d'un  Corps 
confiderable ,  ou  d'un  Chapitre. Tous 
les  Evêques  de  l'Ancien  Royaume 
de  Bourgogne  étoient  qualifier,  par 
les  Empereurs,  de  Pr'tKapes  mftri^ 
comme  Vaflaux  immédiats  de  l'Em- 
pire. 

Dans  la  Preuve  LXXliî.  i)  eft 
parlé  d'un  Ecclefiaftique  qui  fut 
nommé  &  confacré  Archevêque 
d'Ambrun,  à  Rome,  par  la  pure 
provifion  du  Pape  ,  fans  que  les 
Chanoines  de  la  Cathédrale  de  cette 
Ville  s'en  fulTent  mêlez;  on  remar- 
que 


ï  8  Bibliothèque 

que  "  que  la  Cour  de  Rome,  dans 
,t  le  delfein  de  s'attirer  la  collation 
I,  de  tous  les  Bénéfices,  introduiiit 
,,  d'abord  les  grâces  expedatives 
(par  lesquelles  les  Papes  donnoient 
par  avance  un  Bénéfice  ,  dès  qu'il 
viendroit  à  être  vacant.)  ,,  mais 
,,  que,  comme  cette  voie  paroifTuit 
„  trop  odieufe,  à  l'égard  des  Béne- 
„  fices  éledifs,  tels  que  font  les  E- 
„  vêchez  &  les  Abbaïes,  elle  pres- 
„  crivit  tant  de  claufcs  à  obferver, 
„  dans  les  Eledions, qu'il  étoit  rare, 
9,  qu'on  ne  manquât  à  quelque  cir- 
„  confiance,  &  dès  lors  la  nomina- 
9,  tion  étoit  dévolue  au  Pape.  D'ail- 
„  leurs  5^  lors  qu'il  naiiToit  quelques 
„  conteftations ,  fur  la  validité  des 
„  Elevions,  ou  fur  la  Capacité  du 
9,  Sujet,  les  Papes  fe  croyoient  en 
„  droit  de  les  décider.  Souvent  ils 
„  donnoient  la  préférence  à  un  tiers, 
^,  au  préjudice  des  Concurrens.Quel- 
,,  quefois  ils  mandoient  aux  Monas- 
„  teres  de  ne  pas  procéder  aux  E- 
„  ledions  des  Evêques,  ou  desAb- 
,,  bez,  fans  en  faire  part  à  Rome, 
„  pour  avoir  occafion  de  difpofer  du 
.,  Bénéfice.  Il  y  a  une  Bulle  deCle- 
„  ment  IV.  de  l'an  MCCLXVl.  où 
y,  il  infmue,  dans  le  Préambule, que 

la 
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>ï  îa  difpofition  générale  de  tous  les 
„  Bénéfices  appartenoit  de  droit  au 
,5  Pontife  Romain;  mais  que  du  moins 
,,  on  ne  pouvoît  lui  contefler  la 
„  nomination  de  ceux  qui  vaquoient 
„  en  fa  Cour.  On  ne  fit  attention  en 
,,  France  qu'à  ces  dernières  paroles 
„  &  cette  Bulle  y  fut  reçue.  Elle  a 
,,  été  inférée  depuis  dans  les  Décre- 
„  taies ,  par  Bo«//rf(re  VIII.  Il  voulut 
„  même  étendre  plus  loin  cette  Pré- 
,,  rogative;  Il  prétendit  que  la  Rc- 
,,  gale  n'avoit  pas  lieu,  pour  les  Bc- 
„  nefices  de  France; lors  que  ceux, 
,,  qui  les  polTedoient ,  étoient  déce- 
,,  de2  in  Curia;  fur  quoi  il  trouva 
„  une  forte  oppofuion  de  la  part  de 
,,  Philippe  le  B^/,qui  maintint , avec 
,,  vigueur,  les  prérogatives  de  fa  Cou- 
,,  ronne.  On  peut  juger  par-là ,  que 
,,  B omfaceV m ^  qui  ne  lailfoit  pafîer 
„  aucune  occafion  de  faire  valoir  fes 
„  prétenfions,  faifit  celle  qui  fe  pré- 
„  fentoit  de  conférer  T Archevêché 
„  d'Ambrun,  pendant  que  Gmllau- 
„  me  de  Mondagat  ctoit  occupé  au- 
,,  près  de  fa  perfonne.  Le  Chapitre 
„  de  cette  Ville  n'avoit  pas  nommé, 
,,  dans  les  trois  mois  prefcrits  par  les 
,,  Canons:  Ultra  très  menées  Eccle- 
,,  fiam  vacare  Fontifice  ^Jîatuîéi  fa»c- 
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,,  torum  Canonum  non  permhtunt\^ 
„  plus  bas  '.Obeuntibus  fané  Epifcof'îS  y 
,)  quoKîéim  ultra  très  merofes  vacéire 
„  Ecclefiam  Sanéîorum  Patrum  pro- 
,,  hibent  fa^iéî'tonei  &c.  Ramond  de 
„  Mevillon  ,  qui  occupoit  ce  Sié|^e , 
,,  ctoit  mort  depuis  le  mo's  de  Juîn 
„  M- 'CXCIV.  fans  que  le  Chapitre 
„  fe  fût  encore  mis  en  devoir  de  lui 
„  donner  un  fuccefTeur.  Boniface 
„  fe  crut  autoriié  à  y  pourvoir  de 
,,  fonChcf.  Maiidagot  fut  choîn  pour 
„  remplir  ce  Siège.  Le  Pape  lui  en 
„  accorda  les  provifions  &  le  facra 
„  huit  jours  aprèv  Lenouvtau  pour- 
„  vu  p'irtit  auffi-tôt  pour  prendre 
,,  polTclTion  de  l'Archevcché,  &  le 
„  Chapitre  dc^fera  entièrement  à  la 
„  nomination  du  Pape. 

Sur  la  Preuve  CXXIV.  qui  eft 
un  Appel  du  Dauphin  Humhert^  au 
Roi  des  Romains,  ou  à  la  Cour  de 
Rome;  contre  le  tort,  qu'il  préten- 
doit  avoir  reçu  de  quelques  Moines 
d'Arles ,  l'Empire  étant  vacant ,  par- 
ce que  le  Pape  n'avoit  pas  encore 
reconnu  pour  Empereur  celui  qui  a- 
voit  été  proclamé  en  Allemagne  ; 
iVIr.  le  Prclîdent  à^Valbennais  remar-' 
que  "  que  c'étoit  une  fuite  de  l'au- 
„  torité,  que  s'arrogeoit  la  Cour  de 

Ro- 
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'„  Rome  fur  les  Empereurs  ,   quoi 
,,  qu'ils  euffent  été  élus  folennelle- 
„  ment,  par  les  Etats  de  TEmpire, 
„  de  ne  les  reconnoître  pour  Empe- 
„  reurs   qu'après  qu'ils  avoient  été 
,,  couronnez  à  Rome.    Ce  n'étoit 
,,  que  du  jour  de  cette  Cérémonie  , 
,,  qu'on  y  commençoit  à  compter 
„  les  années  de  leur  Empire.    On 
n'apperçoit  néanmoins  aucune  tra- 
ce de  cet  ufage,  avant  Leuts  le  Dé- 
Itonnire.     Charles  le  Chauve  trou- 
vant beaucoup  de   difficulté  à  fe 
faire  reconnoître  Empereur,  vou- 
lut obtenir  ce  titre  du  Pape,  à  quel- 
que prix  que  ce  fût.  Il  n'épargna, 
pour  cela,  ni  préfens,  ni  promefîes, 
&  confentit  à  tout  ce  que  la  Cour 
de  Rome  voulut  exiger  de  lui. 
„  Quoi  que  l'autorité ,  que  don- 
noit  la  qualité  de  Roi  des  Romains, 
ne  fût  guère  inférieure  à  l'Imperia- 
le  ;  ce  premier  rang  n'étoit  regar- 
dé que  comme  un  degré  ,    pour 
parvenir  au  fécond.  C'eft  au  moins 
ce  que Boniface  VIII.  dit  dans  une 
Bulle  qu'il  adreffa  à  Albert  ^  après 
qu'il  eut  été  élu  RoidesRom.ains, 
comme  on  le  fait  voir  ici. 
,,  Les  Papes  même  prétendoient 
être  revêtus  de  l'Autorité  Impéria- 
le 
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,,  le,  pendant  que  TEmpire  étoit  va- 

,,  cant,  ou  que  celui  qui  avoît  le  tî- 

„   tre  d'Empereur  venoit  à  encourir 

„  les  Cenfures  de  TEglife.  Deux  tî- 

„  très  tirez  du  Cartulaire  de  Romans 

„  fournirent  une  preuve  authentique 

„  de  cet  ufage.  L'un  eft  d'un  échan- 

„  ge  de  l'an  MLXVIII.  des  Eglifes 

„  de  S.  E'vode  ,&  de  S.  Chriftophle, 

„  entre  Liger  Archevêque  de  Vien- 

„  ne  &  Rolland  Abbé  de  Mont  ma- 

„  jour.     On  y  trouve   cette  date: 

„  Dum.  noftro  Papa  Alexanâro  Rom*- 

„  mtm  Imperinm  tenente  ^  Henrico 

„  ///.  régnante  ;  ce  qui  fait  connoî- 

„  tre  que  Henri  lîl.  n'étoit  alors  , 

„  félon  les  prétentions  de  la  Cour  de 

„  Rome  ,   que   Roi  des   Romains. 

„  Dans  un  autre  titre  de   l'an   M. 

„  LXXXIL  où  eft  contenu  le  don 

„  fait  à  l'AbbaVe  de  Romans  de  l'E- 

„  glife  de  S.  Severe,  on  lit  ces  pa- 

„  rôles:   Domino  régnante  ^  Domi- 

„  KO  noftro   Papa  Gregorio  Imperium 

„  Romanurn  tenente.     On  y  voit  la 

„  Formule  Domino  régnante^  en  la 

,,  place  de  Henrico  lil.  régnante;  ^^.t- 

,,  ce  que  ce   Prince  ,    alors   frappé 

„  des  cenfures  de  l'Eglife  ,    n'ctoit  ^ 

„  pas  même  reconnu  ,  pour  Roi  des 

„  Romains.    Quelque  attention  que 

les 
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„  les  Papes  aient  eue  à  obliger  les 
„  Empereurs  de  venir  prendre  àRo- 
„  me  la  Couronne  Impériale;  il  a 
„  fallu  qu'ils  aient  cédé  à  la  nécef- 
„  iîté  des  tems.  Charles  V.  fut  le 
„  dernier  Empereur  ,  qui  fut  cou- 
,,  ronné  à  Rome.  Ce  Prince  ayant 
„  enfuîte  difpofé  de  l'Empire,  fans 
„  demander  le  confentement  du  Pa- 
,,  pe ,  en  faveur  de  Ferdinand  fon 
„  frère,  le  Pape  refufa  de  recevoir 
„  fon  Ambafladeur.  Ferdinand  ne 
,,  s'en  mit  pas  beaucoup  en  peine, & 
„  jugea  que  cette  coutume  de  men- 
„  dicr  le  confentement  du  Pape  ^ 
„  d'aller  prendre  à  Rome  la  Cou- 
„  ronne  Impériale  n'étoit,  après  le 
„  confentement  desEledeurs,qu'u- 
„  ne  cérémonie  fuperfiue.  .  Ses  Suc- 
„  cefTeurs  ont  fuivi  fon  exemple,  & 
„  les  Papes ,  pour  ne  pas  abandon- 
„  ner  leurs  pretenfions ,  ont  pris  le 
,,  parti  de  les  difpenfer  d'aller  àRo- 
„  me,  par  des  Lettres  particulières, 
„  qu'ils  leur  ont  accordées  à  ce  fu- 

iï  jet. 

Si  les  Empereurs  de  la  Maifon 
d'Autriche  fulîent  allez,  avec  une  Ar- 
mée ,  à  Rome  &  eufTent  pris  pofTef- 
fion  de  Rome  ,  en  qualité  de  Rois 
des  Romains  y  &  euflent  réduit  le  Pa- 
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pe  fur  le  pied  d'un  autre  Evêque,  en 
lui  ôtant  le  Domaine  temporel  de 
TEglife  de  Rome:  ils  Tauroient  pu 
faire,  avec  l'approbation  d'une  bon- 
ne partie  de  la  Chrétienté;  qui  ne  s'é- 
mut guère  pour  la  détention  de  Clé- 
ment VII.  par  Charles  V.  Mais  les 
Princes  n'ont  pour  la  plupart  ,ni  af- 
fez  de  lumières  ni  aflez  de  courage, 
pour  fecoucr  un  joug, qui  n'eft  qu'u- 
ne pure  ururpation;par  les  foins  que 
lesEcclefialliquesle  plus  éclairez  ont 
de  fe  taire  fur  ces  matières,  de  peur 
d'être  abandonnez  à  la  Cour  de  Ro- 
me,  qui  ne  pardonne  jamais  cette  for- 
te de  péchez. 

La  CXXXI.  Pièce  confiée  en  des 
Lettres  du  Dauphin  Humbert  don- 
nées en  MCCCVI.  à  quelques  Juifs 
de  prêter  de  l'argent  fur  des  gages, 
&de  jouir  d'autres  libertez,  pour  une 
certaine  fomme  par  an. 

Il  paroît ,  félon  la  remarque  de 
l'Editeur, par  cette  Ordonnance, que 
les  Juifs  n'avoient  pas  toujours  eu  la 
liberté  du  Commerce  au  Dauphiné. 
Il  en  ctoit  de  même  de  la  France, 
d'où  ils  furent  enfin  chaiTtz  par  Phi- 
lippe le  Bel.  Ce  ne  fut  que  fous  LouVs 
Hutin  en  1315-.  qu'il  leur  fut  permis 
d'y  retourner,  pour  s'y  établir  avec 

leurs 
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leurs  Familles.  Cependant  ils  ne  s*y 
purent  jamais  établir  ,  comme  ils 
l'ont  tait  en  Hollande  ,  qui  eft  le 
lieu  de  t(^ute  la  Terre  ,  au  moins 
que  ^on  fâche, où  ils  font  le  mieux. 
On  leur  a  objedé,  qu'ils  exigeoient 
une  ufure  excelTive  de  leur  argent 
&  qu'ils  attiroient  tout  le  commer- 
ce à  eux.  Mais  n'éroit-il  pas  faci- 
le de  limiter  cette  ufure  ?  Con- 
traîgnoient-ils  les  Chrétiens  d'em- 
prunter d'eux  à  un  trop  gros  inté- 
rêt ?  Vendoient-ils  les  gages,  aa 
détriment  de  ceux  qui  les  leur  a- 
voient  remis ,  lors  qu'ils  ne  les  retî- 
roient  pas  au  tems  limite,  ou  qu'on 
ne  leur  payoit  pas  les  intérêts  aux- 
quels on  s'étoit  oblige.  S'ils  faî- 
foient  tort  aux  Chrétiens,  ces  der- 
niers étoient  toujours  en  état  de 
recourir  à  la  Juflice  ;  &  s'ils  ne  leur 
en  failbient  point, il  n'ctoit  pas  rai- 
fonn&ble  de  s'en  plaindre. 

Le  prem.ier  Ade  de  ceux  qui 
font  ici  du  tems  duDauphin.7^^«I[, 
e(t  celui  qui  fat  fait  en  MCGCVII. 
pour  confcrver  la  mémoire  de  l'Ho- 
mage  que  lui  firent  les  Nobles  & 
les  Barons  du  Viennois  ;  avec  le 
Serment  qu'ils  lui  firent  <Sc  qu'ils 
s'engagèrent   de  garder   fous  peine 

Tom,  XXFL  P.  I.  B      de 
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de    la    coRfifcaiion    de    tous  leurs 

biens. 

Sur  îe  VII.  Acle  ,  on  verra  des 
renrisrques  fur  les  noms  des  Offices 
Cîauftraux  poiTedez  par  des  Chanoi- 
nes. Ceux  qui  auront  befoin  de  lire  des 
Adles  de  cette  nature  trouveront  ici 
des  chofes  qu'il  leur  fera  avanta- 
geux de  favo'r.  Il  y  a  outre  cela  di- 
vers 1  raitez  entre  les  Princes  qui 
fe  mêlèrent  de  la  guerre  qui  fe  fit 
dans  le  Royaume  de  Naples,  qui 
pourront  fervir  à  ceux  ,  qui  vou- 
dront examiner  cette  Hiffoire  ôc 
d'autres  A6tes  particuliers.  Le  XLV. 
cft  de  Jean  d^Avaîon  qui,  averti  par 
le  Pape,  s'étolt  re'folu  de  rendre 
tout  l'argent  qu'il  avoit  gagne  par 
i'ufure,  &  le  fit  publier  dans  TEgli- 
fe  ,  afin  de  fatisfaire  ceux  qui  a- 
voîent  perdu  par-là. 

D'ans  ce  tcms- là  ,  comme  encore 
aujourd'hui  ,  plufieurs  Théologiens 
tenoient  Tufure  ,  pour  une  chofe 
tout- à- fait  dciendue.  11  eft  certain 
que  Moïfe  a  défendu  I'ufure  ,  de 
Juif  à  Juif  ,  quoi  qu'il  ne  la  dé- 
fendît pas  à  l'égard  des  Peuples 
vo'fîns  ,  comme  les  Tyriens  & 
les  Sidoniens.  La  raifon  de  cela 
étoit  que  les  Juifs  n'étant  la  plu- 
part 
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part  ^ne  des  Laboureurs  ,  étoient 
hors  d'ctat  de  s'engager  à  payer  l'in- 
térct  de  l'argent  qu'ils  empruntoient» 
On  n'a  qu'à  confuUer  là-defTus  les 
Interprètes  du  Pentateuque.  Mais  les 
Peuples,  que  Ton  a  nommez,  pou- 
voient  en  effet  payer  des  intérêts, 
parce  qu'ils  étoîent  Marchands.  Ce- 
pendant les  Théologiens  fe  font  fort 
oppofez  à  rUfure,  comme  fi  elle  é- 
toit  défendue  par  elle-  même  ;  fans 
penfer  qu'on  ne  fait  aucun  tort  à 
un  Marchand  ,  qui ,  par  le  moyen  de 
l'argent  ,  qu'il  emprunte ,  peut  ga- 
gner le  lo.pour  cent, s'il  en  paye  cinq 
à  ceux  qui  le  lui  ont  prêté.  Ainli 
les  Cafuiftes  de  ces  temslà,  qui  c- 
toient  affei  relâchez  d'ailleurs  ,  n'a- 
voient  que  faire  de  crier  contre  to^i- 
te  forte  d'ufure.  Cela  faifoît  que 
bien  des  gens  donnoient  ordre  par 
leurs  Teftamens  de  reftituer  les  pro- 
fits ,  qu'ils  pouvoient  avoir  faits  par 
les  Ufures,  qu'ils  avoient  tirées  de 
leur  argent. 

L'Editeur  de  cesA6tcs  remarque, 
fur  cette  Lettre,  que  l'obligation  de 
redituer  les  biens  mal  aquis ,  ne  fe 
réduifoît  pas  feulem.enr  aux  Ufu- 
res ,  mais  comprenoit  aulîî  toute  for- 
.te  de  violences,  ou  d'injuftices  pra- 
B  3.  ti- 
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ti  iuces  par  ceux  qui  en  avoient  pro- 
fite, &  qui  ctoient  venus  à  mourir, 
avant  que  d'avoir  rendu  ce  qu'ils  a- 
voicnt  gagné  injuftement.  La  fcpul- 
ture  EcclefiaQique  leur  étoit  mcme 
refufce,lî  leurs  Héritiers  ne  fe  char- 
geoient  pas  de  réparer  toutes  les  în- 
juiHces,que  les  Défunts  avoient  com- 
mifes.  Ou  exigeoit  d'eux  non  feu- 
lement des  promefTes  de  faire  ce  que 
les  Défunts  avoient  promis  ;  mais  il 
fiîlioit  encore  qu'ils  s'engageaflent, 
par  un  Ade  public,  de  le  faire,  & 
mcfne  qu'ils  en  donnaient  caution. 

Parmi  les  fujets  de  plaintes  de //i?«- 
ri  clû  Evcque  de  Metz,  contre  les 
habitans  de  cette  Ville,  lors  qu'il  en- 
tra dans  la  Ligue  des  Princes,  qui 
leur  avoient  déclaré  la  guerre,  il  in- 
fidoit  principalement  fur  les  infrac- 
tions, qu'ils  fairoienc,tous  les  jours, 
à  cet  Article,  au  mépris  des  Ordon- 
nances Eccleliaftiques.  lie/n  Hs  cofi" 
trahnent  par  menaces ,  ^  far  d'' au- 
tres manières^  que  ils  adminifirent  à 
Jifuriers  les  Sacrements  de  Ste.  Eglifè , 
fajis  refrdage  faire  ^  i^  fans  avoir  Jur-- 
îée fu'fiiam.  Voyez  les  Preuves  du 
Dauphin  Guigues^Car  l'an  M.  CGC. 
XXIV. 

Aphe's  ees  Actes  viennent  ceux 
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qui  ont  cté  faits  fous  le  Dauphin  G/^/- 
guss  VIII.  qui  regardent  le  Genevois 
&  ia  NoblefTe  de  ce  Pai's-là.  On 
voit  que  le  Comte  du  Genevois  étoit 
alors  un  Prince  de  la  Maifon  des 
Dauphins  ou  Seigneurs  duDauphiné. 
On  trouve  dans  TAéle  IV.  des  plain- 
tes que  le  Confei!  du  Dauphin  por- 
ta à  Amedée  Comte  de  Savoie,  en 
1319  pour  des  dégâts  que  ks  Fils  de 
ce  Prince  avoient  faits  du  côté  de  Ge- 
nève (apud  Gebennas)  &  pour  lui  en 
demander  la  réparation.  On  voit  ici 
plufieurs  Traitez,  tant  en  François 
qu'en  Latin,  au  lieu  que  ceux  ,  que 
les  precedens  Dauphins  avoient  faits 
ne  font  qu'en  Latin.  Dans  les  re- 
marques de  rEditeur  fur  ces  Ades, 
il  y  en  a  plufieurs  qui  concernent  la 
Généalogie  des  Familles,  dont  il  y 
cft  parlé. 

Les  A6tes  qui  ont  cté  paffez, 
fous  le  Dauphin  Humbert  II.  font 
immédiatement  après  &  commen- 
cent à  l'an  MGCCXXXIÎ.  Le  pre- 
mier font  des  Patentes  de  Robert 
Roi  de  Sicile,  qui  aflîgnoit  au  Dau- 
phin ♦  que  Ton  vient  fis  nommer, un 
revenu  annuel  de  mille  onces  d'Or, 
fur  celui  de  fôn  Royaume,  en  con- 
iideraiioii  du  Mariage  de  Humbert  IL 
B  3  avec 
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avec  Miirif  des  Baux  fa  Nièce.  La 
lommeétoit  conliderable  en  cetems- 
lii, auquel  l'Or  &  l'Argent  n'étoîent 
pasauiîi  communs,  qu^ils  Tout  cte' , 
depuis  la  Conquête  de  l'Amenque  , 
par  les  Efpagnols.  Il  y  a  en  fuite  un 
autre  Aéte  où  le  même  Robert  ac- 
corde mère  zs>  mixte  JLmp'm^  dans 
toutes  fes  terres  ,  pendaiît  fa  vie; 
c'eft  à  dire  le  droit  d'y  juger  de  eau- 
fes  civiles  &  criminelles. 

Cet  A<ae  eft  daté  de  la  i.Indiâion^ 
parce  qu'on  fuivoit,  à  Naples,  Tu- 
fage  de  Confiantinople  ;  où  Ton 
comptoit  rindiélion  du  i.  de  Sep- 
tembre.C'eft  pour  cette  raîfon, comme 
le  remarque  Mr.  de  Valbonnais ,  que 
le  mois  de  Novembre  eft  raporté  à 
la  première  Indiétion  ,  &  que  dans 
cette  même  année  le  mois  de  Jan- 
vier fe  trouvoit  encore  compris  dans 
rindiélion  précédente.  Il  n'en  étoit 
pas  de  même  en  Dauphiné,  où  V\^* 
didion  Romaine  ctoit  communé- 
ment reçue  dans  les  Ades  publics. 
Elle  commençoit,  avec  l'année,  foit 
qu'on  la  comptât  par  la  Nativité  ou 
par  l'Incarnation.  C'eft  ce  qu'on 
pourra  voir  plus  au  long  dans  Its  No- 
tes fur  l'A6cv  Inlîrumey.iUfn'JùCAlium 
à.c.  de  Tan  1347. 

Au 
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Au  refte,  quoi  que  la  plupart  aes 
Aâes  fe  fiffent  alors  en  Ladn,  ils 
ne  laiflent  pas  d'ctre  pleins  de  mots 
François  Latini2e2  5quoî  qu'il  y  eût 
des  mots  Latins  pour  dire  la  mô- 
me chofe ,  coixme  l'Ade  Vil.  oii 
Ton  voit  htrapreyfias  ,  entrepri- 
fes,po.ur  les  courles  qui  fefaifoient 
dans  le  PaVs  ennemi  ;  Menjuyilias , 
mangeailîes ,  pour  la  nourriture  des 
prifonniers  de  guerre.  Ils  orthogra» 
phioient  aulTi  tort  mal  les  mots  : 
comme  lors  qu*ils  écrivoient  Fr)- 
thonotarii  ^  où  il  ne  faut  point  d'as- 
pirce.  Ceux  qui  étoient  revêtus  de 
cette  Charge  faifoient ,.  à  peu  près , 
les  fonélions  des  Secrétaires  d^Etat 
d'aujourdhui.  L'Editeur  explique 
fouvent  cette  forte  de  mots,  Ôf  ces 
explications  font  presque  toujours  né- 
cefTaires.  En  lifant  le  mot  de  Gar- 
derii^on  peut  bien  comprendre  que 
ce  mot  vient  de  Garder  ;  mais  il 
ne  feroit  pas  facile  de  deviner,  qu'ou- 
tre la  fondion  de  Gardes  ,  ceuï, 
qui  étoient  ainfi  nommez  ,  étoient 
des  gens  qui  étoient  fous  la  fauve- 
garde  du  Prince  ,  pour  laquelle  ils 
dévoient  lui  payer  une  redevance  en 
cire,  en  poivre,  ou  en  argent.  On 
trouvera  cela  dans  les  Notes,  aufû 
B  4  bisa' 
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bien  que  quantité  dedifcufllonshiffo 
ri^ues,  auxquelles  nous  ne  pouvons 
pas  nous  arrêter.  C'eft  ainfi  que  fur 
l'ActeXXII.  l'on  montre  ce  que  de- 
vint le  Royaume  de  Bourgogne,  a- 
près  que  les  Empereurs  en  eurent  a- 
bandonné  la  pollelfion. 

Si  l'on  eft  curieux  de  voir  de  quelle 
iranier e  on  rendoit  compte  aux  Dau- 
phins de  leurs  revenus ,  on  n'a  qu'à 
lire  les  Articles  XLV.  &  XLVU, 

Pour  ne  nous  pas  étendre  trop 
loin, fur  ces  fortes  de  matières, dont 
Tutilité  ne  peut  ctre  bien  comprife, 
que  par  ceux,  qui  ont  une  connois- 
fance  aflfez  grande  de  l'Hiftoire  du 
Dauphiné;  nous  finirons  cet  Extrait, 
par  les  remarques  que  Mr.  le  Fré- 
iident  de  l^albofinais  fait  fur  TAde 
IV. 

Par  cet  A6<:e  6c  le  précèdent»  on 
apprend  qu'après  la  mort  inopinée 
du  Dauphin  Gntgues  ^  il  fe  forma  un 
Conftil  des  principaux  Se'gneurs  du 
PaVs;  qui  furent  criarge?.  du  g^^uver- 
nemf-nt  de  l'Etat ,  conjointement  a- 
\'tcB' Citrix  de  VlenKQîs^  Dame  d'//r- 
lai  .  lœur  du  Dauphin  'Jeavi.  Elle 
étoit  la  feule,  des  Princefles  de  cet- 
te Cour ,  en  état  de  s'employer  aux 
âfaires  publiques.   Béatrïx  de  Hoa- 
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^r/V  s'ctoît  renfermée  dès  lors  dans 
le  Monallere  de  Val-Brefileu.  Quant 
à  Ifabeau  de  France^  elle  ctoit  d'un 
âge  à  ne  fe  guère  occuper  de  pareils 
foins  ;  d'autant  plus  qu'elle  n'avoif 
point  eu  d'enfans  du  Dauphin  Gui- 
gues  ,  &  qu'aufTitôt  sprcs  fa  mort 
elle  fôngea  à  le  remarier.  Son  fé- 
cond Mari  fut  le  Sire  de  Faucognei^ 
d'une  Maifon  illuftre  de  la  Franche 
Comté.  Du  refle  Humbert  n'étant 
encore  que  Baron  de  Faucigny ,  a- 
vant  fon  voyage  de  Hongrie,  avoit 
donné  une  Procuration  générale ,  à 
Béatrix  de  Viennois  ,  pour  agir  ea 
fon  nom,  en  toutes  fes  arfaires.  C'eft 
en  vertu  de  ce  pouvoir  qu'elle  avoit 
pourvu  de  la  Châtelenie  de  Vieille 
Jean  de  Belle-garde  ^  par  des  Lettres 
du  I.  de  Mars  1333. 

Les  principaux  beigneurs  du  Con* 
feil  de  la  Régence  étoient  Ayward  IV. 
Comte  de  Valentinois  ;  Ameâh  de 
Roujfillon  ^  Chef  de  l'ancienne  Mai* 
fon  de  ce  nom;  Agoux  des  Baux  pa- 
rent de  la  Dauphine  Marie  des  Baux  , 
Epoufe  de  Humbert  II  ;  Albert  de  Saf- 
fenage  ^  en  qui  finit  le  première  bran* 
che  des  Seigneurs,  qui  ont  porté  ce 
nom;  Henri  Berenger^  gendre  de  ce 
dernier,  lui  fucceda  en  1339.  &  fur- 
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la  lige  de  celle  qui  fubiîfte  à  prcfenî; 
Hugo fiyî'ra Allemand  St\g\\ç\iiV  de  Val- 
bonnais ,  Chef  de  cette  tiombieufe 
&  ancienne  famille  ,  dont  il  refte 
encore  aujourdhuî  quelque  rejetton; 
Lantelme  Ainard  de  la  Maifen  des 
x\inards,  qui  a  donné  plufieurs  Lieu- 
tenants Généraux  à  cette  Province, 
&  qui  fe  maintient  encore  dans  les 
branches  àtMont-Atnard  ai  àtMont^ 
fra'm.  Ce  n'étoît  pas  tant  un  Tii- 
bunal  réglé,  qu'une  AfTemblce,  que 
l'on  tenoit  pour  les  befoins  de  l'E- 
tat,  dans  la  conjon6ture  du  tems, 
après  la  mort  inopinée  du  Dauphin. 
•On  trouve  dans  THiiloirc  des  ex- 
emples d'un  femblable  ufage,  com- 
me nôtre  Auteur  le  fait  voir. 

A  propos  des  Ainards  &  des  Al- 
lemands ,  qui  ctoient  brouillez  en- 
femble ,  comme  il  paroit  par  l'Ac- 
te XCIII.  Mr  le  Prélident  de  l/aU 
honnais  remarque,  comme  une  cho- 
f€  linguliere,que  la  Maifon  des  Ai- 
nards avoit  l'avantage  de  faire  re- 
monter les  preuves  de  fon  orig'ne 
au  delà  du  tems  ,  où  fe  bornent 
toutes  nos  connoiiTances  fur  Tan-- 
cienneté  des  familles.  C'ell  un  len- 
timenc  adlz  commun,  qu'avant  l'aa- 
nce  M.  les  noms  de  Famille  n'c- 

taien  t 
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toîent  pas  héréditaires  ,  &  ne  paf- 
foient  pas  des  Pères  aux  Enfans.  Les 
furnoms  tiVez  des  Terres  n'ttoient 
pas  non  plus  en  ufage.  Les  Armoi- 
ries n'ont  été  introduite? ,  que  long- 
teins  après.  Comme  il  ne  reftoit, 
le  plus  fouvent,  aucune  trace,  ^ui 
marquât  la  route,  que  l'on  devoit  te- 
nir pour  pénétrer  une  Aiitiquité  li 
reculée;  il  ne  faut  pas  s'étonner  fi 
Tan  trouve  tant  û'incertitude,audelà 
de  cette  Epoque. 

La  Maifon  des  Alnards  a  eu  eu 
cela  une  Deflinée  plus  heureufe.  El- 
le ne  ie  renferme  pas  dans  les  liir.î- 
tes,  qu'on  vient  de  marquer;  des  Titres 
tirez  d'anciens  Capitulaîres  lui  ont 
confervé  des  Ancêtres,  au  milic-u  des 
ténèbres  du  X.  Siècle.  Dans  un  Ac- 
te du  Cartulaire  de  S.  Hugues  d'en* 
viron  l'an  MXC.  A'mard  dsDomzr.e 
déclara  tenir,  de  l'Evcché  de  Gre- 
noble ,  la  haute  &  la  moyenne  Jufti^t 
ce,  dans  l'étendue  d'un  Territoire, 
qui  y  eft  défigné.Il  y  com.prenddeux 
Mas,  qu'il  dit  avoir  eu  de  la  Suc- 
ceffion  de  Rodolphe,  fon  ayeul ,  à 
qui  Izorhe  Evcque  de  la  même  Ville 
les  avoit  donnt2  fro  ulaùco  ^  voulant, 
s'en  faire  un  Vallaî  &  l'attacher  plus- 
B  6  par- 
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particiilîerement  aux  Inter(5ts  de  fon 

Eglife. 

On  fait  d'ailleurs  que  cetEvcque, 
qui  vivoît  du  tems  de  Conrad  Roi  de 
Bourgogne,  ade.i^la  l'an  D.  CGGG. 
LXV.plulieurs  Nobles  &  autres  per- 
fonnes  capaoles  de  porter  les  armes , 
à  t'aide  desquels  il  entreprit  de  chaf- 
1er  lesSarraliiis  des  terres  de  fon  Dio- 
cefe:  Collegii:  nobtUs^  médiocres  ne  pau* 
pens  ex  îoni^tnqvÀs  terris^  &  plusba?, 
dedîtque  illis  hominibus  Ca/îra  ad 
bjibitandum.V o'^ci  Sâîving  dans  l'U- 
fage  des  Fiefs  p.  435".  Rodolphe  étois 
un  de  ceux  qui  le  fuivirenr  ,  dans 
cette  Expédition,  &  eut  pour  recom- 
penfe  quelques  unes  des  terres  qu'il 
âvoit  conquifes  fur  les  Sarralîns. 

Le  même  eut  un  fils  qui  s'appel- 
îoit  Ainardy  qui  a  transmis  fon  nom 
à  fa  Pofterité.SesEnfans  furent  Pon- 
ce &  Ainard  II.  qui  ajoutèrent  à  leur 
nom  celui  de  leur  Père,  comme  ont 
fait  depuis  tous  leurs  Defcendans; 
l'ufage  de  déligner  aînli  lesFamilles, 
comjne  par  une  efpece  de  furnom, 
commençant  dès  lors  à  s'établir  Pc«- 
ce  Ainard  fut  pQrQ  de  Gui^ues  A îriard^ 
qui  prit  le  nom  de  la  Terre  de  Do^ 
msn?  ,   dont  il  aoit  Seigneur.   Ces 
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A£bes,  desquels  Tauthenticiié  &  la 
foi  ne  peuvent  être  fufpedes  donnent 
une  fuite  de  quatre  perfonnes,  oa 
générations,  en  un  tems  où  lesMai- 
fons  les  plus  llluftres  ne  peuvent 
trouver  leurs  Prédecefleurs.  On 
trouve  les  preuves  de  ce  qu'on  a  dit 
de  Rodolphe,  &  d^Ainard.  dans  deux 
-Anciens Âdes,  qui  ont  déjà  été  pu- 
bliez ,  auxquels  on  en  ajouté  ici 
un  troiliéme,  qui  n*avoît  point  en- 
core paru;  comme  TAuteur  Texpli- 
que  plus  au  long. 

La  Pièce  loE.eft  unEdit  d*Hum- 
bert  II.  par  lequel  il  défend  à  tous 
fes  Sujets  d'aller  fur  les  Terres  de 
France,  à  moins  que  d'y  avoir  un 
Domicile,  afin  qu'ils  ne  folfent  pas 
fujets  a  \2,Xarciue.  Sur  cela  Mr.de 
Valbonnais  remarque  que  !e  droit  de 
„  IV] arque,  ou  de  repréfai  le,  s'ex- 
.,  erce  contre  c-.ux  d'un  autre  Païs, 
„  ou  d'une  Nation  étrangère,  dont 
„  on  faific  les  biens ,  ou  les  perfon- 
,,  nés,  en  vertu  des  Lettres,  appel- 
„  lées  Lettres  de  Marque  \  pour  te- 
„  nir  lieu  d'équivalent  des  dom- 
,,  mages  caufez,  par  ceux  de  la  mé- 
„  me  Nation  aux  Sujets  du  Prince, 
„  de  qui  ce>  Lettres  font  émanées. 
B  7         „  ^« 
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„  Du  Tiîîet  cite  plufieurs  Lettres  de 
„  Marque  accordées  par  le  Parle- 
„  njent  de  Paris,  en  différentes  oc- 
„  cafions.  Gui  Pape  fait  mention 
„  des  ufages  du  Parlement  de  Gre- 
„  nobie,  depuis  que  le  Dauphinc 
„  fut  transporté  à  la  Couronne  de 
„  France.  C'e'toit  principalement  à 
„  la  Cour  de  Montpelîer  qu'on  s'a- 
^^drelfoit  en  France,  pour  obtenir 
„.  de  pareilles  Lettres,  parce  qu'elles 
„  s'executoient  dans  tout  le  Royau- 
5,  me  contre  toutes  fortes  d'Etran- 
„  gers;  au  lieu  que  celles  des  aa- 
„  très  Cours  n'avoient  lieu,  que  dans 
„  retendue  de  leur  refTort.  GuiPa- 
„  pe  râp;:orîe  l'exemple  d'un  habi- 
„  tant  de  Valence,  qui  prit  des  Lef 
„  très  de  la  Cour  de  Montpelier, 
5,  contre  c^es  Sujets  de  Savoie,  les- 
,,  quelles  il  fit  exécuter  en  Dâuphi- 
„  né,  avec  des  Lettres  d'aitache  du 
„  Gouverneur.  Cela  lert  à  rendre 
,,  raifon  des  plaintes  du  Dauphin  fur 
„  l'abus  qu'on  faifoit  de  pareilles 
„  Lettres,  pour  inquiéter  fes Sujets, 
5,  dans  les  Terres  dei^rance.  Mais 
„  rien  n'ell  plus  précis  fur  cela  que 
„  la  Dccl  jration  de  Pnilippe  de  Va- 
5,  lois  en  interprétation  du  Traité 

„  fait 


Ancienne  £5?  Modère,      35» 
„  fait  avec  leDaaphin,  pour  letrans- 
„  port  de  fes  Etats  en  1343;  ce  der- 
„  nier  y  ayant  rélerve'  cxpreffément 
,,  qu'on  ne  pourroic  en  aucun  cas, 
„  fe  icrvir,  contre  lui,  des   Lettres 
„  de  Marque  du  petit  Seau  de  Mont- 
,,  pelier,  fes  hoirs,  fes  honames ,  011 
,,  fajets.     Le  Roi,  pour  le  fatisfaire 
„  fur  ce  point,  s'explique  en  ces  ter- 
„   mes:  Item  l^  Article^  qui  porte  que 
Marque    du  petit   Seeî  de   Mantpcî' 
lier ,     ne  d'autres  des  foirez. ,  ou  fta^ 
tnz   de    mjire   Royaume  ,    ou   p$ur 
quelconque  caufe ,  on  obligacion  ,   que 
ce  foit ,  ne  puijje    être  donné  contre 
lui  l^c.      Vouions   Cff  comr/iandêns  ^ 
que  nulle  Marque    ne  foit  donnée  par 
noflre  dit  Coujln^  fes  hoirs  ^    ou   fuc 
cefjeurs  ne  contre  fes  hommes  ^  fui?» 
giez  du  dit  Dalphinel  ^  Terres^  fe 
il ,  OH  fon  Lieutenant  principal ,  ou 
fon  "Juge  ordinaire  de   la  "Jugerie^  a 
laquelle    feroit  jugiez    celui  ^    contre 
qui    la     requefte    fe    devrait    faire^ 
Tiejioient  en  deffaut    de  faire  raifon 
l^juliice  fouffifament  requis  tout  avant. 
Voyez  V  Atie  178.  fous  Humbert  II. 

Il  femble  qu'alors  les  peuples  Voi- 
fins,quoi  qu'en  paix,  les  uns  avec  les 
autres,  faifoisnt  des  courfes  les  uns 

fur 
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fur  les  autres  tant  par  terre,  que  par 
mer  &  que  leurs  Souverains  leur  per- 
metfoient  de  Te  fervir  réciproquement 
des  Lettres  de  Marque,  ou  de  Re- 
préfailles,  les  uns  contre  les  autres; 
fans  néanmoins  qu'il  fe  fît  aucune 
rupture  entre  les  Souverains.  C'eft 
ainfi  que/parmî  les  premiers  habitans 
de  la  Grèce,  il  y  avoit  de  perpétuel- 
les pirateries ,  qu'ils  exerçoient  auffi 
hardiment ,  que  lî  ç'avoit  été  une 
chofe  digne  de  louange;  comme  on 
le  peut  voir  au  commencement  de 
THifloire  de  Thucydide.  Il  y  avofc 
même  ces  Nations  entières,  qui  fai- 
foient  profefîîon  d'être  naturellement 
ennemies  les  unes  des  autres.  Tels 
étoient  les  Grecs  à  l'égard  des  Per- 
fans,  comme  ii  paraît  par  la  Haran- 
gue Panathenaïque  d^îfocraie.  On 
ne  doit  pas  être  trop  furpris  que  les 
Puilfànccs  Chrétiennes  autOiifafT.nt, 
en  des  fieclesde  ténèbres,  cette  efpe- 
ce  de  guerre  entre  lesSujets  deSouve- 
rains,  qui  croient  d'ailleurs  en  paix. 
En  ce  temiS- là,  :oute  l'Europe  fe  ref- 
fentoit  encore  beaucoup  de  la  Barba- 
rie des  Peuples  feptentrionnaux,  qui 
envahirent  au  cinquième  fiecle,les 
terres  plus  Méridionales, 
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On  peut  voir,  par  ce  qu'on  vient 
de  dire  ,  Tufage  que  ceux  ,  qui  ai- 
ment à  s'inftruire  de  THiltoIre  du 
Moyen  âge,  peuvent  faire  des  Ades 
qui  Ibnt  rafTemblex  dans  ce  Volume 
&  des  remarques  judicieufes  que  l'E- 
diteur y  a  jointes.  il  feroit  à  fou- 
haiter  qu'on  fît  de  fcmblabîes  Re- 
cueuils  des  anciens  Ades,  que  Ton 
trouve  dans  toutes  les  Provinces  de 
France  ,&  qu'on  les  publiât,  com- 
me a  fait  Mr.  le  Prélident  deValbon* 
fiais  ;  afin  qu'on  les  pût  confuter  .ur 
les  difficultex  que  Ton  peut  rencon- 
trer en  lifant  THiftoire  de  France. 

ARTICLE    II. 

MISCELLANEA  SACRA, 

or  a  nevj  Method  of  confidertng  fo 
tnîich  ofthe  History  of  tHe 
A  P  O  s  T  L  E  S  as  îs  contained  in 
S  c  R  I  p  T  u  R  E ,  in  an  Ahftraéi  of 
tkeir  Hyftory  ^  an  Abftraii  <'j  that 
/ibftrad  and  four  Critical  Ejj'aySy 
.  wah  a  Préface  ,  as  an  IntroduC' 
tion  of  the  H^'hole,  A  Londres 
MDCCXXV.  en  deux  Vo  urnes 
in  8.  dont  le  premier  a  iSi.  pages 
avec   les  Préfaces    <5i  le    fécond 

3W-  .    ^ 
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L'A  u  T  E  u  R  de  cet  Ouvrage,  au- 
quel il  n'a  pas  mis  Ion  nom,  nous 
apprend  dans  fa  Préface  le  deffcia 
qu'il  s*efl  propofé  ,  ^  la  manière 
dont  il  Ta  exécute.  Nous  le  dirons 
en  peu  de  mots,  afin  que  ceux ,  qui 
étudient  l'Ecriture  fainte,  puiiTent 
avoir  recours  à  ce  Livre,  pour  com- 
prendre mieux  la  manière  dont  l'E- 
vangile a  été  publié,  par  les  Apôtres 
comme  par  degrez.  L'Auteur  a  été 
porté  à  l'entreprendre,  par  la  ledlure 
qu'il  a  faite  des  Evangiles  difpofez 
en  formie  d'Harmonie,  &  conformé- 
ment à  Tordre  du  tems  ;  dont  on  a 
vu  plufieurs  depuis  quelque  tems; 
dans  lesquelles  on  peut  voir  les  dif- 
férents degrez  par  lesquels  Jefus- 
Chrill  annonça  aux  Juifs  fon  Evan- 
gile. Il  eft  certain  qu'il  ne  dit  pas 
tout  d'un  coup  ce  qu'il  avoit  réfolu 
d'apprtndre  à  la  Nation  Juive,  com- 
me on  Ta  pu  voir ,  par  la  ledure  de 
l'Harmonie  Evangelique  que  nous 
avons  publiée  &  que  l'Auteur  cite 
entre  les  autres  Ouvrages  de  la  mê- 
me nature.  Ce  fut  feu  Mr.  Locke 
qui  me  donna  la  penfée  d'y  travailler,' 
en  m'entretenant  de  l'Harmonie  de 
Mr.  ToÏKard,  qui  n'avoit  pas  encore 

été 
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été  publiée  alors  ;  mais  dont  je  vis 
quelques  feuilles,  entre  les  mains  d*un 
Libraire  de  cette  Ville.  Je  ne  trou- 
vai néanmoins  pas  cet  Ouvrage  auffi 
bien  difpofé  ,  que  j'avois  crû.  Mr. 
Locke  ne  laifTa  pas  de  publier  fon 
Chriftianisme  Raifonnabfe y  fondé,  en 
partie  ^  fur  l'ordre  de  Mr.  Toinard 
qui  n'éioit  néanmoins  pas  fî  jude 
qu'il  croyoit.  Cela  me  donna  lien 
de  publier  ma  propre  Harmonie,avan£ 
que  celle  de  cefavant  homme  parût, 
où  je  fuivis  Tordre  d'un  Evêque  Ir- 
landois,  que  le  favant  Ufferius  ap- 
prouvoit  fort,  en  y  changeant  néan- 
moins quelque  chofe,&  enjoignant 
une  Paraphrafe  des  paroles  des  Ëvan* 
gélifies  au  defTous. 

Nôtre  Auteur  ayant  remarqué 
que  cette  manière  de  ranger  les  pa- 
roles des  Evangeliftes,  félon  Tordre 
■du  tems,  répandoit  beaucoup  de  lu* 
m'ere  fur  THiftoire  Evangel  ique,  con- 
formément au  jugement  de  plufieurs 
habiles  gens;  il  réfolut  d'elTayer  de 
difpofer  auffi  de  la  même  manière, 
les  premières  Prédications  des  Apô- 
tres, que  Ton  voit  dans  les  A61:es, 
compofez  par  S.  Luc,  &  dans  les 
Epîtres  mêmes  de  ces  Saints  Hom- 
mes, 

Cela 
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Cela  étoit  d'autant  plas  difficîlff  i 
que  l'on  ne  fait  pas  fi  exadennent  les 
tems  ,  auxquels  toutes  ces  Lettres 
ont  été  écrites ,  que  Ton  fait  les  an- 
nées auxquelles  Nôtre  Seigneur  an- 
nonça fon  Evangile,  par  de  certaines 
indications  du  tems.  Mais  le  deliein 
de  TAuttur  n'a  pas  été  feulement  de 
difpoier  les  Prédications  &  les  Ecrits 
des  Apôtres,  félon  Tordre  du  tems, 
mais  encore  d'établir  deux  Périodes 
de  tems  dans  la  Prédication  Evan- 
gelique,  en  nommant  l'un  le  Perio' 
de  du  Ministère  de  Jefus ,  &  l'au- 
tre/^ Minîjïere  de  rEfprit.  Il  'iîvîfe 
ce  dernier  en  trois  grands  Périodes^ 
qui  qaoi  que  très  -  remaïquables 
dans  l'Ecriture,  n'ont  paséié  fi  dis- 
tindement  confiderez  rtvant  nôtre 
Auteur.  Le  premier  eft  le  tems,  qui 
s'écoula  depuis  la  defcenie  duS.Ef- 
prit,  pendant  lequel  TEvan^ile  fut 
prêché  feulement  au2k  Juifs,  foit  de 
naiffance,  foit  parce  qu'ils  l'étoient 
devenus,  en  fefaifant  Pr^/.?/)'/^;,  àje- 
rufalem,  dans  le  refte  de  la  Judée, 
ou  en  Samarie;  félon  l'ordre  de  nô- 
tre Sauveur  .'^àl,  8.  &  enfin  beau- 
coup plus  loin,  &  même  jnfqu'à  An» 
tioche,  Ad.  XI,  «9.  Le  fécond  Pé- 
riode fut  le  tems  auquel  l'Evangile 
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fat  prêché,  non  feulement  ans  Juifs, 
mais  autFi  à  ceux  d'entre  les  Payens, 
qui,  fans  fe  joindre  aux  Juifs,  &  fans 
fe  charger  de  Pobfervation  de  leurs 
cérémonies  ,  reconnoiffoient  le 
même  Dieu,  qu'on  appelloit  2f/3o- 
/itîvâi,  ou  adorateurs  du  V^ rai  Dieu,oii 
Frofelytes  de  la  Porte,  Le  troiliême 
Période  fut  le  tems,  auquel  TEvan- 
gile  fut  prêché  non  feulement  à  ces 
deux  fortes  de  Profelytes,  dont  on 
a  parlé  ;  mais  encore  aux  Payens  Ido- 
lâtres ,  qui  embraflbient  la  Religion 
Chrétienne,  fans  pafTer  par  la  Juive, 

L'Auteur  croit  que  l'on  entendra 
mieux  les  A6i:es  des  Apôtres,  Il  l'on 
a  égard  à  ces  Périodes ,  &  aux  Per- 
fonnes    auxquelles  l'Evangile  étoit 
prêché,  que  fi  l'on  n'y  fait  point  d'at- 
tention.    11  eft  certain  qu'il  leur  fal- 
loît  parler  d'une  manière  afTez  diffé- 
rente. 11  m'a  paru,  depuis  long  tems, 
comme  on  le  pourra  voir  dans  les  re- 
marques, que  j'ai  ajoutées  à  celles  de 
Hammond^  fur  le  Nouveau    Tcfta- 
ment,  que  hors  de  la  Judée  les  A- 
pôtres   s'étoient   adreifez    au    com- 
mencement  plutôt  aux    Profelytes, 
qu'aux  Juifs.     On  ;^ourra  voir  des 
preuves  de  cela  dans  mes  Remarques, 
particulieremeat  fur  l'Epitre  aux  Ga- 

lâces 
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lates  ;  où  il  y  a  plulieurs  endroits 

inintelligibles, fans  cela. 

Nôtre  Auteur  croit  auffi  qu'il  y  a 
bien  des  endroits  des  Evangiles  Ôc 
des  Ades  des  Apôtres,  que  Ton  en- 
tendra beaucoup  mieux  ,  en  prenant 
garde  à  cela  ;  que  û  Ton  confond 
ces  différents  Périodes ,  &  les  trois 
fortes  de  perfonnes,  auxquelles  les 
Apôtres  s'adrefToieat.  Mais  il  eft  au 
moins  certain  qu'il  y  a  plufîeurs  paf- 
fages  dans  TEpttre  aux Gâlates, aux- 
quels on  ne  fauroit  donner  un  fens 
raifonnable,  fans  fuppofer  que  l'A- 
pôtre parle  à  des  gens ,  qui  n'étoîent 
pas  Juifs  de  naîfTance.  Voyez, par  ex- 
emple, nos  Remarques  Françoifes  fur 
Gai.  I,  6.11,  14.  IV,  8.  &c. 

L'Auteur  croit  auffi  ,  &  avec  raî- 
fon  qu'il  eft  utile  de  prendre  garde 
aux  tems  auxquels  les  Livres  du  N.T. 
ont  été  écrits,  &  les  tems  auxquels 
les  chofes ,  dont  il  y  eft  parlé ,  font 
arrivées.  Le  mal  eft  qu'on  ne  le  peut 
pas  toujours  favoir,  au  moins  d'une 
manière  fure  &  exaéle.  Plufieurs  ha- 
biles gens  ont  tâché  de  marquer  ces 
tems, mais  comme  ils  fe  fondent  fou- 
Vent  fur  des  conjedures,  on  ne  peut 
pas  s'y  fier  entièrement. 

Nôtre  Auteur  juge  que  l'on  doit* 

bien 
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bien  prendre  «jarde  à  Tannée,  dans 
laquelle  chaque  Livre  ,  on  châ^^ue 
Epître  du  Nouveau  Teftament  pa- 
rut. G'eft  de  quoi  les  Critiques  con- 
-viennent,  mais  la  difficulté  eft  de  dé- 
."terminer  exadement  l'année,  dont 
j'I  s'agit  ;  ce  que  d'habiles  gens  ont 
tâché  de  faire,  fans  néanmoins  fa- 
tîstaire  entièrement  leurs  Ledeurs. 
Des  conjedures  fur  ces  fortes  de 
chofes  font  toujours  fujettes  à  la 
.contradiction,  &  tout  ce  qui  eft  fon- 
dé fur  des  raifons  douteufes  ne  peut 
être  que  douteux.  On  ne  les  peut 
propofer,  qu'en  craignant  que  le  con- 
traire ne  foit  vrai ,  cum  metu,  contru* 
rit ,  comme  difent  les  Scholaftiques. 
Ce  qu'il  fouhaite  principalement, 
c'el"l  qu'on  divife  les  tems  ApoftoU- 
ques,  non  feulement  par  les  tems, 
mais  fur  tout  par  le  Période  an  Mi- 
nifîere  de  Je  fus  &  par  celui  du  Ml» 
nîfîere  de  PEjprh;  &  qu'on  fousdi- 
yîfe  ce  dernier  (car  il  ne  s'agit  pas 
ici  de  la  foudivilion  du  premier)  en 
trois  parties;  quoique  les  Interprè- 
tes de  l'Ecriture  n'aient  pas  envifagé 
la  chofe  de  ce  côté.  La  première 
partie  commence  à  la  defcente  du  S. 
Efprît,  tems  auquel  l'Evangile  n'é- 
toit  prêche  qu'aux  Juifs,  foit  de  naif- 
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fance,  foît  par  ProfelytiTme,  à  Jeru- 
falein,dans  le  reQe  de  la  Judée, & 
dans  le  l'aïs  de  bamarie  ,  feion  les 
paroles  de  Nôtre  Seigneur  à  fesA- 
pôtres.  Ad.  1, 8  f^ous  recevrez  UVer^ 
tu  du  S.  Efprit  qui  descendra [ur  vous 
^  vous  me  ferez  témoins  dans  Jeru- 
falem ,  dans  toute  la  'Judée  ^  la  Sa- 
marie.  Après  quoi  ils  s'étendirent 
jufqu'à  Antioche  A61.  XI,  19.  En 
ce  tems  là  TEvangile  ne  fut  pas  prê- 
ché feulement  aux  Juifs ,  mais  en- 
core aux  Payens ,  comme  on  l'a  dé- 
jà dit. 

Les  hommes  qui  prêchoient  à 
ces  d'fferentes  fortes  de  gens ,  les 
cara6teres  de  ces  Peuples,  les  cir- 
conftances,où  ils  fe  trouvoîent,  les 
devoirs  auxquels  îis  éroîent  foun.is, 
les  dodrines  qui  leur  étoîent  prê- 
chées, les  manières  dont  on  les  leur 
propofoit  n'étoient  nullement  les 
mêmes;  non  plus  que  les  Périodes 
des  tems, auxquels  on  les  prêchoit. 
L'Auteur  conclut  de  cela  que  ,  fî 
on  lit  les  Ades  des  Apôtres  ,  en 
fuppofant  ce  qu'on  vient  de  dire, on 
les  entendra  beaucoup  mieux, qu'on 
ne  fait  communément.  Il  eft  en- 
core perfgadé  que  cela  répandra  u- 

ne 
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ne  grande  lumière  fur  les  Epîtres 
des  Apôtres. 

De  peur  qu'on  ne  prît  en  un 
rrauvais  feus  ce  que  l'on  vient  de 
lire,  touchant  les  devoirs  difFerenti 
de  ces  Peuples,  &  les  dodlrines  qui 
leur  e'toient  prêchccs  ;  TAuteur  dé- 
clare qu'il  ne  veut  dire  autre  cho- 
fe  ,  finon  que  les  Juifs  étoient  o- 
bligez  d'obierver  toutes  les  Lois 
de  Moïfc  ,  comme  les  Lois  de 
leur  Païs  ;  que  les  Profelytcs  de  la 
Porte  étoient  obligez  d'obferver 
quelques-unes  de  ces  Lois  ,  pour 
jouïr  de  certains  privilèges  ,  lors 
qu'ils  étoient  en  Judce  ;  mais  que 
le  refte  des  Gentils  éroit  abfolu- 
ment  exempt  de  l'obfervation  de 
ces  Lois  Judaïques.  On  pr échoit 
également  à  ces  trois  Ib.ies  de 
gens  que,  pour  obtenir  d'être  jufli- 
fiez  devant  Dieu,  pour  lui  être  sgrca- 
blas,  &  pour  parvenir  à  la  Vie  E- 
ternelle  ,  il  falloit  croire  l'Evangile 
&  fe  repentir  de  ùs  péchez. 

Mais  on  difoit  en  particulier  aux 
Juifs  qu'ils  dévoient  obierver  toutes 
les  Lois  de  Kioïie  ;  aux  ProCelytes 
de  la  Porte  y  qu'ils  d.n'oient  obûrver 
les  Lois  auxquelles  ils  aroient  été 
foumis  jufqu'à  lors;  &  aux  Gentils, 
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qu'ils  n'ctoîent  nullement  obligea 
d'obferver  les  Lois  Judaïques.  On 
difuic  néanmoins  à  ces  trois  fortes 
de  gens,  qu^apr es  avoir  embrafle  le 
Chriflianifinejils  ne  dévoient  pas  s'i- 
maginer de  pouvoir  fc  rendre  agréa- 
bles à  Dieu,  qu'en  obfervant  les  Lois 
du  Ghriftianisme. 

L'Auteur  ir;arquje  aînfî  la  durée 
des  trois  Périodes.  Le  premier  s'J- 
tendit  depuis  iV.ii  33.dsJerus-Chriii, 
jufqu'au  4t  ;  le  fécond  depuis  l'aii 
41.  jufqu'à  l'an  4)-;  le  troilicme  de- 
puis cette  année  jufqu'à  l'an  70. 
auquel  la  République  des  Juifs  fut 
anéantie  ;  ce  qai  déchargea  les  Juifs 
de  l'obfervatîon  des  cérémonies  Mo- 
faïques&  encore  plus  les  Profelytes. 

L'Auteur  croit  qu'on  peut  enco- 
re fousdivifcr  ces  Périodes,  comme 
on  le  peut  voir  dans  l'Abrégé  Hillo- 
rique  qu'il  donne  de  l'Hiiloire  des 
Apôtres  ,  après  les  Prérac^.s  du  L 
Tome.  Mais  on  ne  peut  pas  s'y  ar- 
rci2r,&  il  pourra  fembler  à  bien  des 
gens  qu'il  ne  faut  pas  entrer  en  un 
trop  grand  de  rail  en  ces  fortes  de 
chofes ,  où  il  fuint  biei)  que  le  gros 
Ibit  vrai,  fans  trop  particularifer  les 
menues  circoailaaces^  eu  quoi  ii  eii 
trop  facile  de  fe  troniper,  pbur  afTu- 
rcr  rien  trop  positivement.  Aufîî 
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AulTi  l'Auteur  ne  diiîlmu'e-t-iîpat 
qu'on  peut  faîredes  diflicultex  contre 
quelques   endroits   de  THiftoire  A- 
poRolique,  comme  il  la  dirpcfe.    Il 
,tombe  d'accord  qu'il  y  a  de  la  difïi^ 
culte  à  concevoir  qu'un  évcnemenC 
aulîi  remarquable  que  Tctoienî  la  con- 
verlion"  des   Paycns    idolâtres   à  \% 
Religion  Chrétienne ,   &   la   prédi* 
cation  de  S.  Paul  &  de  S.  Barnabe 
parmi  les  Payens,  fut  inconnu  pea* 
dant  quatre  ans  à    ceux  d'entre  les 
Apôtres  ,    qui   prêchoient    l'Evan* 
gîle  ,     parmi    les   Juifs  ,     &    p^-^tî- 
dant  treize  ans,  au  relie  de  l'Eglife 
de  Jerufalem.   Mais  l'Auteur  tâche 
de  lever   cette  difficulté  ,  en  dilanfe 
1.  qu'en  ce  tems-là  il  n'y  avoit  ua» 
cune  porte, par  laquelle  on  entretînC 
commerce  entre  les  lieux  éloij^^nez, 
comme  on  fait  aujourdhui.   Cepen- 
dant Antioche   étant   le   fcjour   du 
Lieutenant  de  l'Eînperear  qui  gou- 
vernoit   la  Syrie  <5c  de  qui    l'Inten- 
dant de  la  Judée  dépendoit;  il  y  a 
bien  de  l'apparence   cjue  les  Chré- 
tiens   d'Antioche    avbient    quelque 
commerce    avec    ctux    de    Jerufa- 
lem ,  où  étoient  les  principaux  des 
Apôtres.     2.  L'Ameur  ajoute  qu'il 
faut  bien  qu'il  y  eût  peu  de  corres- 
C  2,  pon- 
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pondcnce  entre  eux;  puis  que, trois 
ans   après  la  converlion  de  S.Paul, 
l'Eglife  de   Jerufalem    n'en    favoit 
rien,  &  ne  le  fut,  que  par  Barnabas. 
Voyez  Aa.  IX,  26.  &Gal.l,  18. 
Elle    ne    favoit   rien  non  plus  des 
fervices  qu'il  avoit  enfuite  rendus  à 
la  Religion  Chrétienne,  en  la  por- 
tant en  des  lieux,  où  elle  avoit  étc 
inconnue.  3.  Ce  ce  fut  que  par  lui, 
qu'il  coinniençi  à  y  avoir  quelque 
correspondance  c lure  les  Gentils  con- 
Virtis  &  les  Juifs  qui  avoient  embraf- 
fé  la  Religion  Chrétienne  ;  ce  qu'il 
npprit  à  ceux  de  jerufalem  en  deux 
voyages  qu'il  y  fit  entre  Tan  4f .  & 
5S.    4.     L'Auteur  juge  que  l'Èglife 
de  Jerufalem  comprit  que  c'étoient 
feulement  des  Profelytes  Juifs,  qui 
s'ctoient  converiîs  &  non  des  Gen- 
tils Idolâtres.    Voyez  Aà.  XI,  & 
fuiv. 

Quoi  que  Jefas-Chrill  eût  prédit 
en  terjnes  très-exprès  fa  mort  &  fa 
réfurrc6tion;  les  idées  que  les  Apô- 
tres s'étoient  faiies  du  Royaume  du 
JVieffie  ,  les  empêchèrent  ,  pendant 
quelque  tems  ,  de  con^prendre  ce. 
qu'il  leur  avoit  dit.  Nôtre  Auteur 
dit  pluficurs  autres  choft^s  ,  pour 
montrer  que  la  prcveniion,  dans  la- 
quelle 
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cnelîe  ils  étoient  du  Règne  duMef- 
iie,  comme  n'étant  qu'en  faveur  des 
Juifs ,  les  empcchoit  de  comprendre 
que  les  Payens  y  dévoient  prendre 
part,qGoiqu'incirconcis  &  fans  s'en- 
gager à  l'obCervation  des  autres  Cé- 
rémonies Mofaïques. 

Aptes  la  Préface, l'Auteur  a  ajoA* 
te  un  Puftfcripium^  où  il  donne  le« 
raifons,  pour  lesquelles,  il  s'eft  é- 
loigné  du  fentimcnt  de  divers  habi- 
les gens,  fur  le  tems, auquel  ils  ju- 
gent que  la  I.  Epitre  à  Timothée  a 
2tc  écrite  par  S.  Paul,  &  fur  d'^autrcs 
chofes  ,   que  l'on  ne  peut   pas  rap- 
porter ici.  Ce  qu'il  y  a  de  fâcheux, 
en  tout  cela  ,   c'efl  qu'on  ne  mar- 
que les  tems  auxquels  les  Epitres  de 
S.  Paul  ont  été  écrites,  qu'en  ver- 
tu de  coi';jedures,fur  lesquelles  on 
ne   peut   pas   trop    s'rppuyer.     Plus 
on  amafle  de  con)eâures,pour  fau- 
ver  un  S^iteme,^  le  foûtenir  con- 
tre les  obiedions, qu'on  lui  oppofe, 
plus  on  l'aftoiblit  ,    fi  l'on  y  prend 
bien  garde;  parce  que  plusonalkm* 
ble  de  chofe*    incertaines  ,  plus    on 
eft  en  danger  de  fè  tromper. 

Après  cela  vient  le  principal  Oa- 

vrage  de  ces  deux  Volumes  ;qei  eft 

un  Abrégé   de  rHilloirc  des   Apô- 
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très, telle  qu'elle  eft  dans  TEcriture 
Sainte,  où  Ton  voit  en  lîx  colom- 
îies  &  fans  confufion  i.  les  années 
de  JetuS'Ghri(l  :  2.  les  lieux  où  é- 
toient  les  Apôtres  en  ce  tems-Ià: 
5.  les  voyages  que  S.  Paul  a  faits 
en   Judce  ,    depuis    fa   converfion: 

4.  les  endroits  du  Nouveau  Tefia- 
jnent  où  il  eil  parlé  des  lieux  où  il 
^toit  &  du  tems  auquel  cet  Apô- 
tre y  a  Qié:  f.  les  principaux  faits 
dont  il  s'agit:  5.  les  endroits  de  l'E- 
criture où  i's  le  trouvent.  Cela  va 
jufqu'à  la  ruine  de  Jerufalem^    - 

il  n'eft  pas  tacile  de  ranger  furc* 
lïient  t  jut  cela  en  ordre,  fur  ce  que 

5.  Luc  en  dit  dans  les  Aûes  des  A- 
|>ôtres ,  ou  S.  Paul  en  quelques  en- 
droits dje  fes  Epitres.  Ces  Sts.  Hom- 
mes ne  fe  font  pas  propofeï  de  nous 
donner  une  H^ftoire  méthodique  & 
cîade  de  ce  qui  fe  palfoit  alors.  S. 
Luc  ne  parle  presque  que  de  quel- 
que peu  de  faits ,  qui  regardent  les 
Apôtres  en  général ,  &  particulière- 
ment S.  Pierre  &  quelque  peu  d'au- 
tres Apôtres  qui  étoient  à  Jerufa- 
lem  ;  mais  fur  tout  S.  Paul  ,  jus-' 
qu'à  ce  qu'il  fûc  envoyé  à  Rome  pri- 
fonnier,  &  en  fuite  élargi.  On  voit 
bien  que  S.  Luc  ne  s'étoit  pas  pro- 

pofé 
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pofc  de  faire  une  hiftoire  auffi  com- 
plète,  -qu'il  feroit  poffible,  du  Col- 
lège Âpoftolique.  On  comprend, 
par  tout  cela,  que  ce  St.  Homme, ni 
dans  fon  hiftoire  de  Jefus  Chrift  ,  ni 
dans  celle  des  Apôtres,  n'a  pas  pré- 
tendu nous  inftruire  exaâement  de 
tout  ce  qu'il  leur  arriva,  jufqu'aa 
tems  où  il  la  conduit.  Si  nous  vou- 
lons favoir  les  années  &  l'ordre  de 
tout  ce  qui  eft  arrivé  ,  il  faut  quo 
nous  fuppleïons  par  la  conjedure, 
dàbîen  des  chofes,  &  cela  eft  fans 
oute  permis,  pourvu  que  les  con- 
jeéturesnefoient  pas  trop  cir(^onitan« 
liées,  ni  trop  fréquentes,  ni  trop  har- 
dies ;car fans  cela  on  feroit  a'une his- 
toire véritable,  un  pur  Roiiian  ;  où 
peu  de  faits  véritables  embellis  de 
circon (lances  feintes  font  une  lon- 
gue narration  de  chofes  arrivées  & 
non  arrivées  ôc  fur  tout  des  derniè- 
res, il  vaut  mieux  fe  taire  de  ce 
qu*onne  peut  pas  favoir  ,  que  de  fai- 
re une  hiftoire,  qui  ne  foit  qu'uiLtîs- 
fa  de  conjectures  incertaines  ;  cr.r 
enfin  conjedurer  n'eft  pas  favoir. 

On  verra  Tordre  des  Faits  en  jet- 
tant.  ks  yeux  fur  l'hiftoire  abrégée 
de  l'Auteur,  tant  dans  le  Livre  mê- 
me ,  que  dans  celle  qu'il  a  fait  mettre 
G  4  fHC 
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ïùr  une  feuille  de  grand  papier  à 
part  ,  que  l'on  peut  attacher  à  la 
paroi  d'an  Cabii^et,  pour  la  corXul- 
ter,  lors  qu'on  en  aura  befoin. 

L'Auteur  ajoint  à  cela  quatre  Dif- 
fertations,  qu'il  appelle  des  Effais ^ 
dont  la  I.  eft  de  l'inftruélîon  ôc  du 
témoignage  du  S.  Efprit  ;  la  II.  de  la 
diftinàion  qu'on  doit  faire  des  Apô- 
tres^ des  Anciens  &  des  Frères  ;  la 
m.  du  teins  auquel  S.  Paul  &  S.  Bar- 
nabas  fe  firent  connoître  aux  Apô- 
tres; <5c  la  iV.  du  Règlement,  que 
les  Apôtres  firent  fur  ce  dont  les 
Profelytes  Gentils  dévoient  s'abftev 
nir,  pour  pouvoir  fréquenter  les  Juifs 
convertis  au  Ghriftianifme,  Ades 
XV,  23.  '^fuh. 

I. Avant  lepcché,Dîeu  fe  commu- 
nîquoit  iiTimédiatement  avec  les  pre- 
miers hommes,  <5c  Moïfe  fait  men- 
tion de  quatre  fois  qu'il  leur  parla, 
par  lui-même,  Gen.  1,  28.  £«f  fuiv. 
il,  T^.  ^  fuîv.  On  peut  recueuillir 
la  même  chofe  duCh.IlI.  ><.t^fuk'. 
Depuis  le  péché,  Dieu  ne  fe  com- 
muniqua plus,  de  cette  minière,  aux 
hommes;  mais  il  leur  lailîa  un  Té-, 
moin,  qui  e(t  leur  Confcience,  corn- 
me  le  dii  S.  Paul  Rom.  II,  14.  if. 
Lors  fue  les  Nations^  qui  n'ont  point 

lu 
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/j  Lût ,  font  naturellement  ce  que  la 
Loi  (T donne \    ces  gens  là^  cfui  nont 
point  la  Lqî^  (e  tit^nnent  à  eux-mêmes 
lieu  de  Loi  ;  puis  quils  montrent  que 
les  commandemens  de  la  L'ji  font  écrits 
dans  leurs  cœurs  ;  leur  Confcience  leur 
rendavft  témoignage ,  ^  leurs  t>e:^fées 
s'accujant ,  ou  je   défendant  reciprO' 
quement.     Tel  eil  le  témoignage  in- 
térieur de  la  Confcience,  mais  Dieu 
ne  s'eft  pas  laiiTé ,  fans  témoignage, 
par  fa  Providence  ;    mais  fur   tout 
parla  révélation ,    fous  l'Ancienne 
&  fous  la  Nouvelle  Alliance  ,  com- 
me notre  Auteur  le  montre  plu'?  en 
détail  en  cette  Diifcrtation,A]ue  Ton 
ne  peut  pas  copiiT  ici,  mais  à  laquelle 
les  Lcdeu[s,qui  entendent  la  Langue 
Angloife,  feront  bien  de  recourir. 

La  Loi  &  les  Prophètes  fe  rapor- 
tent  de  tout  au  témoignage,  &  à  l'ins- 
tru6lion  dejefus,(k  Jefus  à  l'inllruc- 
tion  &  au  témoignage  du  S.  Efprit 
(Marc  IV,33. JeanX V 1, 1 3.  &  fuiv.)  <îi 
le  S.  Efprit  ne  pouvant  ctre  donné 
qu'après  l'afcenfion  de  J.  Chrifl  (A61:. 
1,4. 11,33)  il  falloit  attendre  ce  tems* 
là,  pour  profiter  de  ce  témoignage. 
L'Auteur  fait  plulieurs  remarques 
fur  les  dons  du  S.  Efprit  qui  furent 
répandus  fur  les  Chrétiens  &  fur  la 
C  s  ne- 
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nccefTltd  qu'il  y  avoit  que  les  per- 
fonnes  les  :''as  fimples  puflenr  voir 
que  Jefus-Chrift  avoit  été  envoyé  de 
I)iea,  Ô£  que  les  Apôtres  fuflcr.t  re- 
connus comme  les  Ambaiîadeurs  de 
Jefus-Chrifljfans  qu'on  pût  leur  dis- 
puter cette  qualité  ;  quand  mêine  oa 
n'auroit  pu  citer  aucune  Prophétie, 
dans  le  Vieux  reHaînent,  qui  fe rap- 
portât à  ce  a.  Ce  fut  là  une  démons» 
trMtion  iPefprit  ^  de  puïffance ,  com- 
me p^i'e  S.  Paul  I.  Cor.  II,  4.     Le 
fnêaie  Apôtre  dit  i.Thefll  1, 5'.que 
la  prédication  de  TEvangile  par  les 
Apôtres,  chez  les  Thella'oniciens, 
u*etoît     pas   feulement  en   paroles, 
irais    qu'elk*  étoit  fuivre   de  grands 
miracles,     du  S.  Efprit,   &  d'une 
pleine  perlualion.   Je  ne  m'arrêterai 
pas  davantage   là-deffjs.       Il    faut 
lire  l'Original   pour    bien    entendre 
ce  que  l'Auteur  a   voulu   dire.     Je 
doure  qu'on  y  pût  compreadre  grand' 
chofe,  fi  on  le  traduifoit  en  François. 
II.  L'Auteur  infhuit  les  Ledeurs, 
<îans    la   féconde    Differtation    qui 
commence  le  fécond  Volume,  delà 
dîfFerchce    qu'il  y    avoit    entre    les 
rAp9tres^  les  Anciens  ^  ^  les  Frères  y 
<^ui   écrivirent  la  Lettre,    que  l'on 
trouve  Aâ.  XV,  ^.3-  à  1»  t^e  de  la- 
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quelle  on  voit  ces  mots,  &  qui  eft 
adreiîée  aux  Frères  d'' entre  les  Gentils^ 
qui  font  àAnùoche^  en  Syrie  {^  enCi- 
itcie.  Il  a  développé  cette  matière 
plus  diLlinâement,  &  plus  nettement 
qu'on  n'avoit  fait. 

Il  commence  par  les  Apôtres,  dont 
il  décrit  les  fondions  plus  dillincie- 
ment  qu'on  ne  fait  communément. 
Il  eft  dit  Luc  VI,  1 2.  &  fuiv.  queJe- 
fus-Chrilt,  avant  que  dechoîfir  ceux 
d'entre  fes  Difciples,  qu'il  vouloit 
avoir  toujours  avec  lui,  pafTa  la  nuit 
fur  une  montagne  à  y  prier  Dieu,  & 
4jue  le  jour  étant  venu ,  il  en  defcen^ 
dit  ^  appel  la  fes  Difciples,  deiquels 
il  en  choijït  douze  ,  qu'il  nomma  Apô- 
tres. Comme  il  dit  Jean  XVII ,  1 2. 
qu'il  avoit  gardé  ceux,  que  fon  Père 
hù  avoit  donnez  \  &  que  S.  Pierre  dit 
A6t.  X,  41 .  que  ceux  auxquels  jefus- 
Chrift  fe  montra  après  fa  refurrec- 
tion,  ai: oient  étéc hoifis  de  Dieu  ;  l' A  u  - 
teurjuge  fort  probablement  que  Diea 
lui  marqua  nommément  ceux  qu'il 
^devoit  élire,  pour  être  fes  Apôtres. 
Tel  fut  Matthias,  qui  fut  élu  par  le 
Sort.  C'eft  pourquoi  S.Paul,  qui 
n'étoiten  rien  moindre  que  les  prin- 
cipaux des  Apôtres,  s'appelle  Apôtre 
de  Dien^  auffi  bien  que  de  Jejus  Chriji- 
C  6  à  la 
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à  la  tête  de  la  plupart  de  fes  Epîtres. 
Voyez  encore  Aa.  XXII,  14.  &  Gai. 
I,  15-.  Ih  furent  choifis,  pour  prê- 
cher que  le  Reg'/2e  Ue  Dieu  était  pro- 
che  Matth.  X,7.  Jefus-Chrift  ne  dé- 
clara qu'il  étoit  Roi  ^  ou  le  Mejfie  y 
qu'aflez  rarement  &  loin  de  Jerufa- 
km;  ce  qu'il  ne  déclara,  fans  dé- 
tour ,  que  peu  de  tems  avant  que  de 
mourir,  il  ctoit  en  effet  obligé  de 
prendre  cttte  précaution  ,  depeur 
qa'il  ne  s'excitât  quelque  tumulte, 
parmi  le  peuple,  à  fon  occation.  Il 
fe  contentoit  de  dire,  comme  Jean 
le  Baptizeur,  que  h  Règne  du  Ciel 
étoit  proche^  en  faîfant  a  lufîon  à  Da- 
niel Vli,  13,  14  Conformément  à 
cela,  il  enfeigna  à  Tes  Difcipîes  à  de- 
mander à  Dieu  que  fon  Royaume  vînt^ 
&  les  envoya  prêcher  qu'il  vicndroit 
bien  tôt,  en  leur  donnant  le  pouvoir 
de  chaffer  les  Démons  des  Corps  des 
Hommes  &  de  guérir  les  maladies, 
en  oignant  d'huile  les  Malades. 
Voyez  Marc  VI.  12,.  Luc  IX.  lo. 
Depuis  il  ne  paroit  pas  que  Nôtre 
Seigneur  les  envoyât  nulle  part; par- 
ce, comme  nôtre  Auteur  le  conjec- 
ture fort  probablement,  qu'il  étoit  ne- 
ceffaire  qu'ils  vilTent  ce  que  leur  Maî- 
tre faifoiï ,  pour  en  (^tre  en  fuite  té- 
moins. 


jf mienne  i^  Moderne.       di 
moins.  Voyt2  Marc  lil,i4.  &  A61. 

1,   12. 

Atin  qu'ils  demcuraflent  avec  lui, 
quoi  que  la  MQilfon  fût  grande,  Je- 
fus  Chritl  choilit  foixante  &  dix  au- 
tres DiTciples,  qu'il  envoya  deux  à 
deux  dans  les  Villes, où  il  devojt  al- 
ler lui  mcme,Luc  X,t.  &  les  retint 
enfoiîe  conflaniment  avec  lui,  com- 
me l'Auteur  le  fait  voir,  par  des  re- 
marques, qui  font  dignes  d'être  îuej. 
Depuis  ils  ne  furent  envoyez  nul- 
le part  pour  y  annoncer  l'Evangile, 
&  jefus-Chrili  même  leur  de'fendit 
de  Ibriir  de  Jerufalem,  avant  qu'ils 
eullent  reçu  le  S.  Efprit.  Voyez  Luc 
XXIV,  :ro.  Aa.I,  4.  5-,  S. 

Apres  qce  Jelus-Chrfft  eut  été  en- 
lève au  Ciel,  à  leurs  yeux  ,  ils  re- 
tournèrent à  jerufalem,  dans  la  mô- 
me maifon  où  ils  avoient  logé,  & 
i.s  y  reçurent  le  S.  Efprîr.  Depuis 
cela,  ils  furent  conilammiCnt  appel- 
iez Apôtres  ,  ou  Envoyé:::,  de  Jefus- 
Chrift  ;  nom  qui  les  difîingua  des 
autres  Chrétiens,  Ancuns  &  Frères  ,& 
même  des  autres  Minilires  du  S.  E- 
vangile.  Ils  furent  qualifiez  pour 
annoncer  l'Evangile  non  feulement 
aux  Juifs,  comme  auparavant,  mais 
à  tous  les  hommes ,  par  ces  paroles 
C  7  de 
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de  Jefus-Chriit,  Aft.  I,  8.  Fous  -me 
ferez  te'mohis  dans  Jerufalem^  dans 
toute  la  Judée  ^  la  Samarie,  ^juJ' 
qu'aux.hîils  de  la  terre. 

Ue  caradere  le  plus  diftinclif  des 
Apôtres  étoit  d'être  envoyez  pour 
rendre  tcmoigtiage  à  Jeius-  Ghrill , 
.qu'il  avoit  fait  &  dit  ce  que  les  E- 
vangîies  nous  aprennent  de  lui,  & 
qu'il  étoii  reffufcité  des  morts,  qu'il 
s'étoit  entretenu  avec  eux ,  a  avoit 
été  enlevé  au  Ciel ,  comme  S.  Luc 
le  rapporte  dans  les  Ades  des  Apô- 
tres Ch.  I,  9.  &  fuiv.  Voyez  tou- 
chant ce  témoigna;^e  Jean  XV,  26, 
27.  Luc  XXIV  ,  4S.  Avant  la  ré- 
furre6lion  de  Jefus-Chrid,  les  Apô- 
tres lie  pouvoient  rendre  de  témoi- 
gnage à  leur  Maître  qu'en  gênerai , 
À  concernant  divers  faits  dont  ils 
avoient  été  témoins,  comme  de  di- 
vers miracles  qu'il  avoit  faits  &  des 
difcours  qu'il  avoit  tenus  <St  qu'ils  a- 
Yoient  ouïs.  Mais  après  fa  réfur- 
reâion,  &  fon  afcenlion  au  Ciel,  h 
après  avoir  reçu  de  lui  le  S.  Efprir, 
qu'il  leur  avoit  promis,  leur  témoi- 
gnage étoit  plus  particulier  &  plus, 
étendu,  comme  on  le  peut  voir  au 
Ch.  II.  des  Acles,  h  aux  fuivans. 
S.  Paul  fut  ïiUiil  appelle   à  rendre 

té- 
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témoignage  à  Jefus-Chrift,  dans  fa 
converlionmiracaleufe,  comme  on 
le  peut  voir  par  le  Ch.  XX 11.  da 
même  Livre,  &  par  d'autres  paiïà- 
ges,  que  l'Auteur  cite_.  Quoi  que 
beaucoup  d'autres  perfonnes  fufTent 
alfurées  de  la  refurreélion  de  Jefus- 
Chrid  &  qu'elles  ne  manquafient  pas 
de  la  confirmer,  par  leur  tcmoigna- 
f^e;  les  Apôtres  furent  néanmoins 
les  principaux  témoins  de  ce  grand 
événement, en  vertu  de  leur  Apos- 
tolat, qui  le  demandoit  nécelfaire- 
ment.  Ils  rendirent  auifi  témoigna- 
ge à  tous  les  autres  faits,  qui  a- 
voient  contribué  à  l'établilTement  de 
la  Religion  Chrétienne.  On  verra 
cela  dans  l'Auteur,  qui  entre  en  un 
grand  détail  de  tout,  &  fait  pîufieurs 
remarq-ues  dignes  d'être  lues,  tou- 
chant S.Paul  &  S.  Barnabe,  auxquel- 
les nous  ne  nous  arrêterons  pas.  Ce 
furent  deux  nouveaux  Apôtres  ap- 
pelk^  da  Ciel  à  prêcher  l'Evangile, 
parmi  les  Payens. 

Les  Apôtres  ne  dévoient  pas  feu- 
lement rendre  témoignage  à  la  re- 
furre£i:ion  de  Jefus-Chrift,  mais  en- 
core inllruire  les  peuples  des  devoirs 
de  la  Religion  Chrétienne.  Gela  fe 
fit  non  leulemcnt  de  bouche,  mai» 
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encore  par  les  Ecrits  qne  les  Evan- 
geliftes  publièrent  ,  &  par  les  Epî- 
très  que  les  mêmes  &  d'autres  d- 
crivireiJt  aux  Juifs  &  aux  Gentils. 

L'Auteur  traire  aulfi  des  autres 
fondions  des  Apôtres  &  des  Pro- 
phètes ,  &  de  diverfes  chofes  qui  les 
concernent  ,  auxquelles  nous  ne 
pouvons  pas  nous  arrêter. 

Pour  ce  qui  regarde  les  Anciens^ 
(en  Anglois  Eld^^rs)  S.  Paul  ne 
prend  jamais  ce  titre  ,  comme  S. 
Pierre  le  prend  dans  fa  i.  Epitre, 
V  ,  I.  &  S.  Jean  2.  Ep.  i.&  9.  Ep. 
î.  Au  contraire  ,  en  le  comparant 
avec  d'autres  Apôtre?,  il  dit  qu'il  étoit 
com!r,e  un  fruit  ,  qtti  ctnt  venu  au 
monde  avant  terme.  Il  s'appelle  feu- 
lement un  ho^me  ^^/Philem.  9.  dans 
un  tems  où  il  avoit  le  plus  a'autorité. 

Ces  Anciens,  félon  l'Auteur ,  ayant 
ces  avantages  fur  les  autres  Chrétiens, 
furent  alors  les  principaux  Minières 
del'Eglife;  comme  ctoient  les  Dia- 
cres ,  qai  étoient  pleins  du  S.  Efprit , 
Act.  VI,  3.  Il  croit  que  cette  ex- 
preiTion  marquoit  ceux  fur  qui  il  s'é- 
toit  faî"t  une  abondante  effufion  dej 
Dons  du  S.  Efprit,  fans  aucune  im- 
polîtion  de  mains.  Il  conclut  que  ce 
dévoient  être  quelques-uns   de  ct% 

iîx- 
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fix-vints  hommes,  qui  étoient  avec 
les  Apôtres  (A61.  II,   15-.)  fur  les- 
quels il  femble  que  le  S.  Efprit  étoit 
tombé  deux  fois  auparavant,  x\6i.  Il , 
3.  &  IV  ,   31.     Ce  fut  d'entre  ces 
gens,  comme  il  femble,  que  forti- 
rent  les  Prophètes,  les  Doéieurs,  & 
les  plus  grnnds  Propagateurs  de  la 
Foi  ^  api  es  les  Prophètes.     Ce  fut 
ainfi  (\wt  Philippe  ^  l'un  des  fept  pre- 
iricrs  Diacres,  alla  à  Samarie  &  y 
prêcha  rEvangile;de  forte  qu'il  n'é- 
toit  pas  feulement  Diacre,  mais  aulïï 
Evangelille,  Ad.  XXI,  8. 
[        L'Eglife  de  jerufalem  envoya  de 
!    même  BarnabJ  (autre  homme  de  la 
Compagnie  des  Apôtres ,    Prophète 
Ô£  Docleur ,  avant  qu'il  fût  Apôtre^ 
A61.   XIII,   I.)  jufqu'à  Antioche, 
A  (Et.  XI,  22.  Jnaas  6c  Siîas ,  qui  é- 
tûient  des  principaux  d'entre  les  Fre- 
■j    res,  AEk.  XV,  22.  étoient  du  nom- 
:j  bre  des  fix-vints,  &  en  même  tems 
:   des  Prophètes ,    qui  exhortèrent  les 
Frères  ,   par  pluileurs   difcours  ,   & 
les   affermirent,  là- même  verf  3.2. 
C'ell:    de    quelques-uns  du   même 
Ordre  dont  S.  Jaques  parloit,lors- 
;  qu'il  confeiiloît  aux  Malades  qui  fe 
?  trouveroient  parmi  les  Chrétiens  ^^Z»- 
Ipeiler   Us  Ancier^s  de  i^Eglife  ,    afin 
!  qu'ils 
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qu'ils  priaiTent  pour  eux, après  les  a- 
voir  oinîs  d'huile,  Ch.  V,  14.  L'Au- 
teur confirme  cela  ,  en  fuppofaiit 
que  S.  Jaques  écrivit  fon  Epitre  en 
Judée,  àc  l'adreiïa  aux  Chrétiens  de 
ce  Païs-là,  qui  avoient  c^té  aupara- 
vant Juifs,  aulfi  bien  qu'aux  Juifs, 
qui  étoient  répandus  en  diverfes 
Provinces.  Feu  Mr.  le  Dr.  Whithy^ 
Chanoine  de  Salibury  ,  en  Angle- 
terre, a  cru  qu'il  y  a  quelques  paf- 
fages  au  Chap.  IV.  &  au  V.  qui 
femblent  favorifer  cette  penfce.  Ain- 
fi  puis  que,  félon  l'Auteur,  il  y  a 
beaucoup  d'apparence  qu'il  s'agit  des 
Anciens  de  Jeralalem  ,  quoi  qu'on 
le  pût  appliquer  à  tous  ceux  qui 
Leur  reflembloient  ,  où  qu'ils  fuf- 
lent  ,  &  dont  la  foi  pourroic  obte- 
nir du  CJfel  ce  qu'ils  lui  deman- 
doient.  Peut-être,  dit  l'Auteur, les 
Anciens  de  l'Egiifed'Ephefe'étôient- 
ils  du  nombre  des  fix-vints  de  Jeru- 
falcm,  &  que  c'eft  pour  cela, que  S. 
Paul  dit,  que  le  S.  Efprit  les  avoH 
faits  Evêques  ,  ou  Inspefteurs  ,  dx 
Troupeau  ASi,  XX  ,  28.  Peut-être 
aulFi  le  S.  Efprit  les  avoit-ii  marqueT,, 
pour  cela,  par  le  miniOere  des  Pro- 
phètes ,  comme  Timothce  avoit  été 
marqué  pour  ètiQ JEva^geli/le^par  des 

Pro- 
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Prophètes,  I.  Tim.IlI,  14.  &  Paul 
&  Barnabe  pour  être  Apôtres ,  Ad. 
XIII,  I,  2.  Ou  quelques-uns  des  An- 
ciens d'Ephefe  avoient  été  faits  Ins- 
pedcurs  (ou  Evêques)  les  uns  par 
une  voie  ,  ai  les  autres  par  une  au- 
tre. 

On  fera  peut-être  étonné  ,  que 
tout  ceci  dépende  de  tant  de  peut' 
êtres  ^  comme  nôtre  Aut^  s'expri- 
me ;  mais  il  ne  pouvoir  pas  s'expri* 
'  mer  autrement  en  propofant  des  con- 
jedûres ,  doi'it  on  ne  peut  pas  s'aiTu- 
rer.  D'autres  diront  qu'il  ne  falloit 
|>as  tint  accumuler  Aq  peut-êtres ^\>^ï' 
ce  qu'il  pourroît  s'élever  des  gens 
qui  les  rejcttcroient  tous,  dans  la 
penfée,  qu'il  ne  dit  rien  de  vraifem* 
blable,  quoi  que  ce  qu'il  dit  ne  foît 
pas  impolTible.  C'eft  ce  que  font  é^'t 
Cartefiens  dans  la  Phylique ,  lors- 
qu'ils rendent  raifon  des  Phénomè- 
nes de  la  Nature, fans  qu'ils  puilfent 
rien  affarer,  de  la  nature  interne  des 
Corps  ,  &  qui  amalfent  néanmoins 
un  (î  grand  nombre  de  conjcâures, 
qui  peuvent  être  toutes  faufles.  Si 
.l'on  fait  de  femblnbles  conjeâures, 
fur  l'ancienne  Hiftoire  ,  &  princi- 
palement fur  l'Eccleiiaftique,  on  en 
fera  une  efpece  de  Roman ,  fembla- 

ble 
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ble  à  la  Fhyfique  Cartelienne.  Il  fe 
faut  dire  à  foi-même:  Ohel  jamfa^ 
tis  eft  co^ijeâurarum  î 

Mais  nôtre  Auteur  fe  fert  de  l'au- 
torité de  S.  Clément  Romain,  qui 
dit  §.  42.  de  fon  Epître  que  les  A- 
pôtrcs  avoient  établi  Evêques  dans 
les  Eglifes,  quMls  avoient  fondées, 
ceux  qu'ils  avoient  les  premiers  con- 
vertis &  qu'ils  avoient  éprouvez,  par 
le  S.  Efprit.  Il  dit  que,  dans  Ck- 
nnent  ^  le  mot  à^Evêque  eft  la  mêiwe 
chofe.  que  celui  à^nneien^  ou  celui 
de  Prêtre  ;  fur  quoi  il  nous  renvoyé 
à  Burton,  qui  l'a  foûtenu  dans  fe$ 
Notes  fur  Clément.  On  peut  voir  ce 
que  nous  en  avons  dît^  dans  le  IL 
Tome  des  PP>  Apoi^oiiqae.^.  "  Je 
„  re  faurois  dire  ,  dit  lAp:teur  ,  (î 
f  ^SJ^yneyît  a  eu  deffein  de  nous  ap- 
:,7'P'"f'n^re  que  les  Apôfes  avoient 
„  laiifé  une  lifte  de  ceux  qui  de- 
„  voient  fucceder  à  ceux,  qui  mour- 
„  roient  les  prem'ers. 

Après  avoir  déterminé  quK'toient 
les  Apôtres  &  les  Anciens ,  l'Auteur 
dit,  avec  raifon.qne  le  mot  dit  Frè- 
res ngnitîe  ctux  qui  ne  font  n-i  A  fo- 
ires^ ni  A>'c''ens\  c'eft  à-dire  le  peu- 
ple qui  n'avoit  aucune  paft  au  gou- 
vernement   de  l'Egllfe  ,   &  qui  n'a- 

voiiut 
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voient  pas  reça  le  S.  Efprît,  comme 
les  Conduaeurs  de  l'Eglifc.^    il  eft 
certain  que  le  mot  de  Frère  (ignifioit 
un  Chrétien  en  général  ,   foit  qu'il 
fût   Evêque  ou   F  ré  ère ,  ou  Diacre^ 
ou   qu'il    ne  le  fût  pas  ;   mais  que 
quand.il  lignifie  ceux,  qui  n'ayoïvUt 
aucun  Emploi  public,  dans  TEglife; 
ce  nom  veut  dire  cela  même.   Mais 
il  ne  faut  pas  trop  preiier  ces  mots, 
comme  fi   les   Frères  dévoient  être 
gouvernez   despotiquement   par    les 
Impeâeurs ,  comme  parle  l'Auteur , 
&  par  les  Anciens ^(\xn  aujourdhui  n'ont 
iml.ement     l'efprit     d'infaillibilité  , 
en  forte  qu'ils  ibient  obligex  d'entrer 
dans  une  Alliance,  qu'on  leur  dit  a- 
^oir  éîc  faîte  entre  Dieu  &  fon  Peu- 
ple ;    comme   fi   Dieu   &  le  Peu- 
ple  de  quelque    Royaume  ,  ou   de 
<3uelque  République  avoient  fait  une 
Alliance,  pouT  exterminer  tout  autre 
Gouvernement,  &  pour  extirper  tou- 
te doctrine  ,   qui  n'eft  pas  ce'le  du 
Peuple  confédéré.  Ce  feroit  changer 
l'Eglife  en  une  pure  Faition,  qui  ne 
penfe  pas  à  établir  la  Vérité,  mais  fon 
autorité, ôtfes  fcntimens  particuliers. 
Nôîre  Auteur  marque  fort  bien, 
comment  il  fefaudroit  conduire,  p;)ur 
ne  s'éloigner  pas  de  la  vérité  &  de  la 
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modération,  quand  il  arrive  quelque 
conteilation  ,  en  rapportant  la  ma- 
nière dont  l'Eglife  d*Antioche  con- 
fulta  celle  de  Jerufalem,  fur  les  Cé- 
rémonies Judaïques.  Mais  nous  ne 
cous  y  arrêterons  pas. 

III.  II  y  a  un  EÀai  ,  fur  le  tems, 
auquel  S.  Paul  &  S.  Barnabe  devin- 
rent Apôtres,  &  celui  auquel  ils  fu- 
rent   reconnus  tels.     H  lui  femble, 
avec  beaucoup   de  vrai- femblance, 
que  S.  Paul  ne  parut  comme  un  A- 
pôtre,à  aucune  Eglifc;que  lors  que 
celle  d'Antioche  ie  difiingua,  pour 
exercer  chez  elle,  cet  emploi.  Ad. 
XIII,  12.  &  qu'il  ne  reçut  de  Jefus- 
Chrift  Tordre  de  l'exercer,  que  peu 
de  tems  avant  qu'il  y  allât,  vers  la 
fin  de  Tan  XLIII.  Il  a  rangé,  pour 
cela,  ce  qui  eft  dit  de  S.  Paul, félon 
Tordre  du  tems.  On  ne  pourroit  faire 
comprendre  aux  Ledeurs  toutes  les 
raifons  de  T Auteur,  qu'en  les  tra- 
duifant;  ce  qui  nous  meneroit  trop 
loin.     Il  faut  de  plus  favoir  (^ue  les 
Cbnjedures,  quelque  plaufibles  qu'el- 
les   puiiient  être  ,   font   néanmoins 
douteufes;  comme  leur  nom  le  f^it 
comprendre,  fans  quoi  on  les  appcl- 
leroit  desDcmon{lrations;car  quand 
ou  prouve  évidemment  quelque  cho» 
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fe,  on  ne  le  conjeclure  pas,  on  le 
fait. 

IV.  Le  quatricme  EfTai  contient 
l'explication  de  la  Lettre  que  TEgU- 
fe  de  Jerufalem  écrivit  à  celle  d'Ân- 
tioche,  fur  ccrtames   pratiques,  que 
les  Chrétiens  de  laCirconcilIon  vou- 
loient  exiger  à  Antîoche  des  Profely- 
'tes, qui  quiîtofent  le  Paganisme, pour 
■^^irbrafTer    la  Religion   Chrétienne. 
.Voyez  le  XV.  dts  Acles. 
'     L'Auteur  eft  bien  éloigné  de  croî- 
!  ré  que  ce  que  l'Eglife  de  Jerufalem, 
&  les  Apôtres, qui  y  étoient,  trouvè- 
rent i  propos  d'exiger,  fût  regarde 
far  Jes  Chrétiens ,  pour  des  chofes 
'défendues  à  perpétuité,  ou  même  eh 
certames  circonftances.     Cela  ne  re- 
gardoit  que  les  Profelytes  de  la  Porte 
qui  s'étoicnt  fait   Chrétiens  ,  &  ne 
leur  étoit    pas  même  impofé  pour 
toujours;  mais  feulement  autant  que 
la  Ville  de   Jerufalem  fubfifteroit , 
puis  qu'ils  en  fercient  déchargez  dès 
que  le  Culte  Public  des  Juifs  feroit 
éteint.    Cela  ne  diminuoic  en  rien  la 
liberté,  que  la  Raifon  &  l'Evangile 
accordoient. 

Après  avoiç.  donné'  de  grandes 
^louanges  à  l'Ouyra'ge  de  Spencer ^Odr 
'les  Lois  CéreriioriièHes  des 'Juifs,  & 

que 
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que  cet  Ouvrage  a  en  effwt  mérité, à 
quelques  endroits  près  ,  où  il  s'eit 
f:ins  doute  trumpc  ;  il  dit  que  d^as 
la  Lettre  Apoftoliquc,  envoyée  de 
Jerufalem  à  Aniioche,  par  les  çh'.j\s 
oifertes  aux  Idoles^  il  faut  entendre 
quelque  viande,  ou  quel  ]ue  bruvage , 
dont  on  auroit  fait  une  offrande  aux 
Idoles  ,  particulièrement  en  leurs 
Temples.  Par  /^y^»^, l'Auteur  croit 
qu'on  doit  entendre  le  fang  fcparé 
de  la  Chair,  comme  on  le  faifoit  aux 
Bêtes  de  qu«lque  grandeur  ,  telles 
que  font  les  Bœ-jfs,  les  Moutons, les 
Chèvres  &  autres  îemblables;  &  ce 
fang  bû  feul,ou  mêlé  avec  quelque  au- 
tre liqueur, des  fleurs, des  épices  6ic. 

Par  Ui  chojes  étranglées ,  on  entend 
des  OifeauXjdes  Lièvres, dont  on  ne 
fépare  pas  le  fang. 

La  formcaùon  marque  toute  forte 
d'impureté  (ce  qui  eft  ,  dit-on  ,  le 
propre  fens  du  mot  ^«p^et)  pratiquée 
par  les  Payens,  dans  le  culte  des  I- 
doles,  comme  une  partie  du  culte, 
qu'on  leur  rendoit. 

L'Auteur  fait  plufieurs  remarques 
là  defrus,qui  font  voir  que  les  Lois 
de  Moïfe  font  conformes  à  la  Dcci- 
fion  des  Apôtres ,  comme  on  le  ver- 
ra dans  rOri^iaal ,  &  que  ces  faints 

hom- 
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hommes  n'ont  rien  ordoniiéà  cet  c- 
gard,  que  ce  que  les  Profelytcs  de 
la  Porte  ctoient  obligez  d'obfcrver 
en  Judée. 

Il  y  a  enfin  yyx\^  Afpenàtx  quicon- 
fifte  en  une-  Paraphrafe  du  XVII. 
Chapitre  du  Levitique, avec  des  re- 
marques ,  par  où  Ton  peut  voir  que 
la  déciiion  de  Jerufalem  étoit  con- 
forme, aux  Loix  de  Moïfe;  Mais 
cet  Extrait  cft  déjà  trop  long ,  pour 
les  mettre  ici.  Il  femble  que  TAii- 
teur  ici  &  ailleurs  aide  un  peu  à  la 
lettre  de  l'Ecriture  ,  pour  y  trouver 
ce  qu'il  y  cherche.  D'autres  aime- 
ront peut-  ctre  mieux  ignorer  entière- 
ment ces  fortes  de  chofes,  que  de 
s'en  faire  des  idées  plus  complètes, 
que  celles  que  l'Ecriture  nous  en 
donne;  d'autant  plus  qu'il  ne  s'agit 
pas  de  chofes ,  qu'il  foit  fort  utile  de 
favoir  ô:  qu'en  fuppléant  de  fonchef 
à  ce  qui  nous  paroît  manquer  aux 
paroles  de  l'Ecriture,  on  n'augmen- 
te pas  nos  lumières  certaines;  mais 
feulement  nos  corije6lures ,  qui  peu- 
vent être  aulîi  ficilement  faufTcs  que 
V rayes. 


7i/wfXAT7.  P.i.       D       A  R- 
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ARTICLE    III. 

M.  AuGUSTiNi  Campiani, 
Privernatis  ,  1 C  T  i  ^  AnteceJJoris 
7'aurhse»Jîs  ^  de  Officto  ^  Pvtejla^ 

^tf  M  A  G  I  S  T  R  A  T  U  UM    R  O  M  A- 

K  O  R  U  M  ^  Jurisdtâione,  Ad 
Augufiîffimum  Victorem  A- 
MEDEUM  Regem.  A  Turin  & 
à  Genève  ,  chez  Bousquet.  M. 
DCCXXV.  in  4.  pagg.  ^^6, 
avec  les  Préfaces  a  Tlndex. 

LE  rétab'îfrement  de  TUniverfité 
de  Turin,  par  S.  M.  le  Roi  de 
Sardaigne,  a  dcja  produit  un  très- 
bon  etîet,  eu  i^iemont ,  puis  qu'on 
y  a  vu  paroître  divers  bons  Ouvra- 
ges ,  dont  quelques  uns  font  par- 
venus jusqu'à  nous.  Gomme  S.  M. 
y  a  établi  des  ProfefTears  ,  en  tou- 
tes les  Facultez  ,  ceux  ,  qui  y  tout 
profefllon  de  la  Jurisprudence  ,  ont 
donné  des  marques  de  leur  crudi- 
t'on.  Mr.  CamptaMo  s'eft  ouvert  une 
Carrière  dii;ne  des  plus  llluftres  Ju- 
risconfultes.  Eloigné  de  la  barbarie 
àfi  Imerprete^  des  derniers  tems.il 

s'ap- 
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8'«pp!îque  à  expliquer  le  Droit  Ro- 
main, en  un  (iyie,que  Ton  employoît 
quand  l'Empire  cioit  dans  fa  fplcn- 
deur;quoi  que  d'ailleurs  il  ne  mé- 
prife  pag  tout  à  fait  les  Juriscon» 
fuites  des  derniers  fiecles ,  parce  qu'ils 
ne  laifTent  pas  d'avoir  puifé  dans  les 
fources  des  Anciens  ,  autant  qu'ils 
les  avoîent  pu  entendre  fans  être 
inftruits  fuffifamment  de  la  Langue, 
&  des  Aniiquitez  de  l'Empire  Ro- 
main ;  mais  foûtenus  ,  en  quelque 
manicie  ,  par  des  ufages ,  qui  s'é- 
toient  confervei  en  Italie  ,  depuis 
les  anciens  tems. 

Comme  on  ne  peut  pas  enten- 
dre les  déci/ions  des  Anciens  Juris- 
confuîtes  ,  fans  avoir  quelque  idée 
des  Lois,  ou  de  l'Edit  du  Fréteur, 
ou  des  Coutumes  ;  il  ne  faut  pas 
s'étonner  fi  elles  paroIfTent  obscu- 
res, lors  qu'on  ignore  ces  Lois  & 
ces  Coûtum.es.  On  ne  pourra  pas 
même  entendre  les  chofes  les  plus 
faciles  qui  font  au  comimiencement 
des  Inftitutes  ;  comme  ,  par  exem- 
ple ,  lors  qu'il  eft  dit  que  l'on  ap- 
pelle Lo/,  Lçgem  ^  une  réfoiution, 
qui  aura  été  prife  à  l'indancc  d'un 
Magiftrat  du  Sénat,  &  Pieùij diuw, unç 
Or^onuance  du  Peuple,  à  l'inilince 
D  2  d'ua 
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d'un  Magiilrat  PUbe'ien ,  &  Senatûs' 
confnltum^  une  Ordonnance  du  Sénat; 
(i  Tonne  Isit  pas  cornaient  le  Peuple 
Romain éîoitdivife  tnClaff es, tn Cen- 
turies &  eu  Tribus,  ni  comment  le 
Peuple  ctabliflbit  une  Loi  propofce 
par  unConful ,  ou  une  Ordonnance 
du  Peuple  à  la  perfuafion  d'un  Tri- 
bun. Quoi  que  ces  chofes  foient 
communes  dans  les  Livres,  qui  ont 
traite  des  Antiquités  Romaines  &  de 
la  forme  de  la  République;  on  ne 
les  trouve  nullement  dans  le  Diges- 
te, qui  fuppofe  que  Ton  fait  tout  ce- 
la; &  pour  cette  raifon  bien  des  Gens 
ne  le  lifent  point  ou  le  lifent  fans 
l'entendre.  Il  y  en  a  d'autres,  qui 
ayant  étudié  la  Dialedique,  fe  plai- 
gnent que  le  Digefte  n'eft  pas  allez 
bien  digéré  ,  ou  difpofé;  poar  que 
ceux  qui  Péîudient  paillent  ,  par  fa 
feule  Icclure,  fe  fortiier  un'Syltême 
rret  &  fuivi  de  la  Jurisprudence  Ro- 
maine, &  blâment  ceux  qui  ont  com- 
pofc  le  Bigefte, 

Cela  a  fait  que  plufieurs  habiles 
Juriscon faites  ont  tâché  de  mettre  le 
Droit  Civil  en  meilleur  ordre.  Mf. 
Campiano  dit  qu'il  laills  décider  à 
d'autres  ,  s'ils  ont  bien  rciiin  ,  ou 
non.     Il  ne  laiiïe  pas  de  fe  déclart.T 

la- 
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îà  defTns,  en  quelque  manière  ,  en 
difant  „  que  plufieurs  ont  entrepris 
„  de  le  faire;  mais  que  perfonne  ne 
,,  Ta  bien  exécuté  :  ilhid  cerùjjimum 
puio^  hoc  tentajfe  plurcs  ^  Kemhem 
pï\eflhi(]e.  L'entreprife,  quoi  que 
dtfncik,  n'a  pas  lailîé  d'être  exécu- 
tée par  plufieurs  Frofefieurs  en 
-Droit,  plus  ou  moins  exadement;  & 
il  n'y  en  a  guère  qui  ne  Tait  fait  au 
moins  mieux, en  divers  articles,  que 
Tribonien.  On  ne  doit  pas  prendre 
cela  trop  à  la  rigueur,  il  elt  fur  que 
les  Titres  ne  font  pas  bien  rangez 
entre  eux,  &  encore  moins  les  Lois, 
dont  chaque  Titre  eftcnmpol^:;  com- 
me on  le  peut  voir  dans  les  Syfte- 
mcs,  que  pluiicur^  habiles  Jariscoii- 
fultes  ont  formel,  en  rang^eant  en  un. 
meilleur  ordre  les  m.ateriaux,  dont  les 
•Pandedes  font  compoférs  On  doic 
néari moins  louer  Tr'thjnien  d'avoir 
exécuté,  de  quelque  m^aniere  que  ce 
fût, les  idées  des  plus  Anciens  Jurîs- 
confultes  Romains  &  de  ceux  ,  qui 
n'étoient  pas  éloignez  du  tems  de 
Jîtftïmen.  Je  ne  (ai  ,  li  Ton  pour- 
roit  du  premier  coup ,  mieux  ranger 
les  immenfes  matériaux,  qu:?  Tr'tbo^ 
fiien  avoit  entre  les  mains  ;mais  avec 
le  tems,  &  par  Tefprit  de  la  Métho- 
D  3  à^ 
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de,  on  auroit  fans  doute  pu  mieux 
faire.  S'il  filloit  juger  d'une  chofc, 
comme  ccile-là,  par  une  autre  toute 
iJifFertiitf*,oii  pourroit  dire  que  li  7«/- 
iiyiten  ai  Tribomen  n'avoient  pas  mis 
iTieiileur  ordre  à'  la  Jutisprudence, 
qu'aux  affaires  Ecclefiaftiques  de  leur 
tems,  &  à  Ifur  propre  conduite;  on 
n'auroît  aucun  fujet  de  s'attendre  à 
beaucoup  de  Méthode. 

Aulfi  ^\ï.Campia'/2o  en  tombe  t-il, 
en  partie,  d'accord,  comme  on  le  peut 
Yoir.  par  ces  paroles:  "  L'autorité 
„  d^Ofillus  &  celle  de  Sahius  Julia- 
„  nus^  doi  .t  Tribomen  fuit  l'ordre,  dans 
„  les  Digefles,  font  d'un  plus  grand 
„  poids ,  que  les  inventions  de  ces 
5,  nouveaux  Auteurs. On  ne  pouvoit 
„  rien  faire  de  plus  conforme  au 
,,  Droit  Civil,  que  de  le  partager  en 
„  Titres,  qu'on  a  fuivis  dans  lesDi- 
„  gedes;  &  fî  Ton  en  excepte  qucl- 
„  ques  uns,  il  ne  fe  peut  rien  faire 
j,  de  plus  parfait,  ni  de  plus  élégant. 
„  Mais  il  n'y  a  pcrfonne  ,  qui  pût 
„  dire  la  même  chofe  des  chefs,  ou 
^,  des  Loi«  ,  qui  font  fous  chaque 
„  Titre  ,  puis  que  les  Lois  y  font 
5,  entaflees  prefque  fans  ordre  pour 
„  la  plupart  du  tems,  fouvent  à  re- 
,,  boiifs,  quelquefois  d'une  manière 

très- 
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i,  très-obfcure  ,&  toujours  muiilées 
„  des  premières  paroles.  C*cft:  pour- 
„  quoi  TAuteur  ne  diffimule  pas, 
„  qu'il  approuveroit  fort  qu'en  con- 
„  fervant  chaque  Titre  à  part,  on  mît 
„  les  Lois  en  un  meilleur  ordre,  qu'om 
„  ea  fît  voir  la  liaifon,  &  qu'on  y 
„  fît  entrer  de  THiftoire  &  des  An- 
„  tiquitei  Romaines  ce  qui  eft  nécef- 
„  faire  pour  Tintelligence  des  Lois. 
„  Il  voudroit  encore  que  l'on  y  a- 
„  joutât  quelque»  explications  tirées 
„  des  anciens  Jurisconfultes  &  des 
„  Praticiens  dVajourdhui;&  Il  à  ce- 
„  la  on  ajoûtoit  les  commentaires 
„  ndcefTaires,  il  n'y  auroit  plus  rien  è 
„  fouhaiter  ;  foît  pour  ia  récréation 
„  des  Ledeurs,  foit  pour  l'inftruc- 
„  tion  de  la  JeuncfTe.  Pour  donner 
„  un  exemple  de  ce  qui  fe  pourroit 
„  faire,  fur  cette  matière; nôtre  Au- 
,,  teur  a  publié  deux  livres  du  devoir 
„  ^  de  r autorité'  des  Magi/îrats  Ro^ 
,,  r/taî-^s,^  de  leur  Juris^félio^^  qu'il 
n  avoit  compofez  en  faveur  de  ia 
„  Jeunelïè  ,  qui  étudioit  le  Droit 
„  Romain  fous  lai. 

Ce  n'a  pas  été  fans  raifon,  qu'il 

a  commencé  par  le  Titre  du  Sénat  ^ 

au  devant  néanmoins  duquel  il  acra 

devoir  traiter  de  l'autorité  de  VEm% 
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perfur^  parce  qu'il  Ta  fallu  faire, en 
faveur  de  ceux  qui ,  après  avoir  ap- 
pris les  principes  daUro^t,  veulent 
s'appliquer  à  l'étude  des  Dîgeftes, 
&  doivent  nécefTairement  commen- 
cer ,  par  la  connoilïimce  des  Ma- 
giilrats,  dont  il  eft  fait  mention  p«r 
tout.  On  ne  peut  guère  en  parler, 
fans  commencer  par  celle  des  Empe- 
reurs, de  laquelle  toutes  les  autres  ric- 
pend'rent ,  dès  que  la  forme  de  la 
Rcpubiique  eût  changé. 

Après  cela  il  paffe  au  Sénat  ,  & 
après  avoir  parlé  de  fon  ancienne 
autorité,  il  explique  toutes  les  Lois 
qui  le  regardent  ,  &  fuit  les  autres 
Titres ,  ielon  leuT  ordre  ;  à  inoins 
qu'il  n'ait  été  obligé  de  le  chan- 
ger, comme  il  le  fait  voir  dans  fou 
Commentaire.  lia  auffi  marqué  dans 
fes  Notes  les  palïages  fembiables  & 
expliqué  les  plus  difficiles.  Com- 
me if  fe  propofe  de  parler  principa- 
lement des  Magiftratures  ,  qui  ont 
été  fous  les  Ernpereurs-&  defquel- 
les  les  JurifconUilics  des  Dige.'les 
marquent  les  devoirs  ;  il  a  fallu 
commencer,  par  la  Dignité  Impériale, 
de  laquelle  toutes  les  autres  dépendent. 

Il  n'y  a  ,  au  rtfte  ,  en  ce  Volu- 
r<e,  qu2  le  I.  Livre  dçs  deux,  que 


Ameme  &f  Mo:ler:te,  8î 
HAuteur  s'eft  propoié  de  publier, 
quoi  qu'il  y  ait  au  Titre:  de  Ojf.do 
^  Poufiate  MaziftraîUHm  Romano- 
rum  tsf  Jurîsdiâ::o'i«e  Lihri  Due  ;  Ce 
Livre  ert  divifé  par  Paragraphes  ^  iî 
on  veut  les  nommer  ainii  ,  qui  fe 
fuîvent  jufqu'à  la  lin  du  Volume,  & 
au  Paragraphe  ifi. 

Après  avoir  dit, au  §.  I.  en  peu  de 
mots  l'Origine  de  toutes  les  Socié- 
té!, qui  eft^que  le  Genre  Huma'ii  ne 
fauroit  fubfilier  fans  Société ,  &  fans 
Lois  ;  M.  Campîa?so  pnffe  au  II.  à 
la  République  Romaine  en  particu- 
lier, qui  fat  enfin  convertie  en  une 
Monarchie ,  depuis  Jules  Cefar  & 
fous  Augufie. 

lll.  Le  titre  d'Err?pererir^en  Latia 
Ir,werator^  étoit  proprement  le  titre, 
que  prirent  les  Généraux  de  la  Répu- 
blique ;  parce  qu'ils  commandûie-rit 
leurs  Armées  ,  fans  appel.  Quand 
la  République  fut  entre  les  mains 
jd*un  feul  ,  les  Princes  gardèrent  le 
même  titre  d' Imper  .dore  s  ^mdSs  d'une 
manière  un  peu  différente, parce  que 
ce  titre  commençoit  à  leur  être  don- 
né ,  lors  qu'ils  avoient  gagné  une 
Viéloire,  où  ils  avoient  tait  périr 
deux  mille  hommes  des  Ennemis,  & 
oa  les  appelloit  Impp.  I ,  II.  &c,  fe- 
D  5  loa 
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Ion  le  nombre  des  victoires  qu'ils  »- 

voient  remportées. 

IV.  Les  Empereurs  Romains  s'ap- 
proprioicnt  auffi  une  autorité  particu- 
lière, qui  fe  nommoit  \%  Dignité Pro- 
er/ifiiiaire  ;  en  vertu  de  laquelle  ils 
pouvoient  eouverner  toutes  les  Pro- 
vinces de  l'Empire,  de  manière  que 
tous  les  Gouverneurs  leur  dévoient 
«bcïr;  foit  que  les  Empereurs  y  fuf- 
fent  ou  qu'ils  fulFent  ailleurs.  lis 
conlervoicnt  cette  autorité  ,  même 
dans  la  Ville  de  Rome; quoi  que  les 
Gouverneurs  ordinaires  àit%  Provin- 
ces perrifTent  entièrement  teur  auto- 
rité des  qu'ils  ctoicnt  rentrez  en  cette 
ville.  Mais  le  Prince  étoit  déchargé 
de  la  neoeffité,  qui  lioit  les  autres.  On 
ne  trouve  rien ,  qui  rcfTcmble  à  cet- 
te autorité  Proconfulaire,  dans  l'His- 
toire de  la  République  Romaine;  que 
le  pouvoir  qu'on  donna  à  Pompée 
de  commander,  fur  la  Méditerranée, 
non  feulement  par  rapport  à  la  Mer; 
mais  encore  fur  toutes  les  côtes  de 
cette  Mer  jusqu'à  cinquante  mille 
pas ,  depuis  les  côtes.  Ce  pouvoir 
reflembloir  \  h  puifTance  Proconfu- 
laire des  Empereurs  ;  à  cela  près, 
<lu'on  ne  donnoit  point  de  bornes  à 
la  derni^-re  ,  que  celles  de  J'Empire 

Ro- 


Ancienne  13  Modems,  83 
Romain.  Augufte  prit  d'abord  cette 
autorité,  pour  dix  ans; mais  il  >a  re- 
tint cnfuite  pour  toute  la  vie.  Les 
Empereurs  fuivans  firent  de  même, 
&  comme  s'ils  n'avoient  pris  d'abord 
la  fouveraine  autorité,  que  pour  dix 
ans ,  ils  ce'iebroient  des  féies  dhe?fm, 
naUs ,  par  des  Jeux  magnifiques. 
L'importance  de  cette  Dignité  écla- 
toit  principalement,  lors  qu'ils  for» 
toicnt  ce  Rome,  &  qu'ils  exerçoient 
leur  pouvoir  Proconfulaire  ,  d^ns 
tout  l'Empire.  Sur  quoi  Mr.  Cam" 
piano  montre  que  CaÇaubon  &  Guthe* 
rius  ont  mal  à  propos  accufé  d'être 
fautives  quelques  Infcriptions  Romai- 
fies,où  la  Dignité  Proconfulaire  des 
Empereurs  fe  trouve  marquée. 
Dton  a  remarque  qu'ils  preno'ent  ce 
titre  au  Liv.  LUI.  de  fon  Hiftoire, 
D'ailleurs  le  mot  de  Procos  fe 
trouve  gravé,  dans  les  Arcs  Triom* 
phaux  de  Severc  &  d'z\ntoniri,  &  en 
d'autres  Infcriptions.  Si  tous  n'ont 
pas  toujours  pris  ce  titre ,  c'a  été , 
comme  le  croit  nôcre  Auteur,  de  la 
même  manière  qu'encore  que  tous 
les  Empereurs  exerçailtnt  réellement 
la  Cenfure^  on  ne  trouve  néanmoins 
pas,  que  tous  aient  pris  le  titre  de 
Céfijeur.  L'Auteur  le  confirme  par 
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des  ajtorîtcz,  auxquelles  il  n*ya  rien 
à  répliquer ,  &  que  l'on  pourra  voir 
;ci"iu  rO.iginril. 

V.  Un  Empereur,  avec  toute  cct- 
lîc  l'uiiiance,  n'auroit  pas  pu  convo- 
quer ie  Sénat,  félon  Tufage  deîiRe- 
p^  .«li^afi,  Il  c^iito  Ilîuftre  AlTrmblce 
uc  le  '<i  x<o\i  do.itié.  En  ettct,  du 
tems  Al  Tit^cre,  la  PuifTance  Impéria- 
le fut  mile  en  pofTeffion  de  toute  l'au- 
torité qu'avoit  l'Alf^mblée  du  Peu- 
ple, laquelle  on  appelloit  Comitia.  H 
éîoit  préfent  à  toutes  les  délibérations 
du  Sénat  &  quand  il  falloii  prendre 
une  réfolution ,  il  propofoit  lui-mê- 
me la  chofe  à  cette  Àlfemblée,  & 
concluoit  félon  la  pluralité  dts  faf- 
frages.  Mais  il  faut  avouer ,  que 
quand  on  pouvoit  deviiier  ce  qu'il 
lonhaitoit  on  ne  manquoit  pas  d'ê- 
tre de  fon  fentiment.  De  là  font  ve- 
nues tant  de  réfolutions  du  Sénat  pri- 
fes  à  l'inftigation  des  Empereurs  dont 
il  efl  fait  mention,  dans  les  Pandec- 
tes.  Ce  droit  étoit  contenu  en  ces 
mots,  dans  la  Loi  Royale  faite  fous 
l^Empire  de  Vefpafien  :  Utrique  et 
Senatum  habere  y  relaùor.em  facere\ 
Senatûi'Conltdto  fer  relaiionem  difceS' 
fioncr/icfue  facere  l'iceat.  Au  com- 
mencement,   on  n'avolt  accordé   à 
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l'Empereur  de  propofer  qu'une  feu- 
le chofe,  toutes  les  fois  que  le  Sé- 
nat s^affembloit.  Depuis  on  lui  ac- 
corda la  liberté  de  propofer  plus  ou 
moins  de  chofes;  d'où  vient  qu'il  eft 
parlé  dans  PHitloîredu  ciroit  de  faire 
une  troîfiéme^  une  luatriéme  i^  une 
cinquième  profojition  ;  en  Latin  :  jus 
terîive  ^  quartce     quintae  reîationis. 

VJ.  Les  Empereurs  exerçoient  aulîî 
la  Charge  importante,  &  formidable 
à  ceux  ,  qui  avoient  commis  quelque 
crime  impuni;  lesquels  les  Cenfeurs 
pouvoient  chalTer  du  Sénat,  ou  noter 
d'infamie,  ou  leur  ôter  même  le  droit 
deBoufgeoilieJans  qu'il  y  eût  aucun 
sppel  de  leur  Ce^fure.  Les  Empe- 
reurs exercèrent  aufîi  cette  charge, 
mais  en  lui  ôtant  ce  nom  odieux. 
Âugujie  s'en  chargea  fous  le  nom  mo- 
rum,  Icgumque  regimen  ;  à  l'exemple 
de  Jules  Ce  far ,  qui  l'avoît  exercée, 
fous  le  nom  de  fnefeéÎHra  morttm.  Il 
y  avoir  dans  les  Faites  Confulaires  ; 
Im^,  CceJ.  Dhi  F,  C.  N.  Oâavian, 
morum^  legûmcfue  regimca  recep'it^  euo 
jurc^  fine  Cenfztrce  honore  ^  Cenjum 
Populi  Rom.  ter  egit.  Il  y  eut  néan- 
moins deux  Empereurs,  qui  prirent 
le  titre  da  Cenfeurs^CIaUi^e,qm  n'étoit 
nullement  capable  d'une  fembiabie 
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Magiftrature,  qui  avoit  befoîn  de 
beaucoup  de  probité  &  de  capacité;  & 
Domitie»^  dont  la  férocité  egaloit  la 
Hupidîté  de  Claude. 

VlIRitn  ne  plut  davantageaux  Em- 
pereurs,  que  la   PuiJJance  Tribuni- 
tienne^   nom  qui  étoit  agréable   au 
peuple,  parce  que  les  Tribuns  du  Peu- 
ple avoient  étédesMagiftrats  établis, 
pour  défendre  les  Plébéiens,  contre 
les  Patriciens.       En  venu  de  cette 
PuifTance,  ils  pouvoient  rendre  inu- 
tiles toutes  les  réfolutions  du  Sénat, 
comme  les  anciens  Tribuns  ,  dont 
l'autorité  étoit  fans  bornes,  en  for- 
te que  leur  fimple  oppoûtion,  en  di- 
fant  intercéda,  ou  je  m'oppole,  fuffi- 
foît  pour  empêcher  le  Sénat  de  palier 
outre,  dans  quelque  délibération  que 
ce  fût.  Les  Empereurs  profitèrent  de 
cela,  &  prirent  un  titre,  qui  fembloit 
promettre  qu'ils  feroient  tout  difpo- 
fez  à  défendre   le  Peuple  Romain, 
contre  le  Sénat,  s'il  entreprenoit  de 
le  maltraiter  ;  pendant  qu'eux-  mêmes 
étoicnt  les  Tyrans  comnaunsdu  Peu* 
pie  &  du  Sénat.      On  voit  bien  que 
c'étoit  une  Comédie,  que  les  Empe*- 
reurs  joiioient,  fans  fu r prendre  per- 
fonne,  à  moins  que  ce  ne  tût  la  popu- 
lace. ZW/Vif,  en  parlant  de  la  Fuijîfa»' 
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ie  TrUfunitienne^  dit  fort  bien,  au  IIÎ, 
Liv.  de  fes   Annales:  "  qa'Augus- 
,,  te  avoit  trouvé  ce  nom,  qui  mar- 
„  quoitla  PuifTance  Souveraine, pour 
„  ne  pas  prendre  le  titre  de  Roi,  ou 
„  de  Diftatf ur ,  &  cependant  furpaf- 
„  fer,  par  ce  nom,  les  autres  Magis- 
„  tratures:  Id  fummi  fajligîi  vocahu^ 
lum    repeùffe  Augufïum  ,    ne  Régis , 
Tel D'tâaîoris  nomen  adfumeret^ ^ ta* 
men  adpeilatione  cetera  imperia  pnee* 
m'ineret.     Les  Auteurs  ne  font  pas 
néanmoins  d'accord,  fi  ce  fût  Jules- 
Cefar,  ou  Augufte,  qui  prit  le  pre- 
mier le  litre  dont  on  vient  de  parler, 
VIII.  Quoi  qu'on  trouve  à  pei- 
ne rien,  qui  pût  augmenter  l'auto- 
rité des  Empereurs,  ils  ne  lailToient 
pas  de  vouloir  fe  revêtir  quand  ils  le 
trouvoientà  propos, du  Confulat  or- 
dinaire.    Quoi  que  cette  Dignité  fût 
comme  offusquée,   par   celle  de  la 
PuiflanceTribunicienne;  elle  nelaif- 
foit  pas  de  tirer  un  nouvel  éclat  de 
celui,  qui  en  étoit  revêtu,  ôcqui  pou- 
voit  luppiéer  ce-qui  manquoit  à  l'au- 
torité Gonfulnire.     Les  Empereurs 
les  plus  habiles  s'en  revêtoient  d'au- 
tant plus  volontiers  ;  qu'ils  neparois- 
foient  pas  faire  tout,  par  leur  autori- 
té fa*:is  bornes,  &  a$n  de  femblet 
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gouverner,  félon  le  droit  ordinaire  ; 
ce  qui  faifoit  plailir  au  Peuple.  De 
là  vint  que  VitelHus  prit  le  litre  de 
Coniul  perpétuel  \  mais  ceux  ,  qui 
lui   luccedcrent,  neTuTiiterent  pas. 

IX.  Les  t-mpereiirs,  après  s'être 
Fvvêius  de  la  plus  grande  autoriié 
humaine,  qu'il  tût  polTtble,  la  voulu- 
rent encore  faire  regarder  comme 
jacrée  \  en  forte  qu'ils  parurent  non 
feulement  les  direât«3rs  des  chofes 
humaines,  mais  encore  des  facrées. 

Le  République  Romaine  ctoit  (i 
fort  mêlée,  avec  ce  qui  concernoît 
la  Religion,  ou  le  culte  des  Dieux  ; 
Pju'elle  ne  pouvoit  ni  créer  des  Ma- 
giftrats,  ni  donner  le  combat  à  l'En- 
nemi, qu'après  avoir  pris  les  aufpi- 
ces  ordinaires.  11  auroit  été  diffici- 
k  à  l'Auiorité  Suprême,  de  tenir  le 
Peuple  en  repos,  fans  être  revêtue 
de  la  Charge,  qui  luidornoît  la  Sur- 
intendance de  ce  qui  regarJoit  la  Re- 
ligion. On  appelloit  celui,  qui  l'a- 
voit,  'Pmùfex  Max'tmm.  Il  prélî- 
doit  non  feulement  à  ce  qui  regar- 
doit  le  culte  des  Dieux,  mais  enco- 
re fur  tous  ceux,  qui  fe  nommoient 
Sacerdotes^  &  en  pouvoit  choilir  d'au- 
tres. Son  emploi  le  rendoit  vénéra- 
ble au  Peuple,  &  n'étoit  conteré  qu'à 
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ûts  perfonncs  diftinguées.  Jules  Ce- 
far  le  fat,  par  brigue,  &  les  Empe- 
reurs fuivants  s'attribuèrent  la  même 
Charge.  Les  -Empereurs  même 
Chrétiens  au  IV  Siècle,  prenoient  ce 
titre  &  alloient  habillez  comme  les 
fouverains  Pontitss  Payens  ;  ce  qu'ils 
firent  jufqu'à  Gratien,  qui,  comme 
.Zofime  ralTare,  ne  voulut  plus  être 
habillé  comme  eux.  Mais  ils  con- 
ferverent  le  titre,  comme  d'autres 
l'affuîent  ,  même  après  Gratien. 
0\îx  ce  qu'ils  recueuillcnt  de  l'Edit 
de  Valentinien  &  de  Marcien,  qu'on 
trouve  dans  la  H  I.  Aâion  du  Con- 
cile de  Calcédoine,  &  où  ces  Empe- 
reurs font  nommez  Pontifices  iKcly- 
ti.  Mais  Baronius  a  remarqué  que 
dans  l'Original  Grec  de  cet  Edif,  il  n'y 
a  rien  qui  fignifie  Pofîtife.  Jaques  Gode» 
froi  même  a  foûtenu  qu'aucun  Empe- 
reur Chrétien  n'a  voulu  être  nommé 
Sauvera: ff  Pc;?///^,  &  ne  veut  pas  ajou- 
ter foi  aux  anciennes  Inrcriptions,où 
Ton  voit  ce  titre,  avec  leurs  noms;  fous 
prétexte  qu'elles  n'ont  pas  été  gravées 
par  ordre  des  Empereurs  ,mais  du  peu- 
ple, ou  même  des  particuliers.  Il  s'ins- 
crit aulfi  en  faux,  contre  Zofime.  Mais 
orquoi  fe  fieroit-on  plutôt  à  Gode- 
\  qu'à  cet.  Hillorien,  qui  ne  vîvoit 
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pas  long  tems  après  Gratien,dutcm3 
de  Théodofe /^7^««f.  On  dira  peut* 
être,  que  Zofime  étoit  un  Payen, 
qui  n'a  pas  toujours  dit  la  vérité,  en 
parlant  des  Chrétiens;  &  qu'il  haJ'f- 
foit  particulièrement  un  Prince,  qui 
avoit  fait  ôter  la  iUtue  de  la  Viâoi» 
re,  du  lieu ,  où  le  Sénat  s'afTembloit, 
&  aboli  des  ce'remonies  Payennet 
monftrueules.  Outre  cela  Âufine^ 
que  plufieurs  croyent  avoir  été  Chré- 
tien ,  adonné  à  Gratien  le  titre  de 
Pontife,  &  on  le  trouve  auiTi  en  des 
anciens  Monumens.  Si  Ton  dit  que 
les  Pères,  qui  n*ont  pas  diflimulé  les 
fautes  des  Empereurs,  ne  leur  ont  pas 
reproché  celle-ci;  ce  n*étoit,  en  ef- 
fet, qu'un  titre  d'honeur,  dont  ils  n« 
fâifoicnt  aucune  fonélion ,  mais  qui 
pouvoit  donner  fajtt  aux  Empereurs 
Chrétiens,  de  fupprimer  les  cérémo- 
nies Payennes,  en  vertu  de  cette  pré- 
tendue Dignité  Pontificale;  qui  n'é- 
toît  d'aucun  ufage  à  ces  Empereurs,, 
par  rapport  aux  Chrétiens.  Is/iï.Cam-' 
fiam  s'étend  aflez  là-deiTus,  &  cite 
trois  endroits  d'une  Infcription,  qui 
fe  trouve  fur  le  Pi^nt  Cefth,  où  Gra- 
î'ten  eft  nommé  trois  fois  PONTIF. 
M  A  X I M  U  S ,  par  ordre  du  Sénat 
&  du  Peuple.  Mais  depuis  cet  Em- 
pereur 
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pereur  on  n*aplus  donné  ce  titre  aux 
Empereurs.  On  dit  bien  que  5^»;^/» 
P/Inci/m  porte  ce  titre  dans  une  Ins- 
cription faite  en  Ton  honneur  ;  mais 
comme  il  eft  parlé  d'un  troifiémc 
C«nfuîat  de  cet  Empereur,  qui  n*aété 
Conlul  que  deux  fois ,  &  qu'il  y  a 
d'autres  chofes  qui  la  rendent  fuf- 
pe6î:e.onn'en  peut  faire  aucun  ufage. 
X.  Les  Empereurs,  au  relie,  n'au- 
roient  pas  été  maîtres  de  toute  la  Ré- 
publique, s'ils  étoient  demeurez  obli- 
gez à  robfcrvation  des  Lois  &  à 
rendre  raifon  de  leur  conduite  au  Sé- 
nat ou  au  Peuple.  Le  Peuple  donc  fît 
une  Ordonnance  (  PlelfiJ^citum  )  par 
laquelle  il  fut  ordonné  que  le  Prince 
feroit  délivré  de  tous  les  liens  des 
Loi;;,  tit  Prificeps  legibtis  Johereturi 
&  par  ce  Privilège,  il  n'étoît  obligé 
à  aucunes  formai itez, quoique  le  res«» 
te  des  Citoyens  fût  obligé  de  les  ob- 
ferver  ciadlement.  Cependant  (dans 
la  L.  4.  G.  de  Le^,)  il  eft  dit  qu'il 
eft  digne  de  la  Majelté  de  celui,  qui 
règne,  de  dire  qu'il  eft  lié,  par  les 
Loîs,&  "que  c'eft  en  effet  unechofe 
„  plus  grande  que  rEmpire,que  de  fou- 
„  mettre  la  Principauté  aux  Lois  :  Dig- 
na  vox  fit  Majejîate  regnantis ,  Legi- 
bm  adligatum  fi  Frwdfem  profiurt , 


p  l  Bibliothèque 

^  rêvera  majus  Imperi»  fit  fuljmttters 
Legîhîts  PrincipAturn.  G'elt  aulfi  ce 
qni  fft  contîrmé,  par  un  Relcript 
ç^ Alexandre  Severe^  où  îl  cft  dit  : 
„  qu'encore  que  la  Loi  de  l'Empire 
„  aie  dégagé  l'Empereur  des  folenni- 
„  tez  du  Droit  ;  cependant  il  n'y  a 
„  rien  de  plus  propre  à  l'Empire,  que 
„  de  vivre  conformément  aux  Lois. 
En  effet  le  peuple  eft  plus  facilement 
obligé  à  l'oofervation  des  Lois,  lors 
qu'il  voit  que  le  Prince  lui-tn^me 
le  hn^  jusqu'aux  moindres  chofes. 
Cîaudîen  dit  très- bien  à  Honorius, 
„  ii  vous  conimandez  quelque  chofe 
,,  en  commun ,  &  que  vous  jugiez 
„  qu'il  le  faille  obfcrvcr  ,Ioumettez- 
„  vous  le  premier  à  ce  que  vous 
„  cdmmsLîdez;  car  alors  le  peuple 
„  obfrrve  mieas  ce  qui  efi:  équitable: 


In  commune  juhes^  fi  fuid,  cenfe'sque 

tenendum 
Frimus  jujjd  fubi ,  tune  ohfervantior 

aqui 

Fitpopuîns  &c. 

XI.  La  puiiïance  &  la  dignité  des 
Princes  trouvoient  leur  comble ,  en 
ce  que  l'on  ordonna  que  tour  ce  que 
le  Prince  vcudroit  eût  la  force  de 

Loi 
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Loi,   parce  que  le  Peuple  lui  avoîc 
transmis  foti  Droit,  par  la  Loi  Roya- 
le, en  ôtant  à  la  Communauté  toute 
forte  de  pouvoir,  pour  le  remettre  an 
Prince.  C'cilceque  veut  dire  la  l.i.ff. 
de  conflit.     Principis  :  Quod  Princi* 
pi  pîacuit  Icgis  habet  vi^orem,  qHur/i  le- 
gc  Regiây  quiC  de  imperio  Principis  la- 
taeJi^PûpHlus  et  'is  in  eum  omne  [nurn. 
Iraperium  ^poteftatem  conférât.  Par  là, 
la  volonté  du  Prince  devient  une  Loi, 
à    laquelle   on   doit    néccfTairement 
obeïr.     C*cft  là  la  plus  grande  Loi , 
comme  il  me  femble,  6c  la  plus  dirTi- 
cilc  à  obfcrver  dans  un  Etat ,  où  il  c- 
toit  demeuré  quelque  rcfte  de  liber- 
té, dont  il  n'eft  pas  polfiblc  de  fe  dé- 
faire.    Il  n'eft  pas  poffible  de  fe  pcr- 
fuader  que,   devant  le  Tribunal  du 
Roi   des   Rois,    auquel  ils   doivent 
rendre  compte  de  leur  conduite  auliî 
bien  que  les  limplcs  Particul{ers,toutes 
les  volontez  des  Souverains  doivent 
paiïer  pour  légitimes,  quelques  injus- 
tes qu'elles  puilTent  5tre,  &  que  s'y 
être  oppofé   foit  un  crime,   qui  ne 
puifîe  être  eipié    par   aucune   peine 
bornée  ;     pendant  que  la   Puiffancc 
S.')uveraîne  foûtient  devant  le  Tribu- 
nal de   Dieu,    qu'elle    n'a   rien  fait 
qu'elle  n'ait  eu  droit  de  faire.     11  eft 

évident 
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évident  que  le  Gouvernement  n'a  été 
établi,  c;uelqu*il  foit,  que  pour  le  bien 
de  la  Communauté,  &  non  pour  re- 
noncer aux  Droits  de  la  Nature.  Lef 
Hommes  ne  peuvent  pas  fubfirter,  fans 
une  certaine  torme  de  Gouvernement, 
&   fans   des   Lois  qui  ne   changent 
pas  toutes  les  fois  qu'il  plaît  à  ceux 
qui  commandent  ,  ou   à  ceux    qui 
obeiÏÏent.     Les  feditions  &  les  guer- 
res civiles  contre  un  Gouvernement 
fupportable  ne  font,fans  doute,pas  per» 
mifes;  mais  le  Gouvernement  despo- 
tique fur  des  gens,  qui  ont  toujours 
eu  des  Lois  immuables ,  comme  les 
Romains ,   ou  tel  autre  Peuple  que 
l'on  voudra,  qui   aura  eu  des  Loii 
juftes  &  équitables,  n'efl  pas  afTuré- 
ment  fupportable.      On  ne  peut  pas 
dire  précifement  jusqu'où  la   Puis- 
fance  Souveraine  peut  al  ler,fans  qu'on 
fepuilTeoppofer  légitimem.ent  à  elle; 
ou  jusqu'où  on  doit  pouHer  TobeVs- 
fancedes  Sujets.     La  meilleure  pen- 
féc,  qu'on  puifTe  avoirlà-delTus,  c'eft 
que  les  parties  doivent  s'abftenir,  au- 
tant qu'il  eft  pofïîble,  d'en  venir  à  l' ex- 
trémité, tant  d'un  côté  que  d'un  autre. 
L'une  &  l'autre  doit  répondre  à  la 
Puiflance  qui  ne  peut  commettre  au- 
cune iujuQlce,  &  à  qui  tout  le  Genre 
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Humain  eft  refponfable  de  fa  con- 
duite, 

XII  P  o  u  R  faire  comprendre  aux 
Empereurs ,  que  l'autorité ,  que  la 
Loi  Royale  leur  donnoit,  n'étoit  pas 
la  même  que  les  Maitres  ont  fur  leurs 
Efclaves  ;  mais  telle  qu'eft  celle  qu'un 
Père  a  furfes  enfuis;  on  les  a  appel- 
iez les  P  ERES  de  la  PATRIE. 
Les  Lois  Romaines,  fous  la  Repu- 
blique, donnoient  aus  Pères  le  droit 
de  Vie  &  de  Mort  fur  leurs  Enfans; 
parce  qu'elles  fuppofoient  avec  raî- 
fon,  que  les  Pères,  qui  aiment  natu- 
rellement leurs  Enfans  ,  ne  vien- 
droient  ^uèreà  les  vouloir  faire  mou- 
rir, fans  dQS  fautes  énormes;  &  mê- 
me ils  ne  pouvoient  pas  les  condam- 
ner à  h  mort,  fans  le  confentement 
de  leurs  plus  proches  Parens,  qui  ne 
pouvoient  guère  confentir  à  la  mort 
de  leur  purent,  pour  une  légère  fau- 
te. CiceroH  vouloit  que  l'on  regar- 
dât le  Gouvernement  de  l'Etat,  com- 
me une  tutelle ,  qui  ne  regarde  que 
l'avantage  de  ceux  de  qui  l'on  prend 
foin,  &  non  de  ceux  à  qui  elle  a  été 
donnée:  Ed  frocnrath  Reipublic^e^ 
tiù  tutela^  qiice  efi  ad  ufilhafe-nfârter/t, 
qtei  commtffï  fxnt  ^  no»  ad  eorum  ^ 
ffii(/HS  cratmilB'}  gerenda  ejl  miiituta, 
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XIII.  Souvent  le  Sénat  ayant 
apris  que  quelcun  avoit  été  dccinré 
Empereur  par  rArmée,ou  l'ayant  lui  • 
même  déclaré  tel,  ne  lui  confcroit 
pas  toute  la  puiilance,  au  mêmetems, 
comme  on  le  peut  voir  par  Alexan* 
dre  Severe ,  duquel  Lampridias  dît, 
gravitriti  Senatûi   non  congruebat  ont', 
nia  fimul  déferre   aut  bono  Principi 
raptum  ire  tôt  fimul  dignitates.     Pcr- 
tinax  fut  le  premier ,  qui ,  le  même 
jour  qu'il  fut  déclaré  Augufte,  reçut 
l'Empire  Proconfulairc  &   le  droit 
d'ane  quatrième  proportion  (^w^r/<« 
relatioms.)  On  fit  le  même  à  d'autres, 
comme  à   Alexandre  &  à  Probus. 
Mltus  Scorftanus  Conful  ay^nt  rap- 
porté l'affaire  au  Sénat,  cette  AiTem- 
blce  prit  la  refolution  fuivante,  telle 
qu'elle  fut  propofée,  par  ManVns  Sfa» 
tianus^  qui  opina  ainfi:  Décerna^  Pa- 
ires  Confcnpti^  votîs  e/nmum  continen- 
tibus,  nomen  Csefareum ,  nomen  hxx- 
guftum,<«^<^ûProconfulareimperiuin, 
Patris    Patri  revererdiam^  Pontifica- 
tum  Maximum,   jus  tertia^  relatio- 
nîs,  TribunitiamRelationem.   Apiès 
quoi  on  s'ccrià  Omnes ^  Om^es. 

XIV.  Tout  ce^a  &  autres  chofes 
femblables,  fi  on  les  propolbit,  étoit 
fuivi  «le  la  confirmation  de  la  Loi 

Royale  ^ 
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Royale^  que  Ton  lifoit,  tellc^qu'elle 
avoit  été  conçue.  Elle  fe  trouve  en- 
core dans  le  Capitole,  mais  mutilée 
de  ce  qui  regardoit  le  commande- 
ment des  Armées,  &  la  Puiflance  Pro- 
confuiaire.  Mais  il  en  refte  fept 
chefs ,  que  Ton  mettra  ici  en  Latin 
&  en  François,  au  moins  pour  le 
fens  ;  car  on  ne  les  fauroit  traduire 
mot  pour  mot.  Fœdusve^  cum  quibus 
lolet ,  facere  liceat^  ha  uti  licmt  Di- 
To  Aug.  Ti,  yulîo  Ccefari  Aug.  Tîbe- 
Tioqite  Claudio  CccÇart  Aug.  Germavuo, 

„  Qu'il  lui  foit  permis  de  faire  Al- 
„  liance  avec  ceux ,  qu'il  voudra , 
,,  comme  cela  a  été  permis, à  Augus- 
„  te,  à  Tibère,  à  Caligula  &  à  Clau- 
„  de. 

Utique  et  Senatum  hahere ,  reîatîo' 
rem  facere  .^  remHtere  Senatus-cotsful- 
ta,  per  relaùonem  d\Çcej]lo-/iémque  fa' 
cere  liceat,  ita  uù  licuit  Divo  Aug.  7/. 
Julio  C^fari  /îug.  Tih,  Claudio  Caja- 
ri,  GermarAco. 

„  Qu'il  lui  foit  permis  de  tenir  le 
„  Sénat,  de  lui  propoferce  qu'il  trou- 
,,  vera  à  propos  &  de  conclurre  par 
„  fa  propotiiion,  ou  en  difant  au  Sc- 
.,  nat  de  fe  feparer  en  deux  ,  comme 
5,  il  a  été  permis  à  Augufte  &c. 

TomeXXVI.P.i,         E  Uti- 
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Uttcf^ue  chm ,  ex  voluntate^  auStorl- 
tatcve^  j'^ijf^iy  mandat Aqîie  ejus^  prcefen- 
téve  €0  Senaîus  hahebitur^  omnhira  re- 
r:im  jus  perinde  haheatur ,  fervetur , 
qttam  fi  è  Lege  Senatm  habebiturom^ 
nhim  rerum^  pis  perinde  haheatur^ 
fervetur  ^  ac  fi  a  lege  SeKAtns  ediâns 
ejjef,  habereturque. 

„  Que  lorsque  par  fa  volonté,  fon 
5,  autorité,  fon  commandement,  fes 
.j  ordres,  &  en  fa  préfence,  le  Droit 
5,  fe  gardera  tout  de  même  que  fî 
„  c*ctoit  par  l'ordonnance  du  Sénat, 
„  que  tout  eût  cté  fait. 

U tique  qHOi'maiiftratuum^potefta^ 
tem^  Impernim^  curationémve  cujus  ret 
'  ^eteKtes  y  Senaîui  ^  populoque  Romano 
commendavcrit ,  quibusve  fuffragatio' 
nem  fu'am  dcderh ,  promijerit ,  eorum 
c'j'/nkî'is^  qui  basque^  extra  ordlnem^rH' 
t'iQ  habeatîir. 

,,  Que  ceux  qu'il  recommande- 
,,  roît  au  Sénat  &  au  Peuple  Romain, 
„  &  à  qui  il  donneroit  fon  fuffrage, 
,^  pour  une  charge,  Tobtiendroient 
„  dans  rAffcmblée  du  Peuple,  ou 
„  qu'on  auroit  égard  à  eux  d'une  ma- 
,,  nicre  extraordinaire. 

Utïqiie  ei  fines  pomxr II  proferre^pro- 
movere^  cuni  ex  Republic  a  ccnfibit  es- 
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Je ,  lfcâa£,  it^  Htî  licuH  7^- Claudio  Ca» 
Jari  Awr.  German'îco. 

„  Qu'il  pourroit  étendre  l'encein* 
„  te  de  Rome,  s'il  croyoit  que  cela 
„  fût  du  biea  de  l'Etat.  Gela  ne  fe 
„  pouvoit  faire  que  par  ceux  qui  a- 
„  voient  aggrandi  TEmpire  Romain, 
„  ou  au  moins  qui  vouloîent  qu'oa 
„  le  crût,  com.me  Claude. 

Utique  qucccumciHe  exufu  Reipubli- 
cce  Majeftate  àivinarum^  humaî2arum^ 
public  arum ,  frivatarumque  rerum  ejfe 
cenfebit ,  et  agere  jus,  potejîasque  fit  ; 
iîéiuti  divG  Aug.  Tilfer'ioque,  Julio  Ca" 
fari  Aug.  Tiberioque  Claudio  Cafari 
Aug.  Claudio  Cafari  Aug.  Germsmco 
fuit, 

„  Qu'il  pourroit  faire  tout  ce 
„  qu'il  croiroit  avantageux  à  la  Rc- 
,)  publique  ^foit  pour  les  chofes  di- 
„  vines  ,  foit  pour  les  humaines, 
„  comme  il  avoir  été  au  pouvoir 
„  d'Augufte  ,  Tibère ,  Caligula  & 
5,  Claude. 

Utique  quibus  legibus  ,  plebeive 
fcitis  fcriptum  fuit  ne  Divus  Aug. 
Tibeniifve ,  "Jalius  Ccefar  Aug.  Ger- 
inamcus  tenerentur ,  iis  legibus  ,  ple^ 
hfve  fcitis  Imp,  dvfir  l/efpajîanus 
fofu'us  fit  ,  quceque  ex  quaque  lege 
rogaîione  Divum  Aug.  Ttberiumve  ^ 
E  z  Claui 
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Claudium  Citfarem^  Aug.  Germant^ 
cum  facere  oporttih  ,  ea  omn'ta  Imp. 
Cafari  Veffafiano  Aug.  facere  liceat. 
,,  Cet  Artîcle  n'eit  que  pour 
5,  élever  l'autorité  de  Vefpafien, fur 
,,  celle  qu'avoit  eue  auparavant  la 
,,  famille  des  Cefars,jurqu'à  Clau- 
„  de, qui  n'en  ctoit  que  par  Tadop- 
„  tion  de  Drufus.  11  n*eft  rien  dit 
„  de  Ncron,  parce  que  le  bénat  s'é- 
,5  toit  déclaré  contre  lui,  &  l'avoit 
„  condamné  à  la  mort. 

Utiqtie  qucccumqu€  ante  hune  le^ 
g-em  YQgatam ,  aila  igefla^  décréta  ,  tm^ 
perata  ah  Imperatore  Cd'fare  J/efpa' 
fiano  ^  Aug.  jujfu  mandatûve  ejus  à 
quoque  fnKt ,  ea  per'mâe  ju[fa  rataque 
fint  ,  ac  fi  popali  pleb'tfve  jujfiu  aéîa 
ejfent. 

A  CCS  Articles  de  celte  Loi  étoît 
ajoutée  la  partie  ,  qu'on  appel !oit 
Saiid'.Q  ,  qui  contenoit  ordinairement 
les  peines  auxquelles  étoîent  fournis 
ceux  qui  les  vio!oient.  Mais  ici  on 
nomme  SarMlo^  une  conclu(îon,qui 
difculpe  &  dégage  de  toutes  peines, 
ceux  qui  auroient  viole  les  Lois  pré- 
cédentes par  ordredcVefpafîcn.  Voi- 
ci les  propres  termes  de  ceue  Sanc- 
tion. 

Si  qtils  hujufce  Legts  ergn  y  adver» 
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fus  Leges^  R'jgaî'îoties  ^  Pïebifve  Sci- 
ta^  SenatMsque  Confulta  fecit ,  fecerit  ; 
Jive  qmd  eum  exlegerogationéque  Pie- 
bifve  fcito^  Senatûfve  C^nfulto  facere 
oporîebît  Kon  ficerit  htijus  legis  ergo\ 
id  et  }2e  fraudi  ejlo ,  fih'e  quis ,  ob  eam 
rem  populo  dare^  debeto\né'ce  cm  ,  ea 
de  re  aéîio ,  ne'ie  judicatio   ejh ,  Kcie 
quls  ea  de  re  apudfe  agifinito.     Ce!a 
éioit  pour  indemnizvf  ceux  ,  qui  pou- 
voîent  avoir  violé  les  Loix,  en  fa- 
veur de  Vefpafien  &  de  fa  famille; 
quoi  qu'il  n'eût  pas  pris  les  armes  en 
Syrie,  par  les  ordres  du  Sénat,  mais 
de  fon  propre  mouvement. 

M.  Campiano  continue  en  fuite  à 
traiter  des  devoirs,  &  des  pouvoirs 
des  autres   Magiftrats    Romains;  & 
même  de  leur  fuite.     Il  va  de  cet- 
te manière, julqu'auCLI.  Article,  où 
ceux  qui  n'ont  jamais  ciudié  cette 
matière  trouveront   bien  des  chofes 
très-utiles,  pour  l'intelligence  de  l'Hif- 
toire  Romaine  fous  les  Empereurs, 
fur   tout   par   rapport   aux    Charges 
les   plus   confiderables  ;  fur    quoi  il 
explique   plufieurs    Lois    qui   regar- 
doient  les  devoirs  de  ceux  ,  qui  <n 
étoient    revêtus.     Il    eO  à  fouhaîter 
qu'il  continue  à  travailler    fur    cet- 
te  matière  ,    qui  fera    du  goût   de 
E  3  ceux- 
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ceux-là  même  ,  qui  n'étudient  pas 
le  Droit  Romain  ,  mais  qui  pren- 
nent du  plaiiir  à  s'inftruire  de  Tes 
coutumes  &  de  fes  principales  Lois. 


ARTICLE    IV. 

An  I n q u I r y  concerm-/!^  the  O- 
R  I  G  I  N  A  L  ej  onr  Ideas  of  V  i  R- 
TUE  avid  Moral  G  o  o  d  ,  in 
S.  pagg.  176. 

CE  Traité  de  la  Vertu  ou  du B/V« 
Moral  fait  plus  delà  moitié  d'un 
Volume  dont  nous  avons  commen- 
cé de  parler  au  XXIV.  Tome  de 
cette  Bibliothèque  Ane.  &  IVfod.  II 
s'en  eft  fait  depuis  ce  tems-là,  une 
féconde  Edition  un  peu  augmentée, 
&  dont  néanmoins  on  a  fait  impri- 
mer les  additions  &  les  corre6tions  à 
part,  afin  que  ceux  ,  qui  ont  la  pré- . 
cedente  Edition  ,  puifTent  fuppléer 
ce  que  l'Autenr  a  trouvé  à  propos 
d'y  ajouter.  On  fait  à  préfent  <:5ue 
l'Auteur  eft  Mr.  François  Hutchefon 
de  Dublin. 

Comme  on  nous  a  affaré  qu'il  eft 
encore  fort  jeune  ;  il  eft  à  préfumer 
qu'il  pourra  profiter  des  avis  qu'on 

lui 
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lui  pourra  donner  fur  fon  Ouvrage. 
Nefcio  quo  modo ^  dît  Pltne  le  Jeune, 
Liv  V.Èp.  17.  m  agi  s  in  fiudtii  homi* 
ties  timor  ^  quàm  fiducia  decet.  Si  cela 
convient  à\ous  les  âges  ^  il  faut  con- 
venir qu'il  lied  encore  mieux  à  la 
Jeuneiïe. 

Ce  Livré  eft  dîvîfé  en  fept  Sec- 
tions, ou  Chapitres.  La  I.  Seclion 
traite  d'un  Se?2s  Moral,  par  kquel  on 
s'apperçoit  de  laVertu  h.  dnl^'ice^qnQ 
nous  aprouvons,  ou  deràpprouvons 
dans  les  autres:  la  11.  des  Motifs  im- 
médiats, que,  l'on  a  à  faire  des  avions 
vertueules  :  ia  IH.  de  ce  que  l'Au- 
teur nomme  \e,  fe?2timent  de  la  Ver- 
tu ^  &  des  différentes  opinions  que 
l'on  a  là-de{rus,qui  n'ont  néanmoins 
qu'un  même  fondement  général  :  la 
ly.  du  confentement  du  Genre  Hu- 
main dans  fes  approbations  des  ac- 
tions morales  :  la  V.  des  difpoluîons 
de  pratique  &  conformes  à  la  Vertu, 
qui  font  en  nôtre  nature,  &  particu- 
lièrement de  l'inftind  naturel  ,  que 
les  Hommes  ont  à  laBienveuillance, 
&  des  motifs  qui  nous  y  portent, 
comme  l'Honneur, la  Pudeur,  &  la 
Pitié:  la  VI.  de  l'importance  de  ce  Sens 
Moral,  pour  le  préfent  bonheur  da 
Genre  Humain  &  de  fon  influence 
E  4  dans 
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daiis  toutes  les  affaires  des  Hommes  : 
la  VII.  de  diverles  Idées  coiiipîexes 
de  Morale,  de  l'Obligation  de  faire 
re  de  certaines  chofes ,  du  Droit, du 
Parfait  ,  de  l'Imparfait  ,  de  ce  qui 
n'etl  qu'externe,  de  ce  qui  eft  aliéna- 
ble ,ou  inaliénable  ce  ce  lens  mora!. 
Pour  faire  entrer  les  Ledeurs  dans 
ces  penfées,  l'Auteur  dit ,  par  forme 
d'Introdu6lon ,  que  les  mots  de  Bon- 
té Morale  marquent  une  qualité,  que 
Ton  remarque  dans  une  action  ,  qui 
fait  qu'on  l'approuve  ,  &  que  l'on 
aime  celui  qui  l'a  faite ,  même  parmi 
ceux,  qui  n'en  retirent  aucun  avan- 
tage. Au  contraire  le  Mal  Moral  eft 
une  qualité  oppofce  ,  qui  attire  de 
l'averlîon  ,  &  qui  eft  desapprouvée 
de  ceux-U  même,  qui  ne  font  pas 
interelfez  en  l'adîon ,  dont  il  s'agit. 
Mr.  HutchefoK  n'employé  ces  dé- 
finitions imparfaites  ,  qu'en  atten- 
dant qu'il  ait  découvert  quelque  fon- 
dement général  de  la  dirfcrence  qu'il 
y  a  entre  le  Bien  Moral  &  le  Mal 
Moral.  Pour  le  Bien  qu'on  peut  nom- 
mer phyfique  ,  &  quc  nôtre  Auteur 
appelle  naturel^  qui  en  François  fe- 
roitcquivoqur,îl  n'attire  aucune  efti-. 
me  à  ceux  qui  le  poiïedent,  comme 
fait  le  i3ieii  moral.    On  eliime  ceux 

qui 
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qui   font  honêtes .  fidèles ,  généreux^ 
hien-fajfans  ^  quoi  qu'on  n'en  attende 
aucun  avantage  particulier.    Pour  les 
biens  phyfiques,  comme  les  Terres  y 
la  Santé  ,   la  Force  &c.  ils  n'attirent 
pas  nôtre  eftime  à  ceux,  qui  les  pofTe- 
dent.    Nous  aimons  néctilaîrement 
les  premiers ,  mais  non  pas  les  der- 
niers; pour  lesquels  même  nous  a- 
vons  fouvent  de  la  haine  &  de  l'en- 
vie.   Nous  haïiïbns  au  contraire  ce 
qui  eft  moralement  mauvais,  comme 
la  Trahîfon ,  U  Cruauté ^  Vlngrattiu,- 
^f, quand  même  nous  n'en  fouffrons 
aucun  mal.    Nous  eftimons  &  nous 
regardons  avec  pitié ,  &  même  avec 
eftime,  ceux  qui  font  expofcz  à  des 
Maux  phyliques,  tels  que   fot;t  les 
douleurs,  la  pauvreté,  la  faim^  les 
maladies,  la  mort. 

Comme  l'Auteur  fe  doù  fervfr, 
dans  la  fuite, des  mots  d'/«/?rfV,dV- 
vantage ^  de  bien  naturel  \  il  juge  à 
propos  de  fixer  les  idées  qui  leur  font 
attachées.  Le  Plaifir,  dans  nos  per- 
ceptions fendbles ,  de  quelque  forte 
qu'elles  foient,nous  donnent  la  pre- 
mière idée  du  Bien  phyfjque  ^  &  tous 
les  objets  ,  qui  peuvent  exciter  ce 
plaifir  en  nous,  font  d'abord  nom- 
mez buns.  Les  Objets, qui  nous  peu- 
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vent  procurer  de  l'agrément  font  ap- 
peliez avantageux.  Nous  tâchons  de 
nous  rendre  maîtres  des  uns  &  des 
autres,  par  un  principe  d'amour  pro- 
pre. Ce  font-ià  les  préambules  de 
l'Auteur,  qui  les  auroit  pu  un  peu 
abréger, ou  même  réduire  à  de  pures 
définitions ,  fans  y  mêler  d'autres 
chofes,  comme  font  les  Géomètres , 
qui  les  rapportent  toutes  feules. 

I.  II  foutient  enfuire  que  nous  a- 
Yons  une  Faculté  Morale,  qu'il  ap- 
pelle  un    Sens   Moral  ,    par  lequel 
nous  dîftinguons  le  Bien  &  le  Mal  ; 
duquel  Sens  on  peut  fe  convaincre  , 
en  refléchilfant  fur  les  différentes  ma- 
nières, dont  on  ell  frappé  de  ces  ob- 
jets,    Mais  il  ne   femble   pas   que, 
pour  tout  cela ,  il  nous  faille  avoir 
une  Faculté  particulière,  pour  reffen- 
tir  un  mal  ou  un  bien  moral.  Notre 
Ame   fent  ce    qui  lui  eft  agréable, 
ou  defagréable  ,   d'où  que  cela  lui  - 
vienne  ,  par  la  Faculté ,  qu'elle  a  de 
fentir  toute  autre  chofe  par  des  fen- 
fations  dire6les  ,    par  des  réflexions 
qu'elle  fait  fur  les  chofes  mêmes,  & 
fur  ceux  qui  les  font.     Il  n'cft  nul- 
lement befoin  de  lui  donner  d'autres 
Facultez  ,    parce  que   le  raifonne- 
ment   eft  fufiifant    pour    compren- 
dre. 
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dre,  pas  quels  principes  ciJe  agit. 

II.  Nôtre  Auteur  s'applique  à  ren- 
dre raiton  des  adions  vertueuks,  en 
fuppofant  que  l'Ame  Kuniaine  a  une 
Faculté  particulière, qui  lui  fait  goû- 
ter cette  forte  d'adions.  Mais  on  en 
peut  rendre  raifon ,  par  les  principes 
communs,  fans  recourir  à  des  Fa- 
cultez,  dans  lesquelles  les  Hommes 
ne  s'accordent  point. 

III.  il  a  railon  de  rapporter  pla- 
ceurs Vertus  à  la  Bienjeuillance  que 
l'on  porte  à  fon  Prochain.  En  càet 
la  Charhé  eft  la  fource  de  tout  le 
bien  que  l'on  fait  aux  autres.  Mais 
il  faut  que  j'avoue  que  je  ne  vois  rien 
ici  de  nouveau,  que  des  mots  ,qui  ne 
font  qu'obfcurcir  la  matière;  aulii  bien 
que  la  méthode  de  trouver  unerct^le 
générale,  pour  calculer  la  moraitd 
des  adions  avec  toutes  leurs  circons- 
tances ,  quand  nous  jugeons  de  nos 
propres  a6lions,ou  de  celles  des  au- 
tres, &  de  les  exprimer,  comme  rou 
fait  les  équations  d'Algèbre.  Auffi 
l'Auteur  temoigne-til  d'avoir  peur, 
que  l'application  du  calcul  mathéma- 
tique à  des  fujets  moraux  ,  ne  pa- 
roilTe  extravagante.  Si  par  là  on  ve- 
noit  plus  fûrement  à  la  V^erité,  & 
qu'on  la  prouvât  de  même  ,  on  ne 

E  6  niaiî- 
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nianqueroit  pns  de  la  bien  recevoir. 
Mais  il  eQ  certain  que  la  plupart  des 
Ifdeurs  en  feront  choquez  &  que 
Ton  n'avancera  pas  davantage  dans 
la  connoiilance  de  la  bonne  Mora- 
le, que  fi  Ton  en  compofoit  des  Trai- 
tez Arabes  pour  ceux  qui  n'enten- 
dent point  cette  Langue.  Il  n'y  au- 
roit  point  àc  moyen  plus  fur,  pour 
rendre  ridicule  la  Science  la  plus  utf- 
le,  que  nous  aiyons ,  qui  eft  la  Mo- 
rale. Ceux  qui  l'enfeigneroient  pafî'c- 
roient  pour  de  véritables  Charlatans, 
qui  ne  cherchoîent  qu'à  duper  ceux, 
qui  fe  confieroient  en  eux. 

Il  ne  faut  pas  s'imaginer,  que  par- 
ce qu'on  peut  ranger  en  ordre  Ma- 
thématique les  Veritez  de  Morale;  il 
feroit  bon  de  les  propcfer  de  la  mê- 
me manière,  que  l'on  fait  les  équa- 
tions Algébriques.  Pour  fe  faire  en- 
tendre en  mctierc  de  Mora'e  ,  fur 
tout  dans  les  qutfiions  un  peu  com- 
pofées,  il  f-iut  beaucoup  de  paroles  i 
&  encore  a-t  on  bien  de  la  peine  de 
fe  rendre  intelligible  à  ceux  qui  ne 
font  pas  accoutumez  à  fuivre  dcfein» 
binbles  raifonnemens. 

Quoi  que  l'on  avoue  que  l'ordre 
mathemati  lue  ell  excellent  dans  les 
matières,  qui  appartiennent  aux  Ma- 

thô- 
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thématiques;  il  ne  faut  pas  s'imaginer 
que  ceux  qui  faveur  employer  cette 
méthode  font  en  état  de  découvrir 
la  Vérité  en  toutes  chofes,  ou  d'é- 
viter l'erreur.     Des  Cartes  étoit  Ma- 
thématicien, &  en  particulier  habile 
dans  TAlgebre  ;  mais  qui  ignore  les 
bévues  dans  lesquelles  il  ert  tombé  , 
dans  la  Mctaphyfique  &  laPhyfique, 
&  les  mauvais  raifonnemens  dont  il 
ell  plein  ?     Autre  chofe  elt  de  faire 
des  raifonnemens  fur  des  idées  abs- 
traites, comme  font  celles  qui  com- 
pofent  les  Mathématiques,  &  autre 
Tapplication  qu'on  en  peut  faire  aux 
Etres,  qui  exigent. 

IV.  L' Auteur  entreprend  de  faire 
voir  que  le  Genre  Humain  tombe 
d'accord  de  ce  fentiment  général, ea 
ce  que  tous  les  Hommes  approuvent 
les  adions  morales ,  qui  méritent 
d'être  louées,  &  cherche  les  fonde- 
niens  des  differens  feniimens ,  qu'ils 
ont  fur  des  points  de  Morale. 

Il  h\t  la  BtenveniîUnce  ,  que  les 
Hommes  ont  les  uns  pour  les  autres, 
le  principal  fondement  du  Sens  No- 
r^/,  comme  il  parle  Quand  on  nous 
demande  pourquoi  nous  approuvons 
une  certaine  adion  ,nous  répondons 
que  cVft  parce  qu'elle  eft  utile  aa 
E  7  Fti- 
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Public,  &  non  parce  qu'elle  Teft  à 
celui,  qui  la  fait.  Si  nous  voulons 
défendre  une  a6tion,  que  Ton  cen- 
fure,  nous  employons  toujours  cette 
raifon  :  c'efl  qu'elle  n'a  fait  du  mal 
à  perfonne,  ou  qu'elle  a  caufc  plus 
de  bien,  que  de  mal.  Au  contraire, 
quand  nous  blâmons  la  conduite  de 
quelques-uns,  nous  montrons  qu'el- 
le ell  préjudiciable  aux  autres,  & 
qu'elle  n'cfl  utile,  qu'à  ceux  qui  l'ont 
employée. 

Nous  pouvons  encore  remarquer, 
que  nous  n'approuvons  jamais  les 
avions  d'un  autre,  ii  nous  ne  fop- 
pofons  pas  qu'il  a  en  effet  des  quali- 
tez  n;oralcs  dignes  de  loiiînges. 

L'Auteur  dit  pluficurs  autres  cho- 
fes  fur  cette  matière,  qui  ne  prou- 
vent pas ,  ce  me  femble,  ce  qu'il  pré- 
tend, qu'il  y  a  dans  tous  les  Hom- 
mes, un  discernement  naturel  du 
Bien  &  du  Mal;  mais  feulement  que, 
parmi  les  Nations  un  peu  ccîairécs, 
il  s'eft  confervé  quelque  connoiflan- 
ce  du  Bien  &  du  Mal  Moral  ;  non 
par  un  goût,  qui  foit  le  juge  de  l'un 
&  de  l'autre,  mais  fimplemcnt  parce 
qu'il  eft  reftc  depuis  les  premiers 
hommes  quelques  lumières,  dont  ils 
étoieiu  redevables  aux  révélations  di* 

vi- 
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vîncs  des  premiers  tems  &  à  Texpe- 
riencede  la  vie,  qui  leur  a  fait  com- 
prendre ce  que  c*eft  que  le  Mal  & 
le  Bien.  C'eft  à  la  même  fource, 
comme  il  me  fem.ble  ,  que  la  plus 
grande  partie  du  iGenr-e  Humain  doit 
l'ancienne  créance,  que  toutes  cho- 
fes  ont  été  créées  par  un  Etre  très- 
bon  &  très-puiffant,  &  qu'il  faut  le 
fervir  &  l'invoquer.  Ce  n'ell  pas  que 
toutes  les  Nations  de  la  Terre  aient 
eu  des  lumières  égales  là-deiîiis,  el- 
les ont  varié,  félon  les  tems,  &  les 
lieux,  comme  tl  a  femblc  bon  à  la 
Providence  divine  de  le  permettre  ou 
de  îe  procurer.  C'eft  ce  qui  eft  af- 
feï  connu  à  ceux,  qui  fe  font  appli- 
quez à  cette  forte  d'Hiftoires  ;  fans 
qu'il  foit  nécefTaire  de  recourir  à  un 
Goût,  ou  à  une  Faculté,  qui  hiïé 
que  les  Hommes  discernent  le  Bien 
&  le  Mal.  D'ailleurs  la  formation 
des  Societez,  que  la  nécelîité  d'un 
fecours  mutuel  a  fait  naître,  parmi 
les  Hommes  ,  leur  a  appris  à  quels 
devoirs  ils  étoîent  obligez  les  uns  aux 
autres;  comme  il  me  femblc  l'avoir 
affez  montré  dans  laDifTertation^quî 
eft  au  devant  du  dernier  Recueil  des 
Pièces  ,  qui  regardent  la  Paix  de 
Wciifalie  ,  imprimées  depuis  peu  à 
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la  Haie,  chez  Néaulme  en  4.  Volh 

in  t\>lio. 

V.  Mr.  Hutchefon  ne  lailTe  pas  de 
ramsller  divcrfes  raiTons  pour  faire 
voir  que  nous  avons  des  difpoliiions  à 
pratiquer  la  Vertu,  qui  font  attachées 
à  nôtre  Nature,  &  explique  Tinftinéb 
à  la  Bienveuillance  les  uns  pour  les 
autres,  à  quoi  il  s'eft  joint  de  mo- 
tifs d'Intérêt,  comme  d'Honneur,  de 
Honte  &  de  ritic.  Mais  il  n'y  a  rien 
là  dedans,  qui  puille  perfuader  qu'il 
y  a  dans  les  Hommes  une  Faculté  na- 
turelle de  dillinguer  le  Bien  du  Mal; 
comme  nous  avons  des  Goûts,  qui 
nous  font  aimer ,  ou  haïr  diveries 
nourritures.  L'ancienne  tradition  ve- 
nue de  ceux  d'entre  les  hommes, qui 
avoient  été  éclairtri  du  Ciel ,  &  l'ex- 
périence de  la  Vie  fuffiCoient  pour 
entretenir  la  connoilTance  de  la  Ver- 
tu, parmi  les  hommes,  comme  nous 
l'avons  déjà  dit.  Mais  perfonne  ne. 
fauroit  montrer  que  la  Providence 
n'ait  pas ,  en  faveur  du  Genre  Hu- 
main ,  entretenu  des  lumières  extraor- 
dinaires, pour  le  porter  à  la  Vertu. 
Je  n'entends  pas  ftulement  les  lu- 
mières qui  fe  conferverent  autrefois 
parmi  la  pofterité  de  Sem ,  dans  la* 
quelle  fe  trouva  celle  d'Abraham; 

mais- 
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mais  toutes  les  Veriteï  de.  Religion 
&  de  Morale,  que  l'on  vit  autrefois 
briller  parmi  des  Nations, doiît  THis- 
toire  ne  nous  eft  pas  connue. 

VI.  Nôtre  Auteur  s'applique  à 
montrer  l'importance  ,  comme  il 
s'exprime,  de  ce  Sens  Moral ^  qu'il 
a  imaginé,  pour  le  bonheur  préitnt 
de  l'Homme ,  &  pour  rinfluencc 
qu'il  a  fur  fes  affaires.  Mais  la  con- 
noilfance  que  l'Homme  a  du  Bien  & 
<iu  Mal  Moral,  par  rinilrcdion  des 
Hommes,  qui  découle  d'une  ancien- 
ne Révélation,  qui  eft  une  fuite  né- 
ceflaire,  de  l'état  où  font  les  chofes 
humaines,  peut  fuffire  fans  donner 
une  Faculté  aux  Hommes, pour  dis- 
tinguer, par  un  fentiment  intérieur, 
le  Bien  du  Mal.  Il  fuffit  que  les 
Hommes  aient  été  aidex  ,  par  des  rc-» 
veiations  céleftes,  desquelles  ils  ont 
tiré  diverfcs  coiifequences,  que  l'Ei- 
pcrience  ait  confirmées. 

VII.  La  dernière  Sedion  contient 
une  dédudion^  comme  parle  l'Auteur, 
de  quelques  idées  morales  complexes; 
telles  que  font  VOblîgation^Xt  Droit  y 
la  Perfeâton  &  VImperfeéîion  ,  de  ce 
qu'on  appelle  externe  ,  aliénable  ôc 
non-  aliénable \  lesquelles  idées  vien- 
nent de  ce  Sens  Moral ,  félon  lui. 

Mais 
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Mais  on  peut  tirer  tout  cela  des  prin- 
cipes ordinaires,  qui  font  que  la  Na- 
ture Humaine  ne  peut  étrc^  heurcutc 
en  quelque  maniere^fur  cette  Terre; 
fans  fuivre  les  Règles  que  la  Nature 
&  TExperience  nous  font  connoître; 
fans  fuppofer  qu'il  y  a  un  Sens  Na- 
turel ,  par  lequel  on  diftinRue  le  Bien 
&  le  Mal  Moral  ;  comme  il  y  en  a 
un, qui  nous  fait  diftinguer  le  Doux, 
&  TAmer. 

Cependant  il  faut  rendre  cette  jus- 
tice à  NÏT.HHtchefon^  que  de  recon- 
noître  qu'il  a  (bûtenu  fon  fentiment, 
avec  beaucoup  d'adreffe  &  des  rai- 
fons, qui  ne  font  nullement  abfurdes. 
Je  craindrois  feulement  que  quelque 
Fanatique^  dont  Tengeance  n'elt  pas 
a  rare ,  au  delà  de  la  Mer ,  qu'ici  ne 
pût  en  abufer  ;  s'il  venoit  à  s'imagi- 
ner que  quelque  chofe,  que  fes  pas- 
fions  lui  infpireroient .  naîtroit  de  ce 
goût  du  Bien  ,  qui  le  fait ,  félon 
l'Auteur, diftinguer  du  Mal.  Il  n'y 
a  point  de  maladie  plus  difficile  à 
guérir  ,  que  celle  qu'on  s'imagine 
venir  d'inspiration.  Un  homme 
frappé  d'une  femblable  maladie  , 
s'imagine  facilement  que  tout  ce 
qu'il  veut  faire  vient  d'un  goût  qui 
lui  fait  distinguer  le  Mal  du   Bien. 

Le 
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Le  tems  de  Cromwel  vît  bien  des 
gens  ,•  qui  croyoient  que  l'efprit 
de  Dieu  lui  infpiroit  ce  qu'il  failbît 
contre  le  bien  de  fa  Patrie.  Mais  je 
n'ai  garde  defoupçonner  l'Auteur  de 
Fanaiifme,  quoi  que  fes  feniimens 
paroiffent  le  favorifer  à  un  certain 
égard.  Il  y  auroit  bien  des  chofes  à 
dire  fur  le  goût  de  la  Vertu ,  qu'il  dit 
que  Dieu  a  donné  aux  Hommes; 
mais  nous  n'avons  pas  entrepris  de 
traiter  de  cette  matière. 

ARTICLE     V. 

SUITE  de  VExtrak  au  Urne  de  la 
Religion  Naturelle ,  par  M.  Wo  L- 
L  A  S  T  O  N,  dQïît  on  a  vu  le  Conf 
raencement  dans  le  T'orne  précèdent. 

'T  A  V.  Section  de  cet  Ou- 
"*-'  vrage  traite  des»  Vérités  de  la  Re- 
ligion Naturelle,  qui  ont  du  rap- 
port à  la  Divinité.  &  qui  concernent 
fon  exirtence,  fa  perfedion,  la  provi- 
dence &c. 

La  t.  c\(l  que  là  oh  il  y  a  nne  fub^ 
ordination  de  C  au  fes  ^  d"*  Effets  ytly  a 
ne'cejjairer/ietit  une  première  Caufe^  qut 
précède  les  autres^  ^  qui  na  point  de 
caufe.  C'eft  ce  qxCÂriJîote  a  bien 
prouvé ,  en  parlant  du  progrès  à l^  in- 
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Jîniy  qu*il  foûtient  être  impoffible,  & 
cela  avec  raifon:  car  fi  l'on  fuppofe 
qu'il  y  ait  eu  une  fuccefllon  à  Tinfi- 
ni  d'Etres ,  qui  Te  font  fuccedez  les 
uns  aux  autres  &  dont  les  derniers  orit 
reçu  le  mouvement  des  prccedens, 
fans     qu'on    pût    parvenir   au   pre- 
mier Moteur  ;  ce  feroit  dire  qu'il  n'y 
a  point  de  premier  Moîeur,quoi  qu'où 
convienne  qu'il  y  en  a  un  ,  puis  qu'en 
remontant,  pour  ainii  dire,  la  chaî- 
ne des  Caufes,  on  ne  pourroit,  dans 
toute  l'dternitc ,  jamais  parvenir  à  la 
première;    ce  qui  revient  à  la  mê- 
me chofe  ,    que  fi  l'on  difoit  qu'il 
n'y  en  a  point.   La  chofe  eft  claire  & 
l'on  n'a  que  faire  de  le  prouver, com- 
me fait  Mz,  li^ollafioH^  à  la  manieie 
Algébrique,  &  par  des  pafTages  non 
feulement  d^  Ariftote  &  de  Simplicius^ 
mais  encore  par  des  Philofophes  Juifs, 
qui  n'ont  fait  que  copier  les  Grecs. 

Il  s'objede  que  la  fuite  des  Corps 
mus  peut  être  infinie,  en  forte  que 
l'un  foit  mû  par  un  autre,  celui-ci  par 
un  autre,  &  ainfi  à  l'infini.  -  Mais 
l'Auteur  répond  fort  bien,  que,  fî, 
l'on  peut  fuppofer  une  fuite  infinie 
de  corps  mus  les  uns  après  les  autres, 
en  prenant  tous  ces  corps  mus  enfem- 
ble ,  &  dire  qu'il  y  a  un  corps  infini, 

qui 
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^uî  eft  mû  ;   &  que  ce  corps  mû  ne 
demandera  pas  moins  nnMoteur,mai$ 
infiniment  plus.  Si  Ton  ne  permet  pas 
de  mettre  à  la  tcte  de  cette  fuite  de 
corps  mus,  un  premier  moteur,  parce 
qu'on  fuppofe  que  cette  fuite  eft  infi- 
nie, &  n'a  point  de  commencement  :  il 
faut  néanmoins  de  nccefîité   qu'il  y 
ait  un  Moteur,  ou  un  Auteur  de  ce 
mouvement   différent   de    tous   ces 
corps  ;    puis  que  l'on  fuppofe  qu'il 
n'y  a  aucun  corps  de  ceux  de  la  fui- 
te, qui  meuve  le  refte ,  <5c  que  le  tout 
eft  confideré  comme  un  corps  infini 
mu,  &  qui  le  doit  être  par  quelque 
chofe.     Cette  réponfe  fe  peut  appli- 
quer à  tous  les  effetSi&  à  toutes  leurs 
caufes.     Une  infinie  fucceiïlon  d'ef- 
fets, demande  uuQC^uÇQefficigKte  i?i' 
fi'îie,  ou  infiniment  efficiente.       Cela 
ne  fouffre  aucune  réplique 

La  1.  Vérité  eft  qnune  Catife^  qui 
n'a  point  de  caufe  fupcrieure  dans  la 
'fJÂture  ^  eft  par  conféquent  indépen- 
dante ^  exîftantepar  elle-même.  Tout 
Etre  exifie  par  lui  même,  ou  n'exifte 
pas  par  lui-même.  Tout  ce  qui  n'exis- 
te pas  par  foi  même  tire  fon  exis- 
tence d'an  autre  Etre  &  par  confé- 
quent en  dépend. 

La  3.  Vérité  eft  qu^il  faut  qtCil  y 

ait 
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ait  un  'Etre  qui  a  donné  i^extftence  à 
t^ui  les  antres  Etres  ^    car  outre  ce 
qui   a  deja  été  dit  ,  s'il   n'y     avoit 
point  d'Etre  comme  celui-là,  il  n'y 
auroit  rien  du  tout.     L'Univers  en- 
tier n'anroit  pas  pu  fe  créer  lui-mê- 
me ;  ni  aucune  de  fes  parties  fe  pro- 
duire, &   en   fuite  tirer  le  refte  du 
néant  ;  car  ce  feroit  fuppofer  qu'une 
chofc   peut  agir ,  avant    que  d'être. 
L'Auteur  croit  que  c'eft  pour  cela, 
que  Dieu  répondit  à  MoiTe  qut  lui 
demandoit  fon  nom,   EHJEH  je 
ferai  ce  que  je  ferai ^  en  parlant  en  pre- 
mière perfonne;  ou  J  EH  O  VA  en 
parlant  en  troifieme  perfonne.     Mr. 
IFollaflon  explique  aulfi  par-là  le  nom, 
qu'on  avoit  donné  à  la  Divinité,  fur 
le  frontispice  du  Temple  de  Delphes, 
E  I  tu  eSf  à  la  féconde  perfonne,  pour 
marquer  l'éternité  de  Dieu.      Tout 
Cela  paroit  trop  métaphyiique  &  trop 
fubiil  pour  les  Anciens  Hébreux,    à: 
on  peut,  ce    mefemble,  donner  des 
raifons    plus  fimples  &  plus  naturel- 
les, de  !a  manière,  dont  il  e(l  parlé 
du  nom  de  Dieu  Exod.  VI.     Nous 
en  avons  allez  parlé,  fur  cet  endroit 
de  Moïfe. 

4.  La  quatrième   Vérité  efl:   que 
l*Etre  ^ue    l^on    a  décrit  ,     doit  être 
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mn  feulement  éternel  ,  r/inis  ena- 
re  infini  \  éternel  ^  farce  qu'il  n^y  a 
foint  de  manière^  dont  un  Etre  com- 
me celui-lk  put  commencer  a  être^  ou 
cejfer  d'être  infini^  parce  qn^il  ne  peut 
être  limité^  par  aucun  autre  Etre^pour 
ce  qui  regarde  fon  exiftence.  S'il  y 
avoit  quelque  Etre  capable  de  le  Ir- 
rniter ,  il  faudroit  quMl  fût  inférieur 
à  cet  Etre.  Il  feroit  aulîi  en  ce  cas- 
là,  dépendant,  parce  qu'il  feroit  obli- 
gé à  cet  Etre-là  de  ce  qu'il  eft,  &  de 
ce  qu'il  n'eft  pas  renfermé  en  des 
bornes  plus  étroites.  Outre  cela  ,  Ç\ 
fa  prcfence  (de  quelle  manière  qu'on 
la  conçoive)  ne  s'étendoit  pas  en  un 
certain,  lieu ,  il  ne  feroit  pas  là  ;  &  s'il 
n'y  étoit  pas,  on  pourroit  fuppofer 
qu'il  ne  feroit  nulle  part,&ainiî  qu'il 
n'exîfteroit  point.  Un  Etre,  tel 
çu'on  l'a  décrit,  dans  la  II.  Propofi- 
tion,  ne  peut  pas  être  fuppofé  n'être 
point. 

5*.  Cet  Etre  efi  au  dejfus  de  tous 
les  Etres  que  nous  connoijjons  ;  ^  à 
caufe  de  cela ,  fon  exiftence  eft  au  des- 
fus  de  tout  Ci  m  s  conceptions.  Il  exifte 
ncceilairement ,  &  nous  ne  conce- 
vons aucune  autre  chofede  cette  for- 
te. Nous  n'avons  d'idée  d'aucune 
autre  Nature,  que  nous  ne  puiffions 
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nous  imaginer  n'être  point,  fans  que 
cela  rtpugne ,  &  nous  ne  connois- 
fons  aucun  Etre  fuprèine,  que  celui- 
ci.     Nous  favons,  à  Ton  égard ,  par 
le  raîronnement,  qu'il  faut  qu'il  y  ait 
un  Etre  nécelTaire  ;  nous  ne  pouvons 
pas  fuppofer   qu'il   n'y  en   a  point, 
aulTi  certainement  que  nous  favons 
qu'il    y  a  quelque   chofe,    quoique 
nous  ne  puiffions  pas  pénétrer  fa  na- 
ture, ni  comprendre  la  manière  dont 
il  exifle.     Les  idées  de  l'Eternité,  & 
de  l'Infinité  font  au  delFus  de  la  ca- 
pacité des  Etres  finis,  tels  que  nous 
fommes,      L'Auteur  cite  là- deffus 
divers  Auteurs,  qui   confirment   ce 
qu'il  dit,  tant  Payens,  &  Juifs,  que 
Chrétiens ,    fans  néanmoins  mettre 
l'endroit,  où  ces  prilFages  fe  trouvent. 
6.  Dieu  exijîe  d'une  manière  très- 
parfaite.  Celui  qui  exiite, par  lui-mê- 
me, ne  dépend  en  aucun  égard  des 
autres  chofes. étant  la  Caufe  fuprêm'e, 
cfl  lafource  de  l'exiltence  des  autres 
Etres,  h.  exifte  de  la  manière  la  plus 
excellente.     II  doit  encore,  comme 
étant  fans  bornes,  exiller  d'une  ma- 
nière illimitée  &  infinie. 

7.  Il  ne  peut  y  avoir  qy'tn  feul 
Etre  de  cette  firte.  Cela  paroîc  par 
la  Propoiition  3  par  laquelle,  il  laut 
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tomber  d'accord  qu'il  y  a  au  moins  un 
Etre  Indépendant,  tel  qu'il  a  été  décrit 
dans  la  1.  Propoliiion>&  qu'il  n'y  en  ait 
en  effet  qu'un;  parce  que  (ce  font  les 
propres  paroles  de  l'Auteur)  fa  'manie- 
recTe-xifter  étantparfaiiel:^  îllimitée.{Ji 
je  puis  parler  ainji)  eft  epuiféepar  Iui(^ 
n'appartient  qu'a  lui  feul.  Si  quelque 
autre  Etre  la  partageoit,  avec  lui  ;  il 
feroit  diiP/Inué  &  limite,  par  ce  que 
cet  autre  Etre  auroit.  Ce  qui  eft  in- 
fini &  fans  limites  renferme  tout. 

On  voit  bien  que  l'Auteur  s'eft 
trouvé  empêché  à  exprimer  des  idées 
aulTi  peu  communes  &  aulîi  abftraites» 
que  celles-ci:  mais  ceux,  qui  font 
capables  de  méditer  ces  fortes  decho- 
fes  ,  conviendront,  comme  il  me 
femble,  qu'il  a  raifon.  Il  fait  voir 
auffi  que  non  feulement  Moife  Mai- 
monide^  qui  étoit  un  fubtil  Métaphy» 
ficien,  mais  auffi  Laêia-^ce^  avant  l«f, 
quoi  qu'il  ait  excellé  plutôt  en  Rhé- 
torique ,  qu'en  Métaphyfique,  étoient 
du  même  fcntiment  :  témoins  ces 
mots  :  Deus  —  fi  perfeâm  eji  —  ut 
ejje  débet,  non  foteft  ejje^  nifi  unus^  ut 
in  eo  fint  omnia. 

S'il  pouvoit,  dit  V Auteur  ^  y  avoir 
dtux  Etres,  abfolument  parfaits,  par 
eux- mêmes ,  ils  feroient  de  la  même 
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nature,  ou  d'une  différente  nature. 
Ils  ne  pourroient  pas  être  de  diffé- 
rentes natures,  parce  que,  fi  leurs 
natures  ctoient  oppofdes,  ou  contrai- 
res, étant  d'ailleurs  égales, &  infinies 
en  (e  rencontrant  l'un ,  ou  l'autre,  par 
tout  ;  l'un détruiroit  l'autre;  ou  feroit 
une  affirman've  de  la  négation  de  l'au- 
tre. Si  on  les  ruppofoit  feulement  diffe- 
rens,  fans  être  oppofez ,  ils  ne  feroient 
diftinguez  qu'en  efpece^  &  feroient  fous 
le  même  ^^;îr?,  ce  qui  ne  peut  être;  & 
quoi  qu'ils  differafîent,  on  ne  pour- 
roit  dire  autre  chofe,  finon  que  cha- 
cun feroit  parfait  en  fonefpece.  Ce 
ne  feroit  pas  là  une  perfedion  abfo- 
lue,  mais  feulement  relative,  &  à 
certains  égards,  mais  imparfaite  à  d'au- 
tres. 

S.  Tous  les  autres  Etres  dépen- 
dent ^  pour  leur  exigence ^  de  l'Etre, 
dont  on  vient  de  parler;  car,  puis 
qu'il  ne  peut  y  avoir  qu'un  Etre  tout-- 
parfait  &.  indépendant,  tout  le  relie 
doit  être  impartait  &  dépendant. 

ç.  //  cjï  doKcT  Auteur  de  la  Nature ^l^f 
rien  ne  peut  exi/Jer  cf  ^'^''^  fi^*f^  ^^^  ^^ 
quîl  fait  lui' même ,  ou  qu^il  permet. 
Tous  les  autres  Etres  font  dépendants 
de  lui,  pour  leur  ciiftence  &  pour  leur 
nature.  Mais  à  l'égard  des  aélionsdes 
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Etres  libres  ,  &  de  leurs  fuites;  l'Etre 
tout  parfait  n'en  eft  pas  l'Auteur,  puis 
qu'on  fuppofe  qu'ils  font  libres,  à  cet 
égard.  Néanmoins  ces  Etres  libres 
ne  laiffent  pas  de  dépendre  de  Dieu, 
comme  tels;  puisque  c'eft  lui,  qui 
leur  a  donné  le  pouvoir  d'agir  libre- 
ment ;  quoi  que  fouvent ,  par  leur 
propre  faute,  ils  en  aient  mal  ufé. 

10.  L'Etre  unique  qui  efi  le  fiiprê- 
fne^  ^  le  feul  parfait  ^  duquel  Inexis- 
tence ^  les  proprietez  des  autres  Etres 
dépendent  originairement^  c'efl  celui 
que  ï* Auteur  entend  par  le  mot  de 
DIEU. 

11  y  a  néanmoins,  félon  lui,  d'au- 
tres veritez  concernant  la  Divinité, 
que  nous  pouvons  &  que  nous  de- 
vons favoir  :  fi  nous  voulons  nous 
conduire  à  fon  égard,  d'une  manière 
conforme  à  ce  qu'il  eft.  Ce  font  des 
chofes,  qui  tendent  à  reélifier  non 
feulement  nos  opinions  touchant  fa 
Nature  &  fes  Attributs;  mais  à  en 
avoir  de  nouvelles  preuves,  &  des 
idées  plus  étendues. 

11.  Dieu  ne  peut  être  corporel ^par- 
ce  qu'il  y  a  dans  la  matière  des  cho- 
fes qui  font  incompatibles  avec  la  Na- 
ture Divine, 
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La  Matière  exifte,  en  des  parties, 
donc  chacune  eli  imparfaite  ;  mais 
dans  un  Etre,  entièrement  parfait,  il 
n'y  peut  rien  a\'<Dir,  qui  Ibit  impar- 
fait. Ces  parties ,  qui  demeurent 
étroitement  unies  les  unes  aux  autres, 
par  une  caufe,  qui  nous  eft  inconnue, 
lont  en  effet  des  corps  differens,que 
nous  pouvons  nous  repréfenter,  au 
moins  en  nôtre  imagination,  fe'parées, 
ou  placées  d'une  autre  manière. 
Nous  ne  pouvons  nous  former  au- 
cune idée  de  la  Matière  qui  ne  ren- 
ferme pas  une  divilibilité  naturelle,  & 
une  nature  fufceptible  de  différentes 
figures,  &  de  plulieurs  modifications  ; 
en  forte  qu'il  fenible  que  la  mutabi- 
lité lui  foiteffentielle.  Mais  Dieu  exis- 
tant d'une  façon,  qui  eft  toute  par- 
faite, exifie  auffi  d'une  manière  (în- 
guliere,  &  tout  à  fait  uniforme,  &  de- 
meure toujours  le  mcme,&  dans  fou 
immutabilité. 

La  Matière  eft  d'elle-même  inca- 
pable d'agir,  &  purement  paffive;  dé- 
fauts qu'on  ne  peut  attribuer  à  la 
Premitre  Caufe ,  qui  eft  le  premier 
Agent,  ^  un  Etre  entièrement  parfait. 

Si  Dieu  étuit  corporel,  il  fcroit  ex- 
clus d'.*  tous  !cs  lieux,  où  il  y  a  du  vui- 
dc  &  deviendroit  par- là  un  Etre  bor- 
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ne  &  pour  parler  avec  TAuteur ,  uii 
Etre  dont  les  parties  feroîent  féparces 
par  des  Efpaces  vuides. 

Enfin  Dieu  n'eft  pa5un  corps,  que 
Ton  peut  fuppofer  n'être  p^-int;  au 
lieu  que  l'idée  de  Dieu  nous  le  repré-  ■ 
fente,  comme  un  Etre  de  qui  lous 
les  autres  dépendent,  ce  qui  renfer- 
me une  Exiftence  necelfaire. 

12.  iV/  efvaee  i-<fini  ^  ni  d'urce  fans 
horngs^  ni  matière  infinie^  foh  que  Coft 
lui  donne  un  conrmencement^  on  qu'oit 
la  fajje  cternelle  ^  ou  de  quelque  autre 
manière  qu^an  la  conçoive  ^  ne  peut  ê* 
îre  DIEU. 

L'Efpace,  fans  quoi  que  ce  Toit, 
qui  lerempliire,  n'eft  qu'un  iimple 
Vuide,  &  dire  qu'  l'Efpace  infini  eft 
Dieu,  ou  que  Dieu  eft  l'efpace  fans 
bornes,  c'eti  dire  que  Dieu  eji  un 
Vuide  infini  ;  ce  qui  eil:  une  pro- 
pofitîon  des  plus  ablurdes  &  des  plus 
blasphématoires.  Comment  pourroic 
l'Efpace,  qui  n'eft  qu'un  vafte  Vui- 
de, &  plutôt  une  i(iée  négative, 
qu'affirmative,  &  un  Néant  pour  ain- 
fi  dire,  répandu  par  l'Univers,  erre 
confidéré  comme  la  première  Caufe  ? 
La  pénetrabilité,  ou  l'Etendue,  de 
quelles  pcrfedions  peut-elle  être  ca- 
pable } 
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Il  femble  qu'il  n'y  arien  à  répondre 
à  ces  queflionsde  Mr.H'^oIIajVj»,  &  que 
d*habiles  gens,  qui  difeut,  en  Angleter- 
re, que  l'Etendue  eft,  pour  parler  avec 
eux,  le  fuhftratum  Dei ^  auroîent  pu 
s'absftenir  d'une  expreffion  qui  eft  inin- 
telligible. Il  eftvraî  qut  Philonjuifa 
appelle  Dieu  le  lieu  itv  tôV«»,  &  les 
Rabbins  MAKOM,  qui  eft  la  même 
chofe  en  Hébreu.  Nôtre  Auteur  en 
produit  des  preuves.  Quelques  Mo- 
dernes ont  auffi  tenu  ce  mcme  langa- 
ge, comme  David  Derodon  &  Gafpar 
Wyflius^  qui  ont  enfeignc  la  Philofo- 
phie  à  Genève,  au  milieu  du  Siècle 
pafTé.  Il  vaudroit  mieux  dire  ingé- 
nument, fur  cette  matière,  que  nous 
ne  connoîflbns  Dieu,  qu'^  pojleriori^ 
ou  par  fes  Ouvrages,  comme  il  eft 
vrai;  que  de  vouloir  paroîire  favoir 
ce  que  nous  ne  favons  pas,  Cell  ain(i 
que,  par  rapport  à  la  Phyinue,  nous 
fommes  obligez  d'tn  venir  là,  quand 
on  nous  interroge  fur  la  raifon  des 
Phénomènes  ,  que  l'on  remarque 
dans  les  Corps.  Si  nous  voulons  ré- 
pondre lincetemcnt  à  ce  qu'on  nous 
demande,  touchant  la  vertu  de  quel- 
que remède ,  &  de  quelle  manière  il 
opère  fur  nos  corps  ;  nous  dirons 
que  nous  fommes  alîurez  de  l'effet 
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du  remède ,  mais  que  nous  ne  fau- 
tions rien  dire  de  précis  ,  touchant 
la  manière  dont  les  particules  du  re- 
mède agiflent  fur  nous.  Ceux  qui 
feignent  d'en  favoir  davantage  ne 
veulent  que  duper  les  fimples  ,  qui 
s'en  rapportent  à  eux. 

12.  Dieu  ne  peut  être  ni  un  espace 
infini  ,  ni  une  durée  infinie ,  ni  une 
matière  e'tendue  à  V infini^  ou  qui  exis' 
te  de  toute  éternité.  Aucune  de  ces 
chojes ,  prijes  a  part  ,  ni  toutes  prifes 
ensemble  ne  font  Dieu, 

L'Espace  conlideré  à  part  des 
chofes,  qui  le  rempliiTent  ,n'eft  au- 
tre chofe  qu'un  pur  vuide.  Dire 
que  cet  espace  vuide  eft  Dieu  ,  oa 
que  Dieu  eft  un  efpace  vuide,  c'ell 
tout  autant  que  fi  l'on  difoit  que 
Dieu  cft  un  infini  ncant  ;  ce  qui 
eft  un  blasphème  &  la  plus  grande 
abfurdité  que  l'on  puilfe  dire.  Com- 
ment pourroit-on  dire  que  ce  vui- 
de eft  la  première  Caufe  ?  Quelle 
propriété  a-til,  fi  non  la  pénetrabi- 
lité  &  l'étendue? 

Un  Espace  vuide  ne  peut  être  Dieu, 
quoi  que  Dieu  ne  foit  exclus  d'au- 
cun espace.  Qaoi  que  Dieu  foit  é- 
ternel ,  on  ne  peut  pas  dire  que  Té- 
ternitCjOU  la  durée  éternelle  eft  Dieu. 
F  4  L'es- 
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L'espace  infini ,  &"  la  durée  infinie 
ne  peuvent  ctre  Dieu  ,  parce  que 
ces  deux  idées  enlemble  ne  font 
qu'un  éternel  Néant.  Nôtre  Au- 
teur poulie  encore  plus  les  dcfen- 
feurs  du  fentiment  ,  qui  pofe  que 
l'Espace  cil  Dieu  ;  mais  nous  ne 
nous  y  attacherons  pas  davantage, de 
peur  de  fatiguer  les  Lecteurs, par  des 
fubiiiitez  ininte'.lig  b'es  li  feroit  bien 
iriieux  d'avouer  qu'on  ne  fait  rit^n  de 
Dieu  qu'à  p'jjîeriori^  &  par  Tes  Oeu- 
vres; qui  nous  font  voir  dcmon'ira- 
ti'/cLn;iit  ,  qu'il  y  a  une  première 
Ciiufi,  qui  renferme  toutes  les  per- 
fedions  de  fcs  Oeuvres ,  fans  parti- 
ciper à  leurs  irriperfeâions^quoi  que 
nous  re  fâchionr.  pas  co  vmeni. 

l^/Tafii  s'enfaui.  dit  M.  U'ollajlcn^ 
fue  Dic:i  [oit  corporel ,  qtî'îl  n'y  aii- 
roit  ni  matière  ,  ni  mouvement  ^  s'il 
Ky  avo'it  un  E.tre  friperie ur  ,  duquel 
la  matière  iff  le  mouzcment  dépen^ 
déni.  Si  la  Matière,  (par  rapport  à 
fon  exigence)  ne  dépend  pas  de 
quelque  caolc,  qui  eft  au-dîfTus  d'el- 
le; elle  doit  être  un  Etre  indépendant, 
&  qui  exifte  liécelïairement  ;  de  for- 
te qu'il  n'y  pourroit  avoir  aucun  vui- 
dc.  Tous  les  corps  feroient  parfai- 
tement folides,  ou  plûtôi  tout  l'U- 
ni- 
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nivers  ne  feroit  qu'un  feul  corps , 
cinq  fois  plus  folide  que  le  Cuivre, 
&  incapable  de  tout  mouvement;  car 
un  Etre  néceffaire  ne  peut  pas  n'érre 
point.  Mais  la  Matière  n'cft  pas  dans 
le  Vuide. 

Outre  cela  ,  Ç\  la  Matière  eft  indé- 
pendente,  &  un  Etre  néceiïaire,  on 
ne  peut  pas  n'être  point;  cela  fcroîc 
vrai  de  chaque  particule  de  la  Matiè- 
re; &  par  confequent,  il  n'y  pour- 
roit  avoir  aucun  Vuide,  mais  cha- 
que particule  f  roit  par  tout.  Ce 
raifonnement  décrit  le  Syûême  Spi- 
nofifte  ,  qui  attribue  l'cterniic  à  la 
Matière.  L'Auteur  le  ruine  encore 
par  d'autres  raifonnemens .  que  Ton 
fera  bien  de  lire  dans  l'Original. 

On  ne  peut  pas  objeder  à  Mr. 
Wolîafton  ^  qu'on  ne  peut  pas  conce- 
voir comment  la  Matière  peut  tirer 
fon  exiftence  d'un  autre  Etre.  Car 
Dieu  ét:int  au  defins  de  nôtre  con- 
ception ,  la  manière  dont  il  agit  ,  & 
celle  dont  les  Etres  dépendent  de 
lui ,  doivent  auffi  être  incomprehen- 
fibles.  La  Raifon  découvre  que  ce 
Monde  vilîble  doit  Ion  exigence 
à  une  toutePuifFance,  qui  eft  invi- 
fible.  Elle  conçoit  que  c'eft  un  fait , 
&  nous  ne  pouvons  pas  rejette.-  un 
F  5  faîr, 
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fait ,  pirce  que  nous  n'en  concevons 

pas  la  manière. 

A  Te'gard  du  Mouvement,  il  ne 
s'en  peut  faire  aucun ,  fans  une  pre- 
mière Caufe,  telle  qu'eft  celle  qui  a 
été  décrite;  &  bien  moins  encore  les 
Mouvemens  ,  que  nous  voyons  fe 
faire  dans  le  Monde.  C'eft  ce  qu'on 
peut  déduire  ,  par  une  confcquence 
ncceiïaire,  de  ce  qui  a  été  dit.  Car 
fi  la  Mati(5re  même  ne  peut  pas  exis- 
ter, fans  caufe  ,  il  eft  bien  certain 
que  le  Mouvement,  qui  e(t  une  af- 
fedion  de  la  Matière  ,  ne  peut  pas 
être,  fans  une  femblable  caufe. 

Outre  cela  ,  il  n'y  auroit  aucun 
mouvement,  à  m.oins  que  la  Matiè- 
re n'eût  la  force  de  commencer  elle- 
même  ce  mouvement  ;  ou  qu'il  ne 
lui  fût  communique ,  de  corps  en 
corps,  par  une  fuccelfion  infinie, ou 
par  une  forte  de  cercle  ,  qui  n'eût 
point  eu  de  commencement;  ou  qui 
ne  fût  produit  par  une  caufe  imma- 
térielle. Quoi  que  les  Hommes 
foicnt  fort  hardis,  quand  il  s'agit  d'a- 
vancer des  opinions ,  pour  excufer 
kurs  vices  ,  quoi  que  contraires  à 
la  droite  Raifon  ;  l'Auteur  avoit 
de  la  peine  à  croire  que  perfonnc  o- 
fâtaifarer  qu'une  paiiiculede  fimple 

Ma- 
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Matière  (de  quelque  grandeur,  ou 
de  quelque  figure  qu'elle  pût  être)a- 
bandonnée  à  ellemcmcpuifle  com- 
mencer à  fe  mouvoir, fans  qu'aucune 
autre  Gaufe  s*en  mêle.  L'Auteur  dé- 
truit par- là  entièrement  le  Syftéme  de 
Spinvfi^  qui,  tout  abfurde  qu'il  eft ,  a 
trouve  des  gens,  qui  le  piquoient  d'en- 
tendre la  Fhiîorophie,prcts  à  le  foû- 
tenir.  Mais  on  ptui  aliurer  que  ces 
gcns-là  n'ont  jamais  (û  raifonner. 

14  La  dispolition  du  Moxde  ,  fA 
magnificence  [urprenante  ,  les  phe'no' 
menés  que  l'on  y  Toit^les  dtverjes  for' 
tes  d'Etres  qu'on  y  remarpie ,  rumfir^ 
mite\  que  Von  trouve  dans  la  produc- 
tion  de  toutes  les  chofes ,  qu'on  y  voitj 
les  ufages  qu'on  en  fait  cire,  tout  celât 
m.ontre  qutl  y  a  un  Etre  tout-puiffant 
i^  touî'fage  qui  en  a  formé  le  plan  ^ 
qui  le  conduit. 

L'Auteur  entre  en  quelque  dé- 
tail de  tout  cela,  en  donnant  une 
idée  de  l'Univers  ,  tel  que  les  Mo- 
dernes le  conçoivent,  &  particuliè- 
rement félon  les  idées  de  Mr.  le 
Chevalier  Newton.  Nous  ne  pou- 
vons pas  nous  y  arrêter,  de  peur  de 
grolTir  trop  cet  Extrait. 

15-.  La  Vie  ^  le  fentiment  ^  la  feys^ 

fée ,  y  îQUîei  Us  facultés,  de  nôtrs  A- 

F  6  Wf 


l'^z  BthUotheque 

me  prouvent  Vex'tflence  d'un  Etre  fu^ 
terieur ,  dont  tout  cela  a  tiré  fon  ori- 
gine Dieu  ejt  cet  Etre  ^  fans  lequel  rien 
de  tout  cela  ne  fourrait  être  ,  non  plus 
que  les   autres  chofes ,   dont  on  a  fait 
mention.  L'Auttar  proave,dans  l'ex- 
piication  de  ces  Veritez,  que  les  A- 
mt^s  des  Hommes  ne  font  pas  provi- 
gnées  ex  îradace .,  comme  on  parie, 
c'eft  à  dire,  comme  une  plante,  qui 
naît  d'une  autre.     L*Auteur  a  raifon 
déjuger  cette  opinion,  que  TertuU 
lien  a  foûtenue,  fans  fondement.    Il 
conçoit  que  cette  penfée  ne  peut  être 
appuyée,  que  fur  deux  chofes;  dont 
Tune  elt  la  reffemblance  des  enfans, 
avec  leurs  Parens;  &  Tautre  la  diffi- 
culté que  Ton  trouve  a  fe  former  l'i- 
dée d'un  Efprit  ;  de  forte  qu'on  s'i- 
magine que  rÂme   réfultant   d'une 
certaine  dispofiiion  du  Corps  ,    n'en 
cft    peut-!?tre    qu'un     détachement. 
Mais  il  eft  certain, comme  le  remar- 
que iVlr.  If^ollajion  ,q\iQ  ces  deux  rai- 
Ions  ne  font  point  concluantes;  puis 
qu'il  arrive  fouvent  que  le!>  Enfans 
ne  reiîèmblent  point  à  leurs  Parens, 
ni  pour  l'Esprit  ,  ni  pour  le  Corps  ; 
d'où  Ton  ne  doit  pas  conclurre,  qu'ils 
ne  leur  appartiennerjt  pas.    il  efi  en- 
core fur,  que  les  vivres,  dont  on  fe. 

nour- 
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nourrit.,  tant  pour  la  viande  folide, 
que  pour  le  bruvage;  l'air  qu'on  res- 
pire ;  les  fons  ,  qu'on  entend;  les 
Compagnies,  qu'on  fréquente,  font 
de  grands  changemens  parmi  les 
Hommes  ;  fans  néanmoins  que  les 
Jîamina  intce  ^  comme  parle  L^^r^r^, 
foient  changez.  L'Auteur  prouve 
encore  la  même  chofe  ,  à  l'égard 
des  anïmakuU  fpermaùca^  qui  font 
les  premiers  linéamens  des  Animaux, 
comme  il  le  croit  avec  la  plupart 
desPhyiîciens  d'à  préfent;fans  qu'on 
puifle  dire  que  ce  font  des  Animaux 
d'une  autre  efpece. 

Pour  ce  qui  eft  de  l'opinion  de 
ceux  qui  s'imaginent,  que  l'x^me  eft 
corporelle,  l'Auteur  fe  propofe  de 
la  réfuter  ,  dans  la  fuite.  Il  dit 
feulement  ici  ,  qu'encore  que  l'oii 
ne  puiife  pas  fe  former  l'image  d'un 
Esprit,  mais  feulement  des  Corps; 
on  a  néanmoins  fujet  d'aiîurer  qu'il 
y  a  des  Y.{^n\%.E.ficure  aiTuroit  bien 
qu'il  y  avoir  des  Atomes^  quoi  qu'à 
caufe  de  leur  petitclFe  ,  il  n'en  eût 
jamais  vu. 

La  Matière ,  dh  V Attieur ,  ed  une 

choLe  que   nous    voyons  ,    a    dont 

nous    connoilTons    padablement    la 

nature  :    de  forte  que   n'y  voyant 
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ritn,  qui  ait  du  rapport ,  avec  la  fa- 
culté de  penfer,  ou  à  ce  que  nous 
appelions  vie  {au  moins  animale) ai 
à  caufe  de  cela  nous  fommes  obli- 
gez d*avouër  qu'il  y  a  une  autre  ef- 
pece  de  fubftance  outre  la  corpo- 
relle, &  que  nos  Ames  font  de  cet- 
te autre  espèce;  ou  plutôt  ^  dit  T  Au- 
teur, de  l*Hve  de  ces  espèces^  qui  ne 
fhnt  pas  feulement  corporelles  (  car  il  y 
en  a  plus  d'une  Carte  )  quoi  que  nous 
ne  pufjjions  nous  en  former  aucune.  Il 
ne  faut  nullement  (dit- il  )  en  être  fur- 
pris;  car  comment  C Ame  pourroit-elle 
être  V objet  d'elle-même^ 

I!  elt  vrai  que  nous  connoiflTons 
plûîôt  cequ'eil  notre  Ame,  par  un 
lèntiment  intérieur,  que  nous  en  a- 
vons,que  par  une  connoUrance  fem- 
b^able  à  celle  des  choies,  que  nous 
confiderons  hors  de  nous.  C'elt  ce  que 
V Auteur  de  la  Recherche  de  la  Vérité  ^ 
a  bien  montré.  11  femb'e  que  nôtre 
Auteur  ctoit  en  cela  du  fentimentdu 
P.  Malebr anche.  Notre  Ame , dit  Mr. 
IFollafîon  ,  peut  contempler  le  corps , 
dans  lequel  elle  habite ,  l^j  fentir  fes 
propres  aélions.,  ^  faire  des  reflexions 
jur  les  idées  quelle  y  tr§uve:  mais  elle  ne 
peut  pas  en  avbir  d'aidée  complète ,  à 
moins  qu'elle  ne  [ûi  être  en  wème  tems 

i'ob- 


yfncîenne  &?  Moderne,  ijf 
l'objet  ^  la  fpedatrice.  //  n'y  a  qu^ 
PEtre  tout  parfait  ,  dont  la  connois* 
fa-fice  eji  infinie ,  qui  puiffe  fg  connoi» 
tre  intérieurement  lui- même. 

,.  Ceux  qui  fondent  la  propaga- 
,,  tion  des  Plantes />^r  traducem^  Tuf 
,,  cette  préfotntion,  qu'elle  el}  mate- 
„  rielle  &  qui  regardent  le  Corps  com- 
,,  me  une  partie,  ou  comme  une  pro- 
,,  prietéde  TAme,  femblent  être  ceux 
,,  qui  ("efont  le  plus  trompez  fur  cette 
,,  maiicre  ;   parce  que  le  Corps  mê- 
,,  me  n'eft  pas  provigné,^^;  traâuce, 
,,  Il  paire,à  la  vérité,  par  les  corps 
,,  de  nos  Parens,  qni  lui  fournifTetit 
,,  une  habitation  &  la  fublî (lance pour 
,,  un  peu  de  tems  ;  mais  il  ne  peut 
,,  être  formé   par  nos  Parens  ,   ou 
„  croître  &  fortir  d'une  de  leurs  par- 
,,  ties.     Toutes  les  parties  "vitales  & 
^,  ejfenùelles  doivent  être  formées, 
„  en  même  tems ,  au  moment  que 
,,  V animale ulum  \  parce  qu'aucun  des 
„  membres  de  ces  petits  animaux  ne 
„  peut  fe  nourrir,  ou  devenir  quel- 
„  que  chofe,  fans  le  refte.  Au  con- 
„  traire  li  quelcun  de  ces  membres 
„  croifiToit  avant  les  autres,  il  tonn- 
„  beroit  bien  tôt  en  décadence,  fau- 
„  ic  de  nourriture  qui  lui  vint  de  fes 

pro- 
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,,  propres  parties  ;  comme  on  le  voit 
„  dans  les  organes  des  animaux,  lors 
„  qu'ils  font  plus  gros  ,  &  qu'ils 
„  viennent  à  manquer  de  la  nourri- 
„  ture,  qui  eft  nécefTaire,  pour  en* 
„  tretenir  l'Economie  animale. 

C'eft-là  le  fens  de  ce  que  Mr. 
Wollajion  dit  ici ,  car  on  ne  lauroit 
copier  à  la  lettre  &  fe  faire  entendre, 
foit  eu  égard  aux  chofes  mêmes,  dont 
îl  s'agit,  foit  à  caufe  du  ftyle  parti- 
culier de  l'Auteur.  11  ne  doutait  pas ^ 
dît -il,  p.  91.  qu'il  n'y  ait  eu  de  petits 
animaux  ,  de  chaque  tribu  ^  formez  0- 
riginairement  ^  par  le  Père  T'out-puis* 
fant ,  pour  cire  la  femence  des  oénera- 
tions  futut  es  des  Animaux.  Toute  au^ 
ire  manière  de  prcdudion  ferait  fem- 
hlahle  J  celle  que  Von  appelle  ordinal^ 
r^-wd-w^  équivoque,  ou  qui  fe  fait  d'' elle- 
même  ^  ^  qui  ^  avec  beaucoup  de  rai- 
fon  ^  efî généralement  rej citée.  Il  ejî^ 
certain  que  l^ Analogie  de  la  Nature., 
en  â autres  exemples  ciT  les  abfervaiions 
des  Microscopes  appusent  fortement 
ce  que  f  ai  dit.  Ce  fentirnent  eft  au- 
jourdhui  généralement  reçu,  par  la 
plupart  des  Hhyficiei)s,qui  ont  juge, 
avec  raifon,  qu'il  n'ctoit  pas  polîîble 
que  des  machines,  aulii  bien  enten- 
dues que  ct'lks  du  corps  des  Ani- 
maux 5 
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maux  ,  en  commençant  par  les  moin- 
dres Inledes  ,  faps  en  excepter  au- 
cuns, fulFent  des  effets  d'un  concours 
fortuit  de  particules  de  matière.  11 
y  a  quelque  Etre  Intelligent  ,  qui 
sVn  mêle,  comme  font  \ts. Natures 
]:^laftiqu^s  de  Mr.  Czidvjorth  &  a'au- 
ties  iiabiles  Philofv)pnes  ;  ou  Dieu 
lui-mcme.  L'Antiquité  qui  attri- 
buoit  à  lapourriturt-,  la  formation  des 
Iniedes  Ôt  même  d'autres  Animaux  , 
commue  des  V^ers,  des  Rats,  &  d'au- 
tres Créatures  remblablep,ne  pouvoit 
guère  fe  tromper  plus  grofllerement.  il 
y  a  encore  aujourd'hui  des  gens ,  qui 
s'imaginent  que  tous  les  Animaux  & 
Infeétes  ,  que  Ton  trouve  dans  un 
Vailleau  neuf  &  fourni  de  vivres 
choilîs ,  &  dans  lesquels  il  n'y  avoit 
aucune  pouriicure  ^  font  foi  niez  de 
la  feule  pourriture,  fans  qu'p.ucune 
Intelligence  s'en  mêle.  Si  on  difoit 
à  ces  gens  qu'en  quelque  Fais  éloi- 
gné ,  il  s'elf  formé  une  Ville,  com- 
me Amfterdam  ,  avec  tout  ce  qui 
elf  necefliire  à  une  Ville  commue  cel- 
le-ci; ils  croiroient  qu'on  leur  parle- 
ro't  ainfi  ,  pour  fe  moquer  d'eux. 
Mais  il  cft  bien  plus  difficiie  de  con- 
cevoir qu'un  Rat ,  ou  tel  autre  Au- 
tomate, que  l'on  voudra ,  qui  a  un 
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principe  intérieur  fe  forme  de  luî- 
même.  Ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de 
traiter  de  cette  matière  ;  Ton  ne  fait 
que  toucher  cela,  en  palTant,  pour 
faire  remarquer  que  ceux  ,  qui  tom- 
bent en  de  femblables  penfées,font 
de  pauvres  Fhyficiens.  On  nous 
dit  ici  que  toute  l'Antiquité,  qui  a 
crû  que  les  menus  animaux  ,  dont 
on  a  parlé,  &  mcme  de  plus  gros, 
comme  les  Rats  ,  ctoient  des  pro- 
dudions  du  Hazard ,  fetoit  digne 
de  mépris  ;  fi  rien  de  femb'able  ne 
fe  failoit  de  foi- même.  11  eft  cer- 
tain qu'on  doit  fuivre  l'Antiquité, 
lors  qu'elle  raifonne  bien  &  qu'elle 
ne  nous  débite  que  des  Faits  vérita- 
bles. On  la  doit  louer  des  décou- 
vertes ,  qu'elle  a  faites  &  qui  font 
venues  jusqu'à  nous.  11  lui  faut 
même  pardonner  fes  erreurs,  com- 
me nous  fouhaitons  que  la  Pofte- 
rité  nous  pardonne  les  nôtres.  Mais 
on  ne  doit  pas  recevoir  des  opi- 
nions, dont  les  fuites  néceffaires  nous 
meneroient  à  croire  que  tout  l'Uni- 
vers pourroit  bien  être  une  produc- 
tion duHazard;ou  de  je  ne  fai  quel- 
le Fatalité  éternelle,  dont  les  Ouvrages 
foient  pleins  d'Art  &  d'Ordre,  quoi- 
que cette  Fatalité  n'en  ait  pas  la  moin- 
dre 
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dre  îdée.Ceîa  foit  dit,  en  pafTant,  pour 
donner  lieu  à  ceux, qui  faventraifon- 
ner  ,de  penfer,  qu'il  ne  faut  pas  fe  fier  de 
tout  aux  Anciens,  comme  fi  ç'avoient 
été  des  Philofophes  fort  pénétrants;  ni 
mcprifer  les  Modernes,  lors  qu'ils  re- 
lèvent les  bévues  de  rÀntiquité. 

,,  Enfin,  dit  nôtre  Auteur^ s'il  n'y  â 
„  aucune  Race  Hurraine  de  toute  é- 
„  ternité,  il  n'y  a  perfonne,  fur  laTer- 
„  re,  qui  ne  foit  descendu  d'un  Hom- 
„  me  &  d'une  Femme.  Il  paroît 
„  qu'il  n'y  a  point  eu  de  racedetou» 
„  te  éternité,  fur  la  Terre,  par  l'His- 
„  toire  de  ce  qui  s'y  e{\  paiïe ,  &  en 
„  particulier ,  par  l'hiftoire  des  Arts 
„  &  des  Sciences;  qui  montrent  qu'il 
„  n'y  a  pas  filong  temsqu*onatrou- 
„  vé  les  Sciences  &  les  Arts.  On 
„  a  voulu  diminuer  le  poids  des  rai- 
„  fons  ,  que  l'on  apporte  ,  pour 
„  prouver  que  la  création  du  Gen- 
„  re  Humain  n'a  été  faite  que  de- 
„  puis  peu  de  milliers  d'années, 
,,  en  difant,  après  Platon  ,  qu'il  y 
„  a  eu  des  embrafemens  6t  des  dé- 
,,  luges,  fur  la  Terre,  qui  ont  faitper- 
„  dre  la  connoilfance  des  Arts  & 
„  des  Sciences.  Mais  ce  fubterfu- 
,,  ge  n'eft  d'aucun  poids.  Suppofons 
,,  qu'il   arrivât    à    prcfent    quelque 

„  grand 
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,,  grand  malheur  nu  Genre  Humairr; 
,,  l'I  flîudroit  qu'il  tûî  iraiverfel,  ou 
n  particulier.  S'il  avoit  ctc  tout  à 
„  fait  univerfel,  il  ne  fe  feroit  fauve 
„  perfonne  ;  &  (i  le  Genre  Humain 
5,  redoit, il  auroit  fallu  qu'il  eût  été 
„  créé  de  nouveau,  comme  TEcri- 
,,  ture  nous  a  repréfenté  fon  com- 
„  mencement.  S*il  n'avoit  pas  été 
„  univerrei,&  qu'il  n'y  eût  eu  qu'u- 
„  ne  partie  des  homaies  noyez,  l'au- 
„  tre  auroit  confervc  quelque  con- 
„  noillance  du  palfé ,  aaiîi  bien  que 
„  des  Arts  &  des  Sciences ,  ôc  il  en 
„  feroit  venu  quelque  chofe  à  laPos- 
„  teritc,  comme  on  voit  en  eflVt  qu'il 
„  eft  arrivé,  par  l'Hidoire  dts  He- 
„  breux'jainn  que  l'Auteur  le  moa- 
tre,  plus  8U  long. 

„  On  peut  conclurre  de  tout  ce- 
„  la, que  l'Ame  Humaine, avec tou- 
„  teb  fes  facuitez,  dépend  d'un  Etre 
„  Supérieur,  qui  ne  peut  être  autre 
„  que  Dieu. 

i6.  Quoi  que  rEJfence  i^  la  ma- 
nière ^exifter  de  Dieu  [oient  entière- 
ment incornprehenfibîes ^  néanmoins  nous 
pouvons  dire  ,  fans  craindre  de  nous 
tromper  ^qu'tl  eft  exempt  de  toutes  for- 
tes de  <^tjrf;/^j.  Cette  Propolition  a  dé- 
jà été  prouvée  dans  les  Propos.  V.  & 
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VL  mais  TAuteur  ajoute  ici  quelque 
chofe  à  ce  qu'il  y  a  dit. 

„  Nos  Ames  étant  finies,  ne  peu- 
,,  vent  pas  cire  rupporées,,rans  con- 
„  tradiâion,  pouvoir  comprendre  ce 
„  qui  eu.  infini.  Quoi  qu'elles  puis- 
5,  fent  être  pertedionnées,  fans  chan- 
„  ger  de  nature,  &  avoir  beaucoup 
„  plus  d'idées  bornées;  elles  ne  fau- 
„  roient  fe  former  une  idée  politive 
„  &  complète  de  la  Divinité.  L'E- 
„  tre  tout-  parfait  doit  être  infini  & 
„  parfaitement  un  ,  comme  parle 
„  yii .  IVollaflon  ^  fa  nature  ne  fouf- 
,,  fre  rien  de  borné ,  ni  aucune  com- 
,,  pofition  d'Etres  finis. 

„  Comment  comprendrions- nous 
,,  la  nature  de  l'Etre  fuprême  incor- 
„  porel,ou  de  quelle  manière  ilexis- 
„  te;  nous  qui  ne  comprenons  pas 
„  quelle  ert  la  nature  des  Esprits  les 
„  moins  él2vez,&  qui  n'avons  aucu- 
,,  ne  idée  de  la  matière  deftituée  de 
„  fes  accidens?  Comment  pourrions- 
„  nous  former  une  idée  complète 
„  du  fuprême  Auteur  de  l'Univers, 
,,  nous  qui  fommes  incapables  de 
,,  nous  former  une  idée  de  la  gran- 
,,  dcur  du  Mottde,  ou  de  fes  dffTe- 
„  rentes  régions, fans  HO.T.bre,&  qui 
„  n'ontjamais  ctè  décriies,aycc  leurs 
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„  differens  ctats  &  leurs  circonHances 
,,  inconnues  à  nôtre  Philofophie  ?  De 
„  quelque  côté,  que  nous  nous  lour- 
,,  nions  ,  il  fe  préfente  à  nous  des 
„  chofes,  qui  font  au- défias  de  nos 
„  conceptions.  Si  nous  ne  pouvons 
„  pas  pénétrer  aucuns  effets, de  ma- 
„  niere  que  nous  connoiffions  tout 
„  ce  qu'ils  renfermentiil  ne  faut  pas 
„  s'attendre  à  pouvoir  pénétrer  les 
„  myfteres  de  la  Nature  qui  eft  la 
„  Caufe  de  tout  &  qui  eft  infiniment 
„  élevée  au-deflus  de  tout  cela. 

„  Néanmoins  ,  malgré  tout  ce 
„  qui  manque  à  nos  lumières,  nous 
„  pouvons  alfurer  pofitivement  qu'il 
„  n'y  a  aucun  défaut  dans  la  Divini- 
„  té.  Puis  qu'elle  eft  parfaite ,  com- 
„  me  on  l'a  montre ,  il  ne  lui  peut 
„  rien  manquer. 

1 7.  Nous  pouv-ins  confiderer  Dieu^ 
comme  agijfant  dans  la  création^  ^ 
dans  le  gouvernement  du  Monde  ^  ti' 
rer  des  conje'quences  de  fes  Ouvrages , 
nonohiîant  tout  ce  qu'on  en  a  dit, 
„  Nous  pouvons  le  faire,dit  l'Auteur, 
„  fans  comprendre  la  manière  de  fon 
„  Exiftence.  La  confideration  même 
„  de  fes  Ouvrages  nous  conduit  né- 
„  ceflairementà  reconnoître,qu'ilya 
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„  un  Etre  iiicomprehenfible,  qui  les 
„  gouverne. 

„  Encore  qu'on  ne  comprenne 
„  pas  la  manière  ,  dont  le  Monde 
,,  dépend  de  lui  ,  &  dont  il  influe 
„  far  les  choies ,  parce  que  c*efl  en- 
„  trer  dans  fa  nature,  fans  quoi  on 
„  ne  peut  pas  entendre  l'un  fans  Tau- 
,,  tre,  néanmoins  quand  je  vois  des 
„  chofes  que  je  fai  n'éxifter  point  d'el- 
„  les-mêmes,  &  dont  je  n'apperçois 
„  clairement  le  deffein  pour  lequel  el- 
„  les  ont  été  produites;  je  puis  en  con- 
„  clurre  qu'il  y  a  quelque  Etre  dont 
„  leur  exiftence  dépend,  &  par  lequel 
„  elles  ont  été  faites.  Je  puis  le  no  n- 
„  mer  Z)/>«  5c  l'Auteur,  aulîi  bien  que 
„  le  Créateur  du  Monde;  fanscontre- 
„  dire  ni  la  Verité;ni  moi-mcme;com- 
„  me  il  paroitra,par  ce  que  j'ai  dit, 
„  &  par  la  Propolîtion  fuivante. 

18.  Dieu  qui  don?ie  Vexiflence  au 
Mmie  ,  far  fa  'Toute-puiffunce  ,  le 
g9Hverne  aujji  par  fa  Providence, 
Concernant  cette  grande  quellion, 
j'/7  y  a  une  Provïience  de  Dieu ,  ou 
non  \  je  raifonne^  pour  mn'même^de 
la  manière  fuivante. 

„  Premièrement,  l'Auteur  aver- 
„  tit  ici  le  Lecteur  que  lors  qu'il  par- 
„  iQ  d\i  gouverftcmejti  du  Monde,  il 


i44  Èihlioîheque 

5,  entend  que  Dieu  le  conduit  parles 
„  caufes  naturelles^  dont  les  phéno- 
„  menés  noQS  font  connus;  &qu'ain- 
,,  Il ,  en  vertu  de  ce  gouvernement, 
„  les  arbres  &  hs  herbes  pouffent 
„  desfeutlUs,  des  fleurs^  des  fruits 
„  &c,Donc  les  Animaux  font  four- 
„  nîs  de  ce  qui  leur  eft  néceflaire 
„  pour  leur  fubfiftence. 

,,  Secondement,  il  y  a  des  Lois 
„  &  des  ProvifiGfis  ^  qui  originaire- 
„  ment  viennent,  de  l'Auteur  de  la 
,,  Nature.  Ces  Lois  rcfuUent  de  la 
„  nature  des  chofes,  qui  (ont  gou- 
,,  vernées  d*une  certaine  manière, 
„  que  Dieu  ne  change  point. 

„  Troiliémement,  par  la  Provî' 
,,  dence  Divine  ,  l'Auteur  entend 
„  le  gouvernement  du  Monde ,  par  de 
„  certaines  Lo/j;&  ayant  fait  de  cer- 
„  taines  previji&ns  ^  pour  l'entretien 
„  de  fes  habitans.  Cela  étant  ainfi , 
„  on  ne  peut  pas  douter,  qu'il  n'y 
„  ait  une  Providence  Divine. 

Il  montre  là-delfus ,  en  peu  de 
mots  ,  que  cette  Providence  n'eft 
point  impoffible,  foit  à  l'égard  des 
Sublûnces  inanimées,  comme  font 
plufieurs  Minéraux  ,  les  Végétaux, 
foit  à  regard  des  i\nitnaux,  dont 
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chaque  cfpece  trouve  de  quoi  fub- 
fifter  fur  la  Terre.  "11  n'y  a  pas 
„  beaucoup  de  difficulté!,  conccr- 
„  nant  la  Providence,  qu'on  nom- 
„  me  générale.  Ce  feroit  trop  peu, 
„  que  de  demander  que  l'on  accorde 
,,  qu'il  peut  y  avoir  une  Providence 
„  générale.  Nous  voyons ,  ou  au 
„  moins  nous  pouvons  voir  qu'il  y 
„  a  une  Providence  de  cette  forte. 

,,  La  difficulté  roule  fur  la  Provi^ 
„  dence  particulière  ^  par  rapport  à 
„  des  hommes  particuliers.  Les 
,,  Etres  Raifonnables  &  les  Agents 
„  Libres  font  capables  de  faire  du 
„  bien  ou  du  mal ,  &  par  conféquent 
„  mériter  d'être  bien,  ou  mal  traitez. 
„  Quelques  uns  font  un  bon  ufage 
„  de  leurs  facultez  &  des  circonlian- 
„  ces, où  ils  fe trouvent;  d'autres  ne 
^  veulent  point  en  ufer  de  même. 
„  Les  vicieux  peuvent,  ou  ne  peu- 
„  vent  pas  fe  repentir;  ou  s'ils  fe  rc- 
„  pcntent ,  ils  tombent  de  nouveau 
„  dans  le  pechc.  Quelques  uns  for- 
,,  ment  de  mauvailes  habitudes,  par 
„  nonchalance ,  par  de  mauvais  cx- 
„  amples,  &  d'autres  conjonctures, 
„  plutôt^  que  par  aucun  deifein  (ot- 
„  mé.  On  peut  croire  que  d'autres 
„  rendent  à  Dieu  le  culte ,  qui  lui  eft 

XQmeXXVLF.u  G        dd 


I4<5  BthUôthcqîiS 

,,  dû,quM]s  lui  demandent  fa  protec- 
,,  tion  &  fa  bcnediélîon,  ôc  qu'ils  pen- 
5^  vent  hamb:ement  attendre  que 
,,  le'irs  prières  foient  exaucées.  De 
„  là  naillent  de  grandes  différences 
„  entre  les  Homme?,  qui  demandent 
,q  que  le  Gouverneur  du  Monde  les 
,y.€ricourage  &  les  recompenfe,  oa 
„  au  contraire  les  châtie  &  les  punis- 
,,  fe;  &  cela  plus,  ou  moins,  feloii 
„  qu'ils  fe  conduifent.  Il  y  a  tant 
„  de  chofes  qui  dépendent  du  capri- 
„  ce  des  Hommes  &  une  infinité  de 
,,  circonftances,  où  ils  fe  trouvent; 
„  qu'il  eft  bien  difficile  de  détermi- 
,'^nerce  que  les  Hommes  feront,  ou 
,-,-  ne  feront  pas.  Il  s'agit  de  favoir 
^-li  Dieu,  par  des  vcîontezparticulie- 
„  res ,  met  ordre  à  ce  qu'il  veut  qui 
„  arrive  parmi  les  Hommes.  L'Au* 
„  teur  croyoit  que  cela  pouvoit  bien 
3,  arriver. 

„  Il  ne  lui  paroît  nullement  im? 
3^  poffible,  que  Dieu  fâche  ce  quiar- 
,,  rivera  parm.i  les  Hommes  ;  maïs  au 
,,  contraire,  que  c'eft  une  des  perfec- 
„  tions  de  Dieu.  Tout  ce  qui  ar- 
„  rive  dans  le  Monde  &qui  ne  vient 
,^  pas  immédiatement  de  lui,  eft  l'ef- 
5j  fet  de  quelques  caufes  méchani- 
„  ques,  ou  des  volontez  des  Agents 
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„  libres;  car  pour  le  Hazard,  il  n'ell 
„  caufe  de  rien,  félon  nôtre  Auteur. 
Si  l'on  conlidere  les  effets  descau- 
fes  méchaniques,  il  ne  peut  arriver  ^ 
que  ce  qui  arrive,  félon  les  règles  du 
mouvement  qui  ne  changent  point* 
Mais  fi  on  appelle  le  Hazard  les  dé- 
terminations   des  caufes  libres;   qui 
peuvent  les  fuivre,  ou  ne  les  fuivre 
pas;   il  faudra  donner  la  préviiion  à 
la  Divinité,  fur  d'autres  principes; 
comme  on  peut  le  voir  dans  ceux  qui 
ont   traité  de  la  Prévijîon  des  chojes 
comïngentes.   Nous  ne  faurions  met- 
tre ici  tout  ce  que  l'zVuteur  en  éiit^ 
fans  nous  étendre  trop.    Il  établit  la 
prcfcience  de  Dieu,  fur  la  connois* 
fance  claire  qu'il  a  d'une  infinité  de 
chofes,  qui  nous  font  cachées  ;  mats 
qui  étant  connues  à  Dieu  font  qu'il 
peut  prévoir  à  quoi  les  Agents,  quoi 
que  libres,  fe  détermineront. 

„  Pofonjs,  dît  l'Auteur,  ces  deux 
„  Propofiiionscontradidoires  :  Lotus 
„  ira  Dimanche  prochain  à  l'^Eglife; 
f)  ^  is  même  Louis  n'ira  pas  Dirnan- 
„  che  à  rEglife.  Pofons  que  Louïs 
,,  foit  libre,  &  qu'il  dépende  entière- 
„  ment  de  fon  bon  plaifir.  En  ce 
„  cas ,  il  peut  faire  autant  l'un  que 
)}  Tautre;  «wis  il  ne  peut  néamr.oins 
G  2  exe- 
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„  exécuter  que    Tune  de    ces  deux 
„  chofes.     Une  de  ces  deux  Propo- 
„  fîtions  eft  vraie  ;  mais  ce  n'eft  pas 
,,  cette  vérité,  qui  le  force  de  faire  ce 
„   que    cette     Propofition     renfer- 
„  me  ;   au  contraire  la  vérité  de  la 
„  Propofition  eft  fondée  fur  le  choix, 
„  que  Louis  fera.       Si  cette  vérité 
„  n'a  aucune  influence  fur  lui;     la 
„  préfcience  de  celte  Vérité  n'en  ti- 
„  rcra  point  d'avantage.  Nous  pou- 
„  vonsluppofer  que  Louïs  lui  même 
„  fait,  par  avance,  lequel  des  deux 
„  il  choifira,  s'il  ira,  ou  sMl  n'ira  pas 
5,  ce  jour-là   à  l'Eglife  ;    au  moins 
„  autant  que  cela   dépendra  de  fon 
9,   choix;   &  cela  étant,  la  préfcien- 
„   ce  de  Louïs  eft  compatible  avec 
,,  fa  liberté.    Si  nous  pouvons  feule- 
M  ment  fuppofer   que  Dieu   en   fait 
„  autant,  à  cet  égard,  que  Louis;  la 
„  prcfcience  de  Dieu  ne  fera  pas  în- 
,,  compatible  avec  la  Liberté  de  ce 
„  même  LouVs.       En  un  mot,     on 
„  peut  alfurer,  fans  qu'il  y  ait,  en  ce- 
„  la,  aucune  contradidion,  que  Dieu 
3,  fait    certainement  ce  que  chacun 
„  fera,  ou  ne  fera  pas;  &  cela  étant, 
„  on  ne  peut  pas  dire,  que  la  chofe 
„  eft  impolîible. 
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,,  2.  Il  n'ed  pas    impolTiblc,    que 
„  de  femblablcs  Lois  de  la  Nature, 
,,  &   qu'une   enchainure    de   caufes 
„  &   d'effets  ait    été  originairement 
„  défignée,  non  feulement  à  l'égard 
,,  des   différentes    efpeces    d'Etres; 
„  mais  encore  pour  des  cas  particu- 
„  iiers,qui  peuvent  être  prévus,  fans 
„  faire  trop  de  changements,  dans  le 
„  cours  de  la  Nature.       il  cft  vrai 
,,  que  cela  revient  à  unSyftéme,  qui 
,,  paroit prodigieux,  dans  lequel  tout 
,,  ce  qui  eft  à  venir  eft  compris  fous 
,,  une  feule    vue,  eflimé     &  joint 
„  cnfemble;  mais  quand   on  confî- 
„  dere  combien  le  îVlonde  renferme 
„  de  chofes  étonnantes,  3  d'autres 
5,  égards;  quel  Etre  c'eft  que  Dieu, 
„  dont  la  grandeur  &  la  perfedion 
„  font  incomprehenfibles ,    qu'il    ne 
,,  peut  rien  ignorer  des  befoins  &  de 
„  la  conduite  de  chaque  homme;  que 
„  tout  coule,  de  lui,  comme  de  la 
„  première  fouree ,  &  que  tout  cela 
„  doit    fubfiftçr,   l'un  avec    l'autre; 
,,  en  manière  quMl  ne    falTe   qu'un 
„  Syftéme  ,     qui    convienne    à   un 
,»  il  grand  Auteur;    quand  je  con- 
„  (idere,     dis -je,    tout  cela,  je  ne 
„  puis  pas  nier  que  l'arrangement  de 
„  toutes  ces  caufes  ne  foii  fous  fa 
G  3  Puis- 
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„  Puiffance.  L*ordre  des  ^venemens, 
,,,  qui  dépendent  de  rétabliirement  de 
,i  la  Nature,  doit  être  compaiib'e 
^  avec  les  bons  &  les  raifonnables 
„  ifuccès  de  mes  devoirs  &  de  mes 
,,  -prières,  (quelque  partie  peu  confide- 
5,  rabledu  Monde,  que  jepuifle  être) 
,,  aulîl  bien  qu'avec  quelque  autre  cho- 
„  fe,  ou  quelque  grand  Phénomène, 
5,  que  ce  io\\.  SiP/(ï?o»  n'a  voit  pas  vê- 
3,  eu  au  tems  de  Socrate  ^  dit  l'Au- 
„  teur,  dans  une  Note  qui  eft  au  bas 
5,  de  la  p^ge;  il  n'auroit  pas  cté  ce 
3,  qu'il  a  été.  C'eft  pour  cela  qu'il 
5,  avo't  en  effet  fujet,  quoi  qu'en  di- 
5,  fe  Laâance^  de  remercier  Dieu  de 
^,  ce  qu'il  éioït  né  Athénien^  tsX  dîù 
„  tems  de  Sccrate\  commt  Marc  À '4' 
„  toni-rî  rend  grâces  aux  Dieux  d'à- 
„  voir  connu  A^olhnifts^  Rufîicus  àc 
„  Maxime, 

,,  3.  il  n'eft  pas  impofllble  (car 
c'eft  ce  que  l'Auteur  demande  qu'on  ^ 
3ui  accorde  ici)  ,,  que  pluHeurs  cho- 
j,  fes,  convenables  à  l'état,  rù  fe 
,j  trouvent  les  Plommes ,  leur  foient 
^\  comme  îj^/pir/es  fecr élément,  & 
.j,  quelquefois  par  de  fubites  influen- 
.,  ces.*'  Eu  effet,  cela  n'elt  pas  con- 
traire à  la  Sageffe  Divine,  &  quoi 
que  ceux  qui  poarroient  avoir  de  fem- 
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blables  avertifTemens  n'en  fûlTent  ricu 
eux- mêmes,  il  nes'enfuivroit  pasque 
ces  penfées  leur  uiiïent  tombées  dans 
l'erprit,  par  haxard.  Ce  font  des  ef- 
fets d'une  fecrete  Providence,  qu'on 
ne  peut  connoîtrc ,  que  par  la  fuite. 

,,Perfonne, /f/.?»  VAuieur,  ne  peut 
,,  s'infcrire  en  faux, contre  fes  aver- 
,,  lifTcmens  fecrets.     Il  croit  même 
„  qu'il  y  a  pen   de   perfonnes,  qui 
aient  fait  des  réflexions  fur    elle- 
mêmes  &  fuE  les  évenemens  de 
leur  vie  paflee;  qui  ne  puifTent  re- 
connoître  que  leurs  propres  pen- 
fées  ont  été  furmontées,  par  je  ne 
fai  quoi,  &  d'une  manière  qu'ils  ne 
peuvent  pas  dire;  pour  faire  quel- 
que chofc,  qui  a  eu  des  fuites,  des- 
quelles ilsont  été  eux-mêmes  fur- 
pris.      L'Auteur  déclare  ici  qu'il 
n'entend  pas  parler  de  gens,   qui 
ont  eu  le  cerveau  troublé  de  vin, 
ou  qui  fe  foient  laifle-z  féduire,par 
quelque  tentation;    mais  de  gens 
„  fobres,  &  dans  le  tems  de  leur  vie, 
„  où  ils  ont  fait  le  plus  de  réflexions 
„  fur  eux-mcmes/'  11  fait  pluiieurs 
autres  remarques,  fur  cette  matière, 
auxquelles    nous    ne   pouvons    pas 
nous  arrêter.  Quoi  qu'on  n'ait  aucune 
p.î-eav;e  contre  ce  qu'il  dit  ;  il  n'étoit 
;  G  4  peut* 
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peut-être  pas  de  la  prudence  de  débi- 
ter une  doélriue  ,  de  cette  forte, 
dans  un  Pais,  où  le  Fanaùfme  fit 
autrefois  tant  de  ravages.  Au- 
trement rien  n'empcche  que  Dieu 
n'agifle  {\  fécretement  fur  les  efprits, 
que  ceux-là  même,  fur  lesquels  il 
îgit,  ne  s'en  apperçoivent  pas,  quoi 
que  la  fuite  le  vérifie. 

L'Auteur  fe  fait  à  lui-même  là- 
deffus  quelques  difikulteï,  auxquel- 
les il  répond  ,  félon  fes  Principes. 
,,  Ces  difficultez  font  qu'il  ne  paroît 
„  pas  que  les  chofes  foient  partagées 
„  conformément  à  la  Raifon;  les 
„  gens  de  bien  étant  très- Ibuvent  fou- 
,,  mis  à  de  grandes  adverfitez,  &  à 
„  des perfecutions violentes;  pendant 
„  que  de  méchantes  gens  &  des  hom- 
„  mes  cruels  jouïfTent  de  toutes  for- 
„  tes  de  prorperitcx  temporelles. 
„  Mais  nôtre  Auteur  répond  à  cela, 
„  qu'il  n'eft  pas  toujours  fi  facile, 
j,  que  l'on  s'imagine,  de  diftinguer 
„  ceux  qui  font  gens  de  bien  ,  de 
„  ceux  qui  ne  le  font  pas.  Si  nous 
,,  nous  en  rapportons  aux  bruits  pu- 
„  blics;  nous  ferons  trompez,  ou  par 
,,  ramtié  des  uns,  ou  par  la  haine  des 
„  autres.  D'un  côté  la  malice  des 
„  hommes  changera  le  bien  en  mal 
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„  &d*un  autre  côté  le  mal  fera  voilé 
,,  d'une  apparence  de  bien.    Un  par- 
„  li  le  fait  un  mérite  d'en  noircir  un 
„  autre.   &  de  louer  celui  qui  lui  eft 
„  oppofé.  Outre  cela,  la  bonne  &  la 
„   mauvaife    réputation     dépendent 
„  fouvent  du  petit  peuple,  ou  de  gens 
,,  qui  ne   valent  pas  mieux;  qui  ré- 
„  pandent  de  certaines  opinions,  de 
„  famille  en  famille,  &  qui  transmet- 
„  tent   leurs  jugemens,   tout    mal- 
,,  fondez  qu'ils   font,  à  la  pofteritc. 
„  Il  n'y  a  que  très- peu  de  gens,  qui 
„  aient  les  occaiions,  &  la  capacité 
„  néceffaire,    pour    repréfenter    les 
,,  chofes  telles  qu'elles  font.    Outre 
,,  cela,  les  matières  de  fait  conlilknt 
,,  en  un  amas  deciiconfîances ,  qu'il 
„  faudroit  pofer  avec  foin ,  &  com- 
,,  parer  les  unes  avec  les  autres,  pour 
„  en  bien  juger  ;  mais  une  partie  n'eil 
„  connue,  que  des  perfonnes  intéres- 
,,  fées.     Elles  ont  d'autres  vues,  & 
,1  un  autre  fentimeut,  que  n'ont  pas 
,,  ceux  qui  jugent  d'elles.    Unhom- 
„  me,  par  desindifpofiiions,  &  par  la 
,,  foibleffe  de  fa  condituiion,    peut 
,,  être  fujet  à  fe  laiifer  duper,  &  à 
„  des  inadveriencos  fâcheufes.     Il  fe 
„  peut  laire  que  faote  d'information, 
„  &  des  fecours  nécefTaires,  il  tombe 
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5,  en  des  erreurs,  qui  deviennent  în- 
,,  vincibles,    &  qu'il  demeure   ainfi 
„  dans  les  ténèbres.      Dans  ces  cir- 
„  confiances,  il  peut  commettre  bien 
,,  des  chofes  contraires  à  la  juflice, 
„  &  néanmoins  ctre  innocent  ;   ou 
5,  plus  digne  de  pitic,  que  d'une  cen- 
^,  fure  fcvere.    11  fe  peut  faire  même 
j,  que  le  Cenfeur  (quoique  cette  es- 
„  pece  de  gens  parle, comme  il  elle 
5,  ctoit  infaillible)  fe  trompe  luî-mé- 
,,  me,  en  Ton  opinion,  &  juge  que  ce- 
,,  lui,  qui  a  raifon,  foit  dans  l'erreur. 
L'Auteur  rapporte  de  cela  un  ex- 
emple tiré  de  Ciceron^  qui  introduit 
queîcun  difputant,  contre  la  Provi- 
dence, &  lui  fait,  dire:    "  Pourquoi 
„  les  Cartha^i'riois  tuèrent  ils  en  £;- 
t)  t^?.^'^^  '^^  à.t\M.  Sapions ,  qui étoîent 
„  très-braves  &  de  très-honêtes  gens  : 
,,  Cur  duo  Sc'ifîones ,  f'jrùjfimos  î^ op^ 
îimos  viros  ^  in  H'ifpanîa  Poenus  op- 
frejfiî  ?  "Pourquoi  Fabius Maximus  en-  - 
„terra-t-ilun  Fi's  Confulaire;  Pour- 
,,  quO]  Ha»  fiibal  tua  t-\\  Marcel  lus:  Cur 
Max'tmus  extulit  filinm  Confularem  > 
Cur  Marcellum  Hannibal  interemit"^. 
„  Le  Roma"n,  qui  efl  introduit  par- 
„  lant,  appelle  ceux  d'entre  fes  Con- 
,,  citoyens,  qu'il  nomme,  de  très-ka* 
j.  nH^s  gens^  parçç  qu'ils  çtoient^r^- 
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„  îr/,  ou  parce  qu'ils  étoient  p'.eins 
,,  de  .zèle  ,  pour  ragrandiflement 
^.,  de  la  République,  en  conquérant  & 
.,  en  deTolant  les  pais,  qui  avoientle 
„  malheur  d'en  être  voifins  ;  fous 
,,  piulieurs  prétextes, à  la  vérité,  mais 
„  au  fonds  dans  le  feul  deflein  d'a- 
,,  grandir  leur  Empire.  Fahxui  Ma- 
,,  ximus  n'ctoit  pas  plus  homme  de 
„  bien,  que  beaucoup  d'autres,  quoi- 
„  que  zélé  pour  la  Republique;  & 
„  Marcellus  ne  valoit  pas  plus 
,,  (\M^ HaKmbaL  L'un  &  l'autre  cher- 
,,  choient  la  grandeur  de  leurs  patii- 
,,  es,  par  quelques  moyens,  que  ce 
„  fût. 

,,  Des  ignorants  <5c  des  fuperfti- 
„  lieux  jugent  des  Gens  Lettrez  & 
,,  des  Philofophes,  par  le  goût  de 
„  leurs  Nourrices,  ou  deleuisParens, 
„  quoique  fans  Lettres.  Deux  Peu- 
5,  pies  de  différentes  Religions  fe 
„  condamnent  réciproquement;  en 
,,  fuppofant  leurs  propres  femimens, 
„  comme  vrais,  fans  les  avoir  ja- 
„  mais  examinez.  Ils  ne  peuvent  né- 
„  anmoins  pas  tous  deux  avoit  rai- 
„  fon,&  c'eft  beaucoup  même,  il  l'un 
„  d'eux  défend  la  Vérité. 

,,  II  faut"  ajouter  à  cela  que  le  vrai 

„  car8(5l:re  des  hommes  ne  fe  peut 

G  6  „  favoir; 
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„  favoir  ;  parce  qu'il  ne  paroît ,  que 
„  par  des  chofes ,  qu'ils  ont  foin  de 
„  cacher.     Ce  n'eft  pas  feulement  la 
,,  véritable  pieté, qui  fe  cache;  rim- 
„  pieté  le  fait  aulTi.     Les  perfonnes, 
„  véritablement    modeftes,    cachent 
„  leurs  vertus;    les  Hypocrites  difîi» 
„  mulent   au  contraire  leurs  vices; 
„  qu'ils  cachent  même  d'une  appa- 
„  rence  de  vertus;  mais, comme  par- 
„  le  Lucrèce^  ils  ne  permettent  pas 
„  qu'on  voye  ce  qu'ils  font  derrière 
,,  le    rideau,    vitte   pojifcema  celant. 
L'Auteur     s'étend    davantage     fur 
la  difficulté,   qu'il  y  a  de  connoître 
la    Vertu,    ou  le  Vice  des  autres; 
auffi  bien  que  leur  Bonheur,  ou  leur 
Malheur.       Mais    nous    ne    nous 
y    arrêterons    pa«  ;     les    Ledeurs 
pourront    avoir   recours   à    l'Origi- 
nal  ,    ou    fupplécr  à   ce   que  nous 
omettons. 

19.  Si  nous  VOUÎ0KS  nous  conduire  à 
Végard  de  Dieu  conf%rmément  aux 
PropoJîtioKS  frécedentes  ^    il  faut  que 

noHi  obfervtons  les  maximes  fuivantes^. 

§u  autres  femblalfles. 

I .  Nous  ne  devons  le  repre'fenter^fous 

miC  une  figure  \  farce  que  ce  ferait  nier^ 

fa  nature  imorforelle^  CSf*  inctmprehen' 

fihU. 
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VI.  Cela  doit  même  paroitre  par  nô- 
tre langage ^  quand  nous  parlons  de  lut^ 
fur  tout  quand  il  s'agit  de  fa  nature pO' 
jhtTe  ^  de  fes  proprietez  ejfentielïes» 
„  Nous  ne  devons  pas  feulement 
,,  choifir,  avec  grand  foin,  les  ter* 
„  mes  dont  nous  nous  fcrvons;  il 
j,  faut  encore  que  nous  les  cnten- 
,,  dions,  dans  le  fens  le  plus  fubli- 
,,  me.  Il  en  eft  de  même  de  nos 
„  pcnfées,  qui  doivent  être  éloignées 
„  de  tout  ce  qui  entraine  après  foi 
,,  quelque  défaut.  Nous  devons  par- 
,,  1er  de  lui,  en  termes  pleins  de  res- 
„  ped,  &  les  plus  propres  que  nous 
„  puiiîîons  trouver;  en  fuppofant 
„  néanmoins  toujours  qu'il  eft  au 
„  deflus  de  toutes  nos  conceptions , 
„  &  en  fouhaitant  que  l'on  prenne 
,,  nos  expreflions  ,  au  fens  le  plus 
„  fublime,  qu'il  ferapoffble.  Si  Ton 
„  en  ufc  autrement,  on  fuppofera 
„  non  feulement  que  fa  manière 
„  d'exifter,  &  fes  attributs  effentiels, 
„  peuvent  être  comprehcnfibles  pour 
„  nous;  mais  encore  que  nos  expres- 
,.  lions,  proportionnées  à  nos  facul- 
„  te^,  font  des  expreflions  complètes 
„  ôt  exactes  de  ce  que  nous  voulons 
„  dire;  ce  qui  n'cft  pas  ?rai. 

G  7  L'Aft- 
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,  L'Auteur,  pour»  fe  mieux  faire  en- 
tendre, sVxpiique  par  quelques  ex* 
eaipîes.  '  C^uand  nous  difons  que 
,,  Dieu  t^fniferiCordieuXy&L^Mt  nous 
,,  implorons  [^mijericora'e;  il  ne  faut 
,,  pas  entendre,  par- là,  ce  que  nous 
„  entendons  par  ces  mots ,  quand 
„  nous  parlons  de  nous-mêmes. 
„  Ces  mots  figniâent  ce  que  les 
,-,  Anglois  appellent  uiieafiness  ; 
c'eft  à  dire  ,  un  ctat  où  nous  ne 
fommes  pas  à  nôtre  aife  ^  &  qui 
nous  déplaît.  ,,  On  ne  peut  rien  at- 
„  tribuer  defemblableàDieu.  L'Au- 
,,  teur  croyoit  qu'on  feroit  bien  d'ap- 
j,  peller  cette  difpoiîtion,  en  Anglois 
„  divine  mercy  (ou  la  merci  de  Dieu) 
„  pour  marquer  qu'on  n'entend  pas 
^j  ce  que  l'on  appelle  merci»  quand 
„  on  parle  des  hommes,  mais  quel- 
,,  que  chofe  de  difterent/'  En  effet, 
ic  fpedacle  d'un  homme,  qui  fouf- 
fre,  nous  ébranle  &  nous  afflige,  à 
proportion  de  la  grandeur  de  fa 
îbuffrance;  ce  qui  efl  une  pafllon 
loiiable ,  dans  un  homme  ;  mais 
qui  eH  incompatible  avec  la  Natu- 
re Divine  ,  qui  jouit  d'un  calme 
éternel.  ,,  Nous  pouvons  dire  ,  en 
„  général ,  que  c'eft  la  manière  dont 

„  Dieu 
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„  Dieu  regarde  ceux  qui  l'invoquent, 
„  pour  être  délivrez  d'un  état  fâ- 
,,  cheux,dans  le  dcflein  de  les  en  dé- 
,,  livrer.''  Enfin  lors  que  nous  foni- 
mes  mal  à  nôtre  aife,  plus ,  ou  moins, 
nous  nous  adreflbns  à  Dieu,  pour 
en  ctre  délivrez;  &  nous  appelions 
ntifericorde^  ou  compajfion^  la  difpofi- 
tîon,  où  il  eft  de  nous  fecourir,  & 
par  laquelle  il  fecourt  réellement  ceux 
qui  l'invoquent,  comme  il  faut.  Mais 
là  difpofition  de  Dieu  n'eft  pas ,  en 
cette  occafion,  la  même,  que  celle 
dans  laquelle  font  les  Hommes,  quand 
on  dît  qu'ils  ont  pitié  les  uns  des  au- 
tres &  qui  eft  accompagnée  de  dou- 
leur; c'eft  feulement  le- deflein  for- 
mel d'aider  ceux  qui  l'invoquent,  de 
la  manière  qu'il  juge  être  la  p!usfa- 
lutaire.  yiz.lVollaJîon  s'étend  afle2, 
fur  cette  matière,  &  fait  voir  que  nous 
n'avons  pas  des  termes  propres,  pour 
exprimer  les  différentes  difpolitions, 
dans  lesquelles  Dieu  eft  à  l'égard  des 
Hommes.  On  ne  peut  guère  en  dis- 
convenir, en  parlant  de  cette  matiè- 
re philofophîqucment;  mais  comme 
les  Hommes  font  à  préfent ,  <5f  tels 
qu'ils  ont  été;  il  n'étoit  pas  poffible 
de  parler  autrement,  de  la  difpofition 
de  Dieu,  envers  les  Hommes,  C'eft 

âinfî 
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ainfi  qu'en  a  parlé  TÉcriture  Sainte, 
qui  n*cft  nullement  écrite  en  termes 
philofophiques ,  mais  en  expreffions 
lïmples  &  populaires  ;  pour  émou- 
voir les  Hommes,  d'une  manière  pro- 
portionnée à  l'état,  où  ils  font  fur  la 
Terre.  Les  Théologiens  appellent  ces 
manières  de  ^zxXtvÀnthropopathies^  ou 
paillons  humaines,  qu'il  ne  faut  pas 
preffer  à  la  rigueur. 

Nous  rendons  à  Dieu  la  gloire  ^ 
rhontJeur  &  la  louange  ^  que  nous  lui 
devons.  Nous  nous  propofons  la 
gloire  de  [on  nom^  en  ce  que  nous 
faifons.  Mais  ces  mots  ne  doivent 
pas  être  pris,  comme  ïlgnifians  la  mê- 
me chofe,  en  cette  occalion,  qu'ils 
fjgniâent  parmi  les  Hommes;  quand 
ils  partent,  de  l'honneur  &  des  ap- 
plaudiffemens,  qui  font  rechercher  a- 
vec  tant  d'art,  parmi  les  Hommes  ;  & 
fi  capricieufement  diftribuez,  parmi 
la  même  forte  d'Intelligences.  Par- 
mi nous,  il  y  a  eu  une  infinité  de 
gens,  qui,  pour  très-peu  de  chofe,  ont 
été  célébrez,  foit  par  l'ignorance  de 
la  Multitude,  foi i  par  un  efprit  de 
fadion  .  foit  par  leurs  amis ,  foit  à 
eau  le  des  charges  conliderables,dor*t 
ils  ont  été  revêtus,  foit  par  hafard. 
Il  y  en  a  eu  d'autres,  qui  font  venus 

à 
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à  bout  de  certaines  chofes,qui,  fi  el- 
les avoient  été  pefécs,  comme  il 
falloit,  &  que  les  Nations  n'euilènt  pas 
été  préoccupées  de  certaines  idées, 
introduites  d'abord,  en  des  tems  bar- 
bares, &  depuis  polies  &  mifes  en 
ufage  par  les  Hiftoriens ,  les  Poètes 
&  les  Flatteurs,  auroient  plutôt  pas» 
fé  pour  de  mauvaifes  manières  de 
Peuples  barbares;  que  des  éloges  de 
personnes  raifonnables  &  civilifées. 

La  torce,  le  courage,  la  beauté,  les 
talens,  lanaiflance,  lont  régalées  d'é- 
loges &  d^honeurs,  qui,  quoi  qu'a- 
vantageux à  ceux  qui  les  reçoivent, 
n'augmentent  nullement  leur  mérite; 
On  peut  dire,  avec  l'Auteur,  "que 
„  l'amour  de  la  gloire,  lors  qu'on  la 
„  cherche  pour  foi- même,n'étantron- 
„  dée,  que  fur  l'ambition  &  la  vani- 
„  té,  la  chofe  même  eft  unfonge  & 
„  une  pure  imagination;  puis  qu'elle 
,,  varie,  félon  les  fentimensditferens 
„  des  Peuples  &  des  Siècles.*'  Ces 
penfées  de  l'Auteur,  qu'il  poulie  bien 
davantage,  font  bien  fondées,  fi  on 
les  coniidere  en  elles  mêmes  ;  mais 
elles  feu  un  peu  tirées  par  les  cheveux, 
quand  il  s'agix  de  la  gloire  de  Dieu, 
qui  n'a  rien  de  commun  avec  celle 
ûes  Ho  jimes,  que  le  nom.  Quand  on 

dit, 
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dit, comme  il  le  remarque  fort  bien  , 
que  Dieu  fiii  quelque  chofe  ,  pour 
fa  propre  gloire;  iiô:re  Auteur  con- 
çoit qu'on  ne  veut  dire  autre; chofe 
iJnon  que  l'on  peut  recîiieuillir  de  la 
nianicre,dont  il  fe  conduit  alors  qu'el- 
le eft  pleine  d'utie  fagclle  ô:  d'une 
puiirance  inexprimables. 

Quand  nous  rendoas  grâces  à 
Dieu,  pour  quelque  délivrance,  ou 
pour  quelque  bien  ,  dont  nous  jouïs» 
fons,  il  ne  faut  pas  s'imaginer  que 
Dieu  puifTe  fe  féliciter  lui- même, 
pour  parler  ainfi  ,de  ce  que  nous  lui 
témoignons  tn  cérémonie  nôtre  re- 
connoifTance;  ou  qu'il  ait  befoin  de 
nos  compliniens ,  ou  d'aucun  re- 
tour de  nôtre  parte  C'eft  plutôt  un 
aveu,  que  nous  lui  faifons  d'un  côté  de 
noi  bcîfoins,  &  de  ce  qui  nous  man- 
que; &  de  l'autre  coinb'en  nou>  lui 
favoîîs  gré  de  fes  bienfaits  ,  qu'il  a 
répandus  fi  à  propos  fur  nous.  G'eft^ 
une  reconnoiffance  d'un  Etre  dv-'penr. 
dant,  cui  rei^ard'j  les  chofes,  telles 
qu'elles  font ,  &  qui.tâche  de  produi- 
re &  d'entretenir  en  lui  mcine,  la  dis- 
pofi'wion,  où  il  doit  être  envers  fon 
Bienfaiteur  Tout-puidant. 

Qar.iid  nous  ciioiisque  nous  fom- 
m^^fcrvlUitrs  de  Dieu,  a  que  nous. 
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Jefervons^  ces  termes  ne  doivent  pas 
être  pris  au  fens,  auquel  ils  fe  pren- 
nent ,  quand  il  s'agît  d'un  homme 
compare  à  un  autre  homme,  à  qui 
il  rend  en  effet  fervke\  au  lieu  que 
nous  n'en  pouvons  rendre  aucun  à 
Dieu,  dont  il  lui  revienne  quelque 
chofe.  Servir  Dieu  eft  plutôt  lui  ren- 
dre le  culte,  qui  lui  eft  dû.  C'efl 
ainfi  que  ce  mot  s'entend  f'-équem- 
ment,  dans  TEcriture,  oùfervir  une 
image  n'eft  pas  rendre  un  fervice  à 
une  pierre ,  mais  lui  rendre  un  cul- 
te, comme  à  Timage  d'une  Divini- 
té. On  pourroit  auflTdire/^r'Z'/r /)/>«, 
au  même  fens,  auquel  on  difoity^r- 
vir  le  Roi  de  Babylone ^  qui  marquoît 
obéi":  au  Roi  de  Babylone  &  recoQ- 
noître  fon  pouvoir. 

^■Si  nous  coKjlderoKS  les chofes^ com- 
me il  faut ,  mus  nous  trouz^eruns  obli- 
gez de  fervir  Dieu  ,  de  la  meilleure 
manière  ,  dont  il  nous  eft  fojjible.  Par 
[ervir  Dieu  ^  Mr.  IVutUpon  n'entend 
ici  autre  chofe,  que  le  reconnoître 
pour  ce  qu'il  eft  ,  &  nous-mêmes 
pour  ce  que  nous  rommes;par  quel- 
que aâ:e  folennel  &  propre  à  cela, 
c'tft  à  dire,  en  nous  adreilant  à  lui, 
comme  â  la  Çuprème  Cazife  ^  &  com- 
me ^\i,  S 'juvcrain  Maître  de  l'Uniiers; 

en 
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en  reconnoiflant  que  nous  tenons  de 
lui  tout  ce  que  nous  avons,  en  lui 
demandant  ce  dont  nous  avons  be- 
foin ,  ou  qu'il  fait  nous    être  néces- 
faire  &c.     Nous   devons   le  prier, 
comme  Tout-puiflant ,  d*une  maniè- 
re humble  &  compofée,  comme  à 
y  Etre  T'out-puiffaiJt ,    duquel  dépend 
PexiflcKce  de  l'Univers ,  ^  par  la  pro' 
vidence  duquel  nous  avons  été  confer- 
vez  jusqu'à  préfent  ,    ^   noms  avons 
joui  de  quantité  d"* avantages ,  que  nous 
f^ avions  nullement  méritez;  lui   de- 
mander qu"* il  veuille  accepter^  par  fa 
grâce ,  les  fentimens  de  reconnotjfance , 
que  nous  Avons  pour  tous  fes  Bienfaits^ 
^  novs  délivrer  de  totites  les  mauvais  ^. 
jes  conjéquences  de  tous  nos  péchez  ^ 
de  toutes  les  extravagances^  que  nous 
avons  commifes  Nous  devons  encore 
lui  demander  qu'il  veuille  nous  don- 
ner les  dispofitions  l^  les  facultez ,  p^rr 
lesquelles  nous  puijjlons  nous  conduire 
innocemment .,  dans  toutes  les  EpreU' 
ves ,  qui  pourront  arriver  à  l'avenir; 
qu'il  veuille  nous  rendre  capables  ^  en 
toutes  occafions  ^  de  nous  conduire  fé- 
lon les  Lois  de  la  Raifon^de  la  Pie- 
té ^   de    la   Sa^ejfe;    qu'il   ne  per^ 
mette  pas  qu^ aucun   Etre    notis  faj/e 
t9rt ,  qu"* aucun  malheur  nous  arrive , 

far 
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far  notre  propre  erreur  \  qu'il  veuil- 
le nous  accorder  des  idées    claires  i^ 
diftinéies  des  chofes^  qu^il  eft  néceffaire 
que  nous  fâchions  \  avec  autant  de  [an- 
té  l^  de  prospérité^  qu^il  fera  avanta- 
geux pour   nous  ;  que  nous   puijjions 
pajfer  nôtre  vie  avec  tranquillité  \  ^ 
que  nous  étant  acquitez  fidèlement  des 
devoirs  ^  auxquels  nous  forâmes  obligez, 
envers  nos  familles  Cff  nos   4mis  ^ 
tâché  de  nous  perfeâiionner  ^  dans  les 
Connoijfances  utiles  ^  dans  toutes  les 
Habitudes  vertueufes  ,    nous  pmjfions 
fortir  de  la  vie ,  d'une  manière  dhen- 
te  05*  heureufe  ,  ^  nous  trouzer  en 
quelque  état  qui  foit  meilleur. 

C*eft  là  la  prière  qu'un  homme,  qui 
ne  feroit  éclairé,  que  des  lumières 
de  la  Nature,  pourroit,  félon  l'Au- 
teur, faire  à  Dieu.   En  etfet  il  pour- 
roit abfolument  parlant  venir  à  cette 
connoiirance,en  faifant  un  bonufage 
de  fa  Raifon.  Il  n*eft  pas  néanmoins 
venu  à  nôtre  connoiflance ,  qu'il  y 
ait  eu  un  Déïfte  de  cette  forte,  ou 
qui  après  s'être  afTuré  de  l'cxiftence 
de  Dieu ,  &  de  la  néceffité  de  vivre 
d'une  manière   conforme  à  la  Rai- 
fon, ait  en  effet  vécu  de  cette  maniè- 
re.    On  pourroit  peut  être  citer  là- 
dcffus  Ctnfucius  ^^  le  Pcre  de  la  Phi- 
lofophic  Chinoifc ,  &  Socrate  qui  eft 

le 
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le  plus  grand  &  le  plus  eftimc  des 
Philofophes  Grecs.  Mais  il  s'en  faut 
beaucoup,  qu'ils  fe  (oient  conformez 
à  cette  idée,  ou  à  quelque  chofe  de 
femblable.     11  en  faut  convenir,  <5c 
reconnoître  aufîî ,  de  bonne  foi ,  que 
parmi  les  Peuples, qui  ont  été  éclai- 
rez de  la  Révélation  Célefte  ,  tant 
Chrétiens,  que  Juifs;  il  ne  s'en  eft 
trouvé   qu'un  feul,  qui  ait  parfaite- 
ment rempli  l'idée  la  plus  comp'ete 
de  la  plus  haute  Vertu;  fans  qu'elle 
ait  eu  le  moindre  défaut.     Mais  s'il 
faut  faire. grâce  à  un  nombre  infini 
de  Chrétiens,  dont  la  vie  n'a  point 
égalé  les  lumières  ;   il  femble  jufte 
qu'on  ait   quelque  indulgence  pour 
ceux  qui    ont  été  beaucoup    moins 
éclairez  &  qui, à  proportion  de  leurs 
connoilfances,  ont  mieux  vécu  que 
ceux ,  qui  en  ont  eu  davantage.     Il 
cil  certain  que  chacun,  &  lesPayens, 
comme  les  autres,  fera  jugé  par  fes 
propres  lumières  &  non  par  rapport 
à  celles  des  autres.    Voyez   Rom. 
Ch.  I,  i8.  &  fuiv.  L'Auteur  fait  d'au- 
très  réflexions  fur  le  culte,  que  des 
Gens,  qui  n'ont  pas  la  lumière  de 
la  Religion  Révélée  ,  peuvent  ren- 
dre à  Dieu,  par  celles  de  la  Raîfon. 
S'il  y  a  des  gens  de  cette  dernière 

for- 
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forte  ,'  pnrmi  les  Chrétiens  ,  &  qui 
rejettent  toute  Religion  Révélée;  on 
•ne  peut  leur  rien  promettre,  que  ce  que 
JefusCbrirt  &  les  Apôtres  ont  pré- 
dit des  Incrédules  obfiinez,  à  moins 
qu'ils  ne  fe  corrigent.  Mais  on  ne 
s'y  arrêtera  pas  davantage.  Comme 
l'Auteur  eft  fort  ferré  &  que  C^s 
raifonnemens  font  fJjbtils,  il  les  faijt 
lire ,  p!us  d'une  fois,  &  les  examiner , 
avec  foin  ;  avant  que  de  les  con- 
damner. En  tout  cas,  en  rie  iem- 
bhbles  chofes  ,  il  vaut  m.ieux  avoir 
un  peu  plus  d'indulgence  ,  que  de 
n'en  avoir  pas  affeï.  La  Religion 
Révélée  ne  nous  y  invite  pas  moins, 
que  la  Naturelle,  qu'elle  doit  beau- 
coup furmonter  en  équité,  auifi  bien 
qu'en  lumières. 

Enfin  Mr.  l^f^ollafloK  dît  en  4.  lieu  , 
pour  tînir  e"  peu  de  m.ots  ce  qu'il  a- 
voît  à  dire  dans  fa  Sed.  IV  ^ue  des 
Etres  RaifoKn'ihles ,  ou  ceux  dont  les 
Lois  CQnJiftey:t  dans  la  feule  Raifon^ 
s'^ils  veulent  bien  fe  con 'luire ,  doivent 
ccmfiderer  [érieufemcnt  ,  qielle  eft  la 
ftitjfance  de  VEtre  .  qut  par  la  co^fti' 
tuîtoK  4e  leur  propre  nature  lésa  mis 
dans  l"* obligation  de  fe  laJJJer  conduire 
par  elfe  ,  dont  les  Lois  peuvent  être 
re^ard/es  comm^  fe  que  la  Droite 
-Ratfon  dJâe,  Ils 
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Ils  doivent  retenir,  comme  impri- 
mé dans  leurs  Esprits,  que  c'cit  cet 
Etre  ,    de  qui  leur  propre  exiltencc 
dépend,  dont  la  Providence  conduit  le 
Monde;  que  les  effets  de  fa  Puiflan- 
ce  &  fbn  Influence  font  devant  leurs 
yeux,  &  les  environnent,  dans  tous 
les  Phénomènes   de  la  Nature  ,    & 
qu*un  feul  Homme  ne  peut  être  fans 
lui  ;  qu'ils  font  toujours  en  fa  pré- 
fence;  que  c'eft  un  Etre  ,  qui  ren- 
ferme une  parfaite  Rai fon;  que,  s'ij 
eft  raifonnable  que  ceux ,  qui  violent 
les  Lois  de  la  Raifon,  foicnt  punis; 
ils  trouveront  que  tôt,  au  tard,  ils 
feront  punis.     S'ils  faifoient  ce  que 
l'Auteur  leur  conftille  ici;  il  feroit 
facile  de  voir  Teffet  que  cela  produi- 
roit,fur  toutes  leurs  penfces  &  leurs 
adions.     Il  ajoute  que,  par  ce  qu'il 
dit  ici ,  il  n*entend  pas  d'introduire 
aucune  fuperftition  ;  qu'il  ne  deman- 
de d'eux  autre  chofe,finon  qu'ils  fui- 
vent  les  Règles  de  la  Raifon  &  de 
la  Vérité,  &  ce  qui  n'eft  pas  incom- 
patible avec    elles  ;   qu'ils    le    pou- 
Voient  bien  faire ,  fous  les  yeux  de 
lîôtrc  Grand  Légillatcur  lui-mcme, 
L'Auteur  continue  à  parler  avec 
le  même  calme  ,   à  des  Gens  qu'il 
îuppofc ,   comme  il  paroit ,  rejetter 

toute 
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toute  Religion  révelcc.  Il  ferrblc  qu'il 
a  voulu  les  affermir  dans  le  Deïsme; 
à  irjoins  que  cette  pièce  ne  foit  im^ 
parfaite.     11  ne  parle  point  d'un  der- 
nier Jugement ,  où  les  Gens  de  Bien 
doivent  ctre  rccompenfcz  &  les  Mé- 
chants punis  ;  dogme  d*ail!curs,  que 
l'es  Deïftes  ne  rejettent  pas,  à  ce  qu'on 
dit,  &  que  Socrate  a  reconnu  ;  en  quoi 
il  a  été  fuivi  par  PiW^«&  par  les  Pla- 
toniciens.  On  dit  qu'il  y  a  beaucoup 
de  gens  de  là  îa  Mer, qui  ont  befoin 
d'être  conduits,  avant  toutes  chofes, 
à  !a  Religion  Naturelle;   après  quoi 
on  les  pourroit  plus  facilement  porter 
à  embrafTer  la  Religion  Chrétienne.  Il 
y  a  des  gens,  qui  croient  qu'il  n'a  pas 
eu  defTein  d'aller  plus  loin.      11  efl 
furprenant,  fî  cela  eft  vrai,  comment 
l'Auteur   a  pu   lire   tant  d'Auteurs 
Paycns,  Juifs  &  Chrétiens  en  Hébreu, 
en  Grec  &  en  Latin  &  en  ait  feule- 
ment tiré  je  ne  fai  quelle  Religion 
quinteiTentiée  ;  qui  tendroit,  fi  Ton 
n'y  ajoûtoit  rien,  à  anéantir  toutes 
celles,  qui  ont  été  au  monde,  jusqu'à 
prefent;    caria  Religion  Naturelle, 
telle  qu'il  la  décrit,  eiîl  une  P^eligion 
en  idée,  qui  ne  fe  trouve  que  dans  la 
tête  de    quelques   Mélancholiques. 
Cependant  il  y  a  ici  bien  des  chofes, 
lomcXXVL  P.i.       H         dont 
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dont  on  peut  profiter,  comme  on  le 
peut  comprendre,  par  ce  qu'on  en  a 
dit  ;  &  c'eft  ce  qui  m'a  engagé  à  en 
donner  un  Extrait  affez  étendu  ,  dont 
on  verra  la  fuite,  dans  un  autre  Vo- 
lume de  cette  Bibliothèque, 


ARTICLE    VI. 

Trimce    Liytece  NOTITI^   Re- 
K  U  M  P  U  B  L  I  C  A  R  U  M  ,    in     ufum 

Auâitorum  EVERARDI  OT- 
TO N 1 S ,  Juris  Civilis  '^  Puhli- 
fi ProfefforisTrajeéiim.  A  Utrecht 
Chez  Vifch  MDGCXXVI.  in  8. 

pagg.  380. 

CE  u  X  qui  étudient  le  Droit,  dans 
les  Académies,  le  font  ordinai- 
rement, ou  pour  y  apprendre  le  Droit 
Romain,  qui  eft  le  plus  recherché, 
pour  Ton  excellence;  ou  pour  y  pui- 
fer  de  quoi  appuyer  le  Droit  particu- 
lier des  Etats  &  des  Villes",  où  Pon 
fe  propOsTe  d'exercer  le  métier  d'a- 
vocat. La  grandeur  de  l'Empire  Ro- 
main &  ce  qui  nous  reftc  d'Anciens 
Auteurs,  qui  en  ont  fait  THiUoire, 
ont  toujours  excite  les  bons  Efprîts, 
ôc  les  exciteront  à  l'avenir,  à  s'appli- 
quer 
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quer  à  .cette  Etude;  maigre  ceux 
qu'on  appelle  RabnU  forenfes^  qui  ne 
favent  guère,  que  le  Droit  des  lieux 
où  ils  exercent  leur  métier;  à  quoi 
ils  ajoutent  leurs  propres  confidera- 
tions,  pour  porter  les  Juges  à  faire  ce 
qu'il  fouhaitent,  jufte,  ou  non. 

Mais  outre  ces  Etudes,  dont  la  ma- 
tière &  les  fins  font  aflfcz  connues,  & 
dont  on  cherche  la  connoifTance , 
dans  les  Académies  ;  on  fouhaiteaus- 
fî  de  s'inftruire  du  Droit  Public  des 
Etats  où  Ton  cft  né ,  ou  de  ceux  da 
Voifinage;  c'eft  à  dire,  de  la  Confti- 
tution  des  Etats,  avec  lesquels  on 
peut  avoir  quelque  chofe  à  démêler; 
la  forme  de  leur  gouvernement,  leurs 
ufages  &  la  manière  de  traiter  avec 
eux.  La  raifon  de  cela  eft,  qu'on 
employé  aiTez  fouvent,  à  ces  nego- 
,  tiations,ceux  qui  ont  étudié  en  Droit, 
parce  qu'ils  font  plus  propres  à  dres- 
fer  les  Ecritures,  qu'il  faut  fouvent 
faire,  &  àdifputer  le  terrcin,  dans  les 
contedations,  que  les  Etats  ont  les  uns 
avec  les  autres.  Comme  il  s'agît 
fouvent  de  queftions  mêlées  du  Droit 
Public  d'un  Etat,  ou  d'une  ?  rinci- 
pauté  ;  il  faut  néceflairement  être  in- 
formé de  ces  fortes  de  choies,  fans 
quoi  on  eft  en  danger  de  commettre 
H  2  de 
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de  grandes  fautes  Les  Jurisconful- 
tes  Allemands  ont  beaucoup  écrit  da 
Droit  Public  de  l'Empire,  qu'il  eft 
nécefTaire  de  fa^'oîr  ;  pour  ne  pas  conn* 
mettre  des  incongruité!,  propres  à  rui- 
ner les  négotiations  des  affaires,  dont 
on  a  été  chargé. 

Mais  on  n'cnfeîgnoit  guère  la  Con- 
flitution  dci autres  Etatsde  l'Europe. 
Cela  n'e'toît  guère  en  ufage,  ou  mê- 
me tout  2  fait  négligé  ,  avant  que 
l\/\ï.OttQ  fefût  aviféd'exprîquer  cette 
matière,  dans  rAcademie  d'Utrecht. 
Mais  il  ne  faut  pas  accu  fer  ces  Pro- 
vinces feules  d'avoir  négligé  de  join- 
dre à  l'Etude  du  Droit  la  connois- 
fance,  dont  on  vient  de  parler.  Elle 
eif  encore  plus  négligée,  dans  la  plu- 
part des  Etats  de  l'Europe. 

Mr.  Otto  a  très  bien  montré,  dans 
la  Préface,  que  la  connoilfance  gé- 
nérale du  Droit  Civil  &  de  la  Poli- 
tique étoit  tout  à  fait  nécciïairCj-pour 
tous  ceux ,  qui  fc  propofent  de  fervir 
leur  Patrie,  ou  leur  Prince,  dedans 
&  dehors,  &  qui  fouhaitent  de  le  fai- 
re avec  fuccès. 

Il  a  raifon  de  détourner  la  Jeuncs- 
fe  de  la  mauvaife  Politique  de  Ma- 
chiavel^ qu*il  défigne  par  ces  mots: 
v^fer  ilU  EtrfijcHS^  &  à  qui  il  joint 

COT' 
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Cardan^  Spinoza^  Naude\  Vanini  & 
autres  fcmbîables;  entre  lesquels  il 
faut  mettre,  fans  doute,  HMa^  qui 
dans  fon  Ltitathan  ^  a  donné  les  le- 
çons de  la  plus  abominable  Politique, 
dont  on  eût  jamais  ouï  parler  aupa- 
ravant. 

On  voit  d'abord,  dans  ce  Volume, 
quelles  font  les  ConnoifTances,  que 
Ton  doit  avoir»  avant  que  de  chercher 
à  s'inftruire  de  la  Conftitution  des 
Etats  de  l'Europe.  L'Auteur  les  ap- 
pelle: FratomHa  Nothuc  Rtrumpu- 
ïlicarum.  Elles  font  réduites  en 
LrXXII.  Thefes,  auxquelles  l'Au- 
teur a  ajouté  les  principales  chofes, 
auxquelles  il  faut  faire  attention, dans 
cette  Etude,  5f  les  Auteurs,  qu'on 
peut  confulter,  pour  s'en  iaftruire, 
Mr.  Otto  a  mis  tout  cela  en  très-pea 
de  mots,  fous  châ  lue  Thefe;  mais  en 
fes  Collèges,-  il  ne  manque  pas  d'ex- 
pliquer de  vive  voix ,  &  avec  plus 
d'étendue,  tout  ce  qui  a  befoin  d'é- 
claircj/Tement.  Nous  en  rapporte- 
rons quelque  peu,  pour  donner  quel- 
que idée  de  cet  Ouvrage. 

I.  Lu  coYinoîjfaKce  des  Etats  eft  une 

Science  qui  cenfifîe  à  j avoir  de  quelle 

mdtniere  chaque  Etat  eft  gouverné.  Son 

nom  a  été  tiré  de  la  Notice  des  Di- 

H  3  gnitez 
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gnitc2  de  Tun  &  de  l'autre  Empire  ;  ou 
de  celui  d'Occident ,  &  de  celui  de 
rOfient.  On  peut  examiner  là-des- 
dcffus  ce  Problêaie,  li  c'eft  une/<r/>»- 
€e  proprement  dite.  Si  le  mot, dont 
il  s'agit,  iignifie  une  ConnoifTance  fû- 
red'un  fajet, quine  change  point;  ce 
fera  une  Science^  félon  le  langage 
fcholaftique.  Autrement  ce  ne  fera 
qu'un  /ir^,  qui  renferme  des  connois- 
fances ,  qui  font  fujcttes  à  changer, 
félon  la  volonté  des  Hommes. 

II.  Cette  Connoijjance  diffère  de  la 
Prudence  Civile,  en  général  ^  du  Droit 
Public^  de  VHijioire  ^  de  la  Ge'ogra- 
phie\  quoi  qu^elle  emprunte  quelque  chofe 
de  toutes  ces  Sciences.  Pour  l'eipli- 
cation  de  cette  Thefc,  l'Auteur  mon- 
tre, en  fes  Collèges,  comment  di- 
verfes  Sciences,  qui  fe  propofent  le 
même  objet ,  ne  laiflent  pas  d'être 
différentes  ;  pourquoi  on  confond  la 
Politique  pratique  &  particulière,  avec 
le  Droit  Public;  &  quelles  chofesre- 
gardeiit  un  Jurisconfuke,  un  Politi- 
que, 6t  un  Hirtorien.  111.  La  Sci- 
ence, dont  il  s'agit  ici,  cft  néceffaire  à 
tous  ceux  qui  ont  la  fouveraine  auto- 
rité, entre  les  mains,  à  leurs  Con- 
fciilers  &  à  leur  Ambalfadeurs.  El- 
le cft  encore  utile  aux  Percs  de  Fa- 
mille 
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mille  pour  s'aquiter  des  devoirs  de 
bonsCitoyens,  afin  qu'ils  pui/Tent  pro- 
fiter de  THilloire  du  PaVs.  Elle  eft 
aufTi  agréable  à  tout  le  inonde,  à  cau- 
fe  de  la  connoifTance  de  THiftoire, 
qu'on  y  trouve.  C'cft  ce  qu'on  peut 
prouver,  par  l'écrit  qu'AuguHe  lailTa, 
pour  fon  Succeficur,  &  qu'il  avoit 
intitulé  Breviarium  Ir/.perii  ;  où  l'on 
pouvoit  xoir  quelles  ctoient  les  for- 
ces de  l'Empire  Romain,  ft s  armées 
par  terre  &  par  mer,  fes  royaumes, 
les  provinces ,  les  tributs  qu'il  tiroir, 
les  droits  qu'on  lui  payoit,  fes  dépen- 
fes  &  les  liberaliteï  que  les  Empe- 
reurs dévoient  faire  ;  comme  on  le 
voit,  par  Taàîe  6:  par  Sîiètone,  11  y  a 
eu  toujours  des  FuilTanccs,  qui  n'ont 
pas  été  fort  bien  inftruites  des  forces 
de  leurs  Etats,  &  de  plus  pillées,  par 
ceux,  qui  gouvernoient  fous  leur 
nom,  h  qui  faifoitnt  tout  pour  s'en- 
richir delà  pauvreté  publique.  Ceux 
qui  enfeignent  cette  Science,  ne  doi- 
vent  pas  feulement  fe  chercher,  dans 
les  Académies  ;  mais  aulli  parmi  ceux, 
qui,  par  Texpericnce  h  par  la  leéture 
des  Hiftoires,  ont  apris  de  quelle  m»a- 
nierc  les  Etats  doivent  ctre  conduits. 
L'Auteur  recherche,  en  explicar.t  cet- 
te Thefe  ,  fi  elle  doit  être  enfeignce 
H  4  "dans 
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dans  \c%  Académies  &  par  qui ,  fi  Bo- 
din  a  bien  jugé  que  les  Jurisconfulies 
doivent  être  les  principaux  Dodeurs 
de  la  Politique,  il  croit  que  l'Hiftoi- 
re  feule  neftifïjt  pas,  ni  même  ie  H^ul 
ufage,  que  l'on  a  nommé  le  ■  aîire 
qui  enjc'igne^  de  la  maràere  la  plus  ef- 
ficace^ toutes  fortes  de  chofes.  En 
effet,  il  faut  avoir  joint  la  théorie  &  la 
pratique;  pour  fe  mêler  du  Gouver- 
nemcnr.  avec  fuc^.ès.  On  a  vu  des 
Royaum-js  gouvernez,  en  partie,  par 
des  gen? ,  qni  nVvoient  d'autre  vHë 
que  de  !ei  faccager  &  fe  rendre  maî- 
tres d'une  très  g.andeparticdes  biens 
de  Sujets,  par  des  voyes  étranges;  & 
qui  dévoient  être  rejetiée.s  fur  la  pre- 
mière propofiiion,  qui  s'en  fit.  V, 
Ceux  qui  veulent  aquerir  laConnoîs- 
fancc  de  gouverner,  doivent  non  feu- 
lement l'étudier;  mais  avoir  un  gé- 
nie propre  pour  cela,  &  y  joindre 
quelque  étude  de  la  Prudence  Civile, 
de  l'Hiftoire,  <5c  des  autres  chofcs 
propres  à  les  former  au  gouverne- 
ment. Des  gens,  qui  n'ont  jamais 
tâche  d'apprendre  rien  de  femblable, 
par  la  Théorie,  ne  peuvent  pratiquer 
une  Science  fi  épineufe,  qu'aux  dé- 
pends de  ceux,  qui  leur  tombent  en- 
tre les  mains.    11  n'eft  nullement  né- 
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cefTa're  ii'alicr  chercher  des  exemples 
de  cela  en  Aiie,  ni  en  des  iiecles  fort 
reculez. 

Nous  ne  ferons  qu'indiquer  ici, 
en  gros  ,  ce  qui  conîient  cette  Notice 
des  Etais  de  TEurope.  Le  I.  Cha* 
pitre  eft  de  TAUemagne,  &  de  fou 
Etat  ancien  &  moderne;  le  II.  de  la 
Grande  Bretagne;  le  III.  de  la  Fran- 
ce ;  le  IV.  de  l'ETpagne;  le  V.  da 
Portugal  ;  le  Vi.  des  Provinces  Unies. 
Il  rcfte  encore  le  nouvel  Empire  de 
Mofcovie,  les  quatre  Couronnes  du 
Nord,  la  Pologne,  la  Suéde,  le  Da- 
nemark &  la  PruHe.  11  y  Buroit  en* 
coreles  Suifres&  leurs  Alliez;  après 
quoi  il  ne  relleroir,  que  l'Italie  &  les 
Iles  Voilines.  Mais  il  faut  avouer 
qu'il  n'importe  pas  tant  aux  Peuples 
du  Nord  d'en  être  informez,  que  de 
ceux  qui  ont  été  d'abord  nommez. 
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ARTICLE    VIL 

THE  WORKS  ^/WALTER 
M  O  Y  L  E  Elquire,  nonc  sf  ivhicb 
were  everbefore  piiiUish''  d,  A  Lon- 
dres en  VIDGCXXVI.  en  2.  Vo- 
lu^nes  In  8.  dont  le  premier  a  440 
pages  &  ic  fécond  410. 

T  E  Pub'ic  eft  redevable  de  Tim- 
-■-'  prelïî  jn  de  ces  deux  Volumes  de 
feu  Mr.  iValter  Mayle  à  Mr.  Jofep^j 
Aloyle^  fon  frère,  &  à  Mr.  Thomas 
Sergea-at^  qui  a  pris  le  foin  de  cher- 
cher, pirmi  Iv^s  Papiers  de  l'Auteur, 
ceux  qui  feroient  en  état  de  voir  le 
jour  II  loue  leur  Auteur,  à  caufede 
fon  favoir,  &  defonefprit;  qu'on 
Yoit  facilement  briller,  dans  fes  Ecrits. 
On  n'auroit  pas  été  fâché  d'aprendre 
quelques  particularitez  de  fa  vie,  com- 
me les  jours  de  fa  naiflance  &  de  fa 
mort,  du  lieu  où  il  avoir  étudié  & 
autres  choicï  femb'ables,  que  l'on  a 
accoutumé  de  mettre  dans  les  Vies 
des  gens  de  Lettres.  Ces  deux  Vo- 
lumes font  compofez  de  Traitez  & 
de  Lettres;  dont  nous  ne  ferons 
guère  qu'ind'quer  les  matières  ici; 
caaous  réfervaai  d'en  parler,  dans  les 
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autres  Volumes  de  la  BihUotheque 
AKc'ten,  ^ Mod.  Nous  mettrons  ici 
une  partie  d*nne  pièce,  qui  mérite 
d'cire  bien  pefe'e  par  les  Ledeurs , 
qui  en  feront  capables. 

I.  On  voir  d'abord,  au  I.  Tome, 
un  Traité  intitulé:  E[jai  fur  le  Gou- 
'vernemeat  des  Romains,  en  deux  Par- 
ties, qui  vont  depuis  depuis  le  com- 
mencement du  Volume,  jusqu'à  la 
page  148.  On  nous  apprend  dans  la 
Préface,  que  l'Auteur  ht  cet  Ouvra- 
ge, à  l'âge  de  vint -quatre  ans;  ce 
oui  marque  non  feulement  qu'il  avoit 
bien  étudié,  en  fa  première  jeunelTe, 
mais  encore  qu'il  avoir  de  l'efprir. 
Le  titre  de  l'Ouvrage  pourroit  faire 
croire  qu'il  s'agit  de  tout  le  Gouver- 
nement de  la  République  Romaine; 
mais  l'Auteur  n'en  parle  presque  que 
par  rapport  à  l'autorité  du  Souverain 
'Prnî'îfe ^  en  Latin  Vonùfex  Maxi- 
mus  ^  &  des  Augures  ;  qui  formoient 
avec  lui  ce  qu'on  appelloit  Pontijl- 
cum  Colleglum.  Ceux  qui  n'ont  point 
de  connoiifance  de  la  République  Ro- 
maine, pourroient  s'imaginer,  que 
ce  Collège  avoit  une  grande  autorité, 
en  matières  de  Religion.  Mais  le 
Peuple  &  le  Sénat  étoient  maîtres  de 
tout  cela.  Mr.  Noyle  le  montre 
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d'une  manicre  inconteQabîe.  Mais 
il  a  affc6lé  de  fe  fervirdcs  termes  des 
Chrétiens ,  en  parlant  de  ces  Ponti- 
fes; comme  lic^eulfent  été  le  Chrg/ 
de  Roms ^  &  VEglife  de  Rome',  car  il 
fe  Tert  de  ces  mots,  comme  C\  Von. 
eût  dillin.^uédans  Rome,  fous  le  Pa- 
ganisme, le  Clergé  <5c  les  Laïques. 
On  pourroit  foupçonner  qu*en  mon- 
trant le  peu  d'aatorité  de  VEglife  de 
Rom^y  ou  du  Collège  Sacerdotal  de  Ro- 
me; il  a  eu  dcfïein  de  s'oppofer  au 
Clergé  Epi fcop al,  (\m'o\\  appelle,  félon 
Tafage  reçu  parmi  les  Chrétiens, de- 
puis long  •  tems ,  l^Eglife  Anglicane  ; 
quoi  qu'il  foit  très-alturé,  que,  dans 
le  NùHvean  Tejiament^  h  dans  les 
plus  anciens  Auteurs  Ecciefiaftiqucs, 
<luinous  reftent, /'£^///^  lignifie  tout 
îe  peuple  Chrétien,  du  lieu  dont  il 
cft  parlé,  &  non  ce  que  nous  nom- 
mons aujourdhui  le  QUrié. 

Pour  donner  qaelqueidce  du  Gou- 
vernement de  Rome,  *ous  les  Rois, 
il  fe  feit  beaucoup  plus  de  Den^s 
d^Halicarnaffe^  q'je  de  Ttte  Live,  & 
€n  ctt>t  I* Auteur  Grec  cil  plus  exud, 
que  le  Lati  i  ;  qui  feaible  avoir  fou- 
vent  pius  penfé  à  écrire  élégamment, 
qu'exadcmciit.  Romains  paroit  ici  un 
très  délié  Politique,  au  lieu,  que  dans 
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TiU  Lîve^W  n'eft  gaèrè  parlé,  que  de 
fes  qualitcx  militaires. 

Nôtre  Auteur  dit  pag. t o.  &  1 1 , 1 2, 
b.  fuiv.  que  Numn  établit  le plui  fa^e 
^  ie  plus  politique  Syjîéme  de  Keli' 
gion,  que  jamais  aucun  Législateur  eût 
établi^  çj'  que  Romulns   n'avait  fait 
que  n'ébaucher.     "  Numa ,  dit-il^  qui 
„  n'étoit  qu'un  fimple  particulier,  <5c 
„  un  Etranger,  fut  courtifé,pour  qu'il 
„  acceptât     la    couronne  ;     feule- 
„  ment  fur  la  réputation  de  fa  Pieté 
„  &  de  fa  Juftice.       Les  principes, 
,,  qui   lui   donnèrent   de    l'autorité 
„  &  de  la  créance,  furent  premierc- 
„  ment  qu'il  aquit  la  réputation d'é- 
,,  tre  fincere,  ce  qui  cil   le  foade- 
,,  ment  le  p!us  uni.verfel  de  !a  per- 
„  fuafion;  qu'il  n'employa  que  des 
„  adrefles  innocentes,  pour  (e  gagner 
,,  la  creduiitéde  ces  peuples  barbares, 
„  en  leur  perfuadant  qu'il  tenoit  i^ 
„  Lois  dune  révélation  furnatureile; 
&  enfin  quelques  miracles  ,    que 
l'on  crut  avoir  été  faits,  en  fafa- 
veur. 

„  Ce  fut- là  la  conduite  de  tous 
les  plus  grands  Législateurs  de 
rAnti:uité,  qui  crurent  qu'il étoit 
néceffairc  qu'on  crût  qu'ils  a- 
voient  une  million  divine  ;  pour  per- 
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,^  fuader  les  peuples  de  la  divinité 
de  leur  dodrinc,  ôc  pour  tirer  d'eux 
une  foumiliiun  aveugle  à  toutes 
leurs  Loix.  . 

„  Sur  ces  fondemens,  Numa  bâ- 
tit le  Syllêmc  de  fa  Religion  ;  mais 
il  n'introduifit  aucunes  opinions 
indignes  des  Dieux,  ou  incompa- 
tibles avec  la  Nature  Divine.  II 
n'exigea  pas  non  plus  la  créance 
de  quantité  d'articles  de  foi;  ce 
qui  a  été  caufe  de  plufienrs  Divi- 
sons &  d'Hérefies,  dans  TEglifc 
Si  l'on  recherche  bien  l'Origine 
des  Schifmes  h  des  Hérefies ,  dit 
r Auteur^  on  trouvera  que  ce  fut 
la  multiplication  des  Articles  de 
Foi,  &  d'avoir  trop  ctreci  le  fonds 
de  /a  Religion;  en  la  chargeant  de 
Credos,dc  Catechifmes,&  de  fub- 
tilitez,  fans  bornes,  fur  l'EfTcn- 
ce,  &  les  attributs  de  Dieu.  Les 
Principes  communs  de  Religion 
font  les  mêmes,  dans  tout  le  Gen- 
re Humain;  &  un  Législateur  peut 
bien  hazarder  d'en  exiger  la  créan- 
ce ;  mais  il  ne  peut  pas  aller  plus 
loin,  s'il  veut  conferver  l'Unifor- 
mité dans  la  Religion.  Impoftr 
des  Lois,  quoi  que  contraires  à 
rinclination  des  hommes ,  produit 

rûre- 


■ancienne  £5?  Moderne,  1 8  ; 
^,  rarement  des  Schismes  ;  &  il  eft  plus 
„  facile  aux  Hommes  d'agir  contre 
„  leurs  pallions,  que  de  croire  quelque 
„  choie  contre  leurs  lumières.  Nu- 
,,  m,a,  par  unefage  conduite,  prévint 
„  toutes  les  fadions  &  les  diviiions, 
„  dans  VEglîfe^  en  établiiTant  deux 
„  Articles  de  Foi;  dont  Tun  étoit 
„  que  Us  Dieux  étaient  les  Auteurs 
„  de  tous  Us  biens ,  dont  jouijfent  Us 
Hommes  ;  &  Tautre  que  pour  obte' 
„  nir  d\ux  ces  biens^  îl  Uur  fallait 
^,  rendre  le  culte^  (S[ui  leur  était  dû  ^ 
„  dont  la  plus  grande  partie  conjîjloit 
^,  à  l'ivre  dans  ï' Innocence,,  à  être  bon 
„  {^  jujle.  L'Auteur  cite  aufîi  des 
paflages  de  Ciceron  &  de  Denys  d'Hali- 
carnalfe,  qui  reviennetit  à  cela.  On 
voit  par'là  que  Numa  n'étoit  rien 
moins  qu'un  fuperftitîeux. 

,,Tels  étoient,  dit  l^ Auteur,  les 
„  deux  Articles  fondamentaux  de  la 
„  Religion  Romaine.  ZaUucus  fcin- 
„  ble  les  avoir  copiez ,  dans  fa  Ré- 
,,  publique,  dont  on  peut  voir  les 
^,  fondemens  au  Liv.  Xil.  dzDiodo' 
^y  re  de  Sicile. 

„  Pour  ce  qui  rcf^arde  le  premier 
„  Article  de  Foi,  quoi  que  les  Grands 
„  Hommes  de  l'Antiquité,  pour  s'ac- 
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,,  commodcr  au  Lmigai^e  duV'ulgâire 
„  parlaient  de  la  Divinité  au  pluriel, 
„  en  des  occalions  lérieufes  &  fo- 
,,  Icnnelles,  ils  en  parioicnt  au  lîn- 
»,  gulicr.  "  C*eft  au  moins  ce  que 
P latin  difoit  qu'il  faifoit  lui  même, 
dans  une  de  fcs  Lettres.  "Mais,^/i? 
^,  l^Aute:ir^  quoique  l'Unité  de  Dieu 
„  fe  puiirc  démontrer,  comme  fon 
j,  exittence;  &  quoi  que  ce  Principe 
,,  fût  reçu,  non  leulement  de  pîu- 
„  ficurs  Particuliers,  &  par  des  Scc- 
,,  tes  de  Philofophes,  mais  même 
„  par  des  Nations  entières  ;  néan- 
„  moins  la  mémoire  de  leurs  Bicn- 
,,  fàitetrrs,l*interét  des  Prêtres,  Tigno- 
,,  rance  du  Genre  Humain,  &  plu- 
„  (leurs  autres  raiions  établirent  la 
„  pluralité  des  Dieux ,  dans  la  Reli- 
,,  gi'.n  Nationale^  comme  parle  l'Au- 
„  tcur,de  la  plus  grande  partie  de  la  ' 
„  Terre. 

,,  Quelques  fentimens,  que  pût 
„  avoir  Numa,  de  la  Divinité;  il  eft 
,,  clairqn'il  s'accommoda  à  laTiiéo- 
„  logie  dutems,  i  qu'elle  entra  dans 
,,  fonSyfteme.  Peutétre  crut-il  que 
„  la  parfaite  Unité  de  ia  Divinité  é- 
„  toit  une  Notion  trop  fublime,  pour 
,,  ctre  reçue  en  un  tems,  auquel  U 
j,  Pluralité  des  Dieux  avoit  inondé* 
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„  toute  îa  Terre.   MoïTe  lui  même, 
„  quoi  qu'iiifpiré  de  Dieu  &  ioûtenu 
,,  par  la  force  irréliftible  des  Miracles, 
,,  troava   beaucoup   de  difficulté   à 
„  vaincre  les  préjuge!  du  Peuple,  con- 
,,  tre  l'Unité  d'un  Dieu.   Mais  qu©i 
,,  que  cette  parfaite  Unité  de  la  Di«. 
,,  vinitéfût  une  Dodrfne  moins  con- 
„  nue  dans  le  Monde;  néanmoins 
„  TExiilence  de  la   Divinité,  &  la 
„  Providence  de   quelques  PuifTan- 
,,  ces  laperieures  étoient  reçues,  par- 
,,  mi  toutes  les  Nations  civililées. 

Il  étoit  même  demeuré  une  Tra- 
dition ,  quoique  fort  confufe,  qui 
marquoit  quelle  avoit  été  l'opinioa 
des  premières  tems.  G'eft  qu'il  y  avoit 
un  Père  d<:s  homraes  tsf  ^es  Dieux  ; 
termes  dont  Homère,  Hejïode  &  d'au- 
tres Poètes  fc  fcrvoient  communé- 
ment ;  ôcqui  marquoient  avec  Qbfcnrit<i 
qu'il  y  avoit  une  Divmïté^  à  qui  d'au- 
tres Etres  Inférieurs,  m.ais  fupericursà 
la  Nature  Humaine, dévoient  leur  ori- 
gine. Ils  faifoient  ce  Zeàs^ou  Jupi- 
ter fils  de  Cro^os^oM  de  Saturne  ^6(.  de 
Rbee,  que  /e  CiA  &  la  Terre  avoient 
mis  au  m^onde;  ce  qui  vouloit  dire 
qu'on  ne  favoit  point  leur  origine; 
nc)n  plus  que  celle  du  Ciel  6t  de  la 
Terre,  qu'on  failoit  fortir  du  Chaos, 
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qui  eft  le  noyi  plus  ultra  ^  pour  parler 
ainfî,  de  la  'Théogonie  Payenne.  II  y 
a  bien  de  Tappareiice,  que  c'ctoit  la 
Théologie  des  Peuples  de  l'Italie, 
du  tcms  deNuma,  puis  ^m'' Homère 
iiHeJîode  avoient  vécu  avant  lui,  & 
que  les  Romains  tirèrent  des  Grecs 
toute  leur  Religion.  Mais  il  ne  s'a- 
git pas  ici  d'expliquer  la  IhJogome 
À^ayenne.  Ecoutons  plutôt  nôtre 
Auteur. 

„  Le  fécond  Article, ^/>  ;7,eft  une 
„  confcquenc^  naturelle  du  premier, 
,,  &  ainli  nous  voyons  la  Théologie 
„  de  Numa  reçue  commuticment 
5,  par  tout  le  Genre  Humain.  Pour 
^  la  manière  de  fcrvir  Dieu,  il  fît  un 
„  Rituel,  pour  diiigcr  les  Prctre:s  , 
,,  dans  les  Cérémonies  folcnnelles  de 
„  la  Religion;  fans  néanmoins  re- 
„  fufer  de  tolérer  les  autres,  comme 
,5  on  le  verra  dans  la  fuite. 

„  La  doclrine  de  l'immortalité 
j,  de  l'Ame,  encore  que  les  Romains 
,,  la  reçuflent.  ne  faifoit  pas  une  par- 
„  tie  de  leur  Religion.  C'étoit  plû- 
,,  tôt  un  Problème  de  Philofophie, 
,,  qu'un  Article  de  leur  Théologie; 
,,  lequel  ctoii  néanmoins  encouragé 
„  par  la  République,  comme  une  o- 
„  piiiion  t;cs  utileà  l'Etat.      Si  ç'a- 
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,^  voit  cté  une  dodrine  établie ,  Ve^ 
^,  îurie  n'en  auroit  pas  parlé,  en  dou- 
,»  tant,  dans  le  difcours  qu'elle  fit  à  Ce- 
,,  m/^-»,  comme  on  le  peut  voir  dans 
„  Deftys  d'Halicarnairc»&  Cf/2îr  ne  s'en 
„  ferôit  pas  non  plus  moqué  en  plein" 
„  Sénat,  cointr\Q  Sailujie  nous  l'ap- 
„  prend.  J'ai  du  penchnnt  à  croire 
„  que  Pythagore  apporta  cette  doc- 
„  trine  en  Italie,  d'où  eîlepaiTa  à  Ro- 
„  me.  Elle  n'y  fut  reçue,  que  com- 
„  me  une  chofe  piaulible;  qu'on 
„  mettoit  dans  le  même  rang,  que 
,,  quantité  d'autres  chofes,que  Its 
„  Poètes  avoient  débitées.  Polybe 
,,  blâme  fort  ceux,  qui  fe  faifoient 
„  une  affaire  d'ôier  cette  opinion  aa 
„  Peuple. 

„  Tels  étoicnt  les  Epicuriens,  les 
Pyrrhoniens ,  qu'on  appelloit  alors 
Académiciens ^  &  même  les  Stoï- 
ciens ,  qui  diibient  que  les  Ames 
s'en  retournoient  dans  leurs  Ele- 
mens ,  comme  tout  le  re(lc> 
„  Numa  méloit,  dans  ce  qu'il  ài- 
„  foit  de  la  Religion,  pluiieurs  prin- 
,,  cipes  de  Morale,  concernant  la  Jus- 
„  tice  ;  qui  renferme,  en  quelque 
,,  manière,  toutes  les  autres  Vertus. 
^,  Il  dilbit,  comme  le  témoigne  De- 
„  nys  d'Halicârnafre  ,   que  les  Dieux 
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ho'tent  les  pins  excellentes  natures  ^l^ 
de  grands  exemples  de  la  plus  excel- 
lente Vertu  ;  qu^tls  gouvernoient  tout 
jufiement\  que  leur  Prtvidence  etoit 
fur  tout^  l^  qu^'tls  ne  favorifoient jamais 
les  injuftes.  "  De  -  là ,  dit  notre  Au- 
„  teur^  naiiToit  cette  branche  de  leur 
„  Morale,  concernant  l'Amour  de 
„  la  Patrie;  qui  en  fuite  devint  TAr- 
„  ticle  le  plus  fondamental  de  leur 
„  Morale  &  la  pierre  de  touche  de 
,,  toutes  les  Vertus  &  de  tous  les 
„  Vices.  Les  plus  illuftres  Romains 
„  croient  fortement  attachez  à  ce  prin- 
,,  cîpe:qui  adoucit  Tinexorable  C^r/o- 
,,  /^;^,qui  fit  que  Xt^Deces  àiCurthiS 
„  fe  dévouèrent  eux-mêmes,  &  â  qui 
,,  Brutus  iacrifia  fon  Fils.  Cette 
„  difpoliiion  fut  encore  augmentée 
„  par  l'éducation,  &  confirmée  par 
,,  dts  exemples  les  plus  illuftrcs/ 
^,  qu'on  en  ait  vus  en  aucun  Siècle, 
„  ou  parmi  aucune  autre  Nation. 

Mais  quand  nôtre  patrie  fe  porte 
à  des  injuftices,  criantes  fur  tout,  il 
n'ell  pas  permis  de  la  foûtenir  ,  en 
cela;  à  moins  qo'on  ne  voulût  dire, 
que  chacun  ell  obligé  de  fuivrc  la  plu- 
ralité des  futîrages,  dans  fa  Patrie, 
fur  quoique  ce  pûtêtre,  La  confpira- 
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tion  d'une  grande  Société  à  vouloir 
quelque  chofe,  ne  rend  point  légiti- 
me cette  décilîon  devant  Dieu  ;  &  un 
homme  de  bien  doit  préférer  les  lu- 
mières del;i  Droite  Raifon,  quand  el- 
les font  claires,  aux  décifions  erronées 
de  la  multitude  de  fes  Concitoyens. 
En  un  mot,  on  ne  doit  pas  approuver 
le  Vice,  non  plus  que  IcMenfonge; 
en  faveur  de  fa  Patrie,  ou  du  plus 
grand  nombre  de  fes  Concitoyens.  H 
faut,en  ce  cas,  fe  condamner  plutôt  à 
unExil  volontaire,coaime  fit  1  ythago- 
re,de  qui  Ovide  dit,Mctam.Liv.  XV. 
fugerat  nna  "ET  S  amonl^  Dominos  ^odio- 
que  "ïyranntdis  exful  Spmte  erat.  Le 
confentement  des  Romains  ne  pou- 
voit  pas  rendre  légitimes  leurs  entre- 
prifes  injuftes,  contre  leur  voifins. 
L'idée  vénérable  de  la  Patrie  a  trom- 
pé, &  trompera  encore  bien  des  gens, 
parmi  les  Hommes;  mais  elle  n'ex- 
cufera  perfonnc,  devant  le  Tribunal 
impartial  du  Créateur  &  du  fcpréme 
Juge  des  Hommes.  Il  efl:  du  vrai  Sa- 
ge, dans  ces  coiîjO;i6lares,  de  penftr 
que  toute  la  Terre  ert  fa  Patrie,  ^ 
qu'il  doit  écouter  la  Vertu,  qui  eft 
la  Voix  de  Dieu,  malgré  les  plaintes 
deshabitans  d'une  Ville, où  il  ell  né, 
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&  qu'on  appelle  fa  Pairie.  Les 
Stoïciens  onr.  autrefois  foûienu  cet- 
te Thefe,  avec  beaucoup  d'honneur, 
&  déclaré  que  leur  Sage  n'étoit  Ci- 
toyen, que  de  l'Univers,  Cojr/jopoîi- 
ta.  G'étoit  à  lui  de  fe  croire  né,  non 
pour  lui-même,  mais  pour  tout  le 
Monde: 
Non  Jîbi^fed  toù  natum  fe   credere 

mundo^ 
comme  hucam  Ta  dit  de  Caton. 

Mais,  pour  continuer  à  écouterMr. 
Moyîe.  "  Numa,  comme  il  le  remar- 
„  que^  ne  chargea  pas  fa  Religion 
i,  d'Aulterite2,ni  de  Mortifications, 
„  ni  d'Abftinences,  qui  ne  font  que 
„  croifer  les  appétits  innocens  des 
„  Hommes;  fans  les  rendre,  ni meil- 
„  leurs,  ni  plus  fages.  | 

„  Outre  les  influences,  queîaRe-  1 
„  ligion  avoit  fur  les  devoirs  de  la 
„  vie  privée;  elle  étoit  aulîi  tournée 
„  de  forte,  qu'elle  fervoit  à  affermir 
„  le  Gouvernement  Civil.  Les  E- 
„  Icdions  des  Magillrats  &  les  rcfolu- 
„  tions  publiques  étoient  ratifiées,  par 
„  l'approbation  des  Dieux,  confultez 
„  par  le  Collège  des  Augures. 

Mr.  Moyle  vouloit  fans  doute  dire    • 
que  les  Augures  empéchoient  les  E- 
ledions  des  Magiftrats,  en  obfervant 
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leroî  des  Oifeaux;  ce  qui  ctant  annon- 
cé au  Peuple,  quoi  qu'il  fûi  afïemblé 
pour  ces  clcdions,  rAfTemblce  fe  dis- 
fo]voit;&  fielleavoit  choKï  queques 
Magiihats,rék(aionéioit  nulle,  com- 
me n'ayant  pa^  été  bien  choifis ,  î;/- 
tîo  créait-  Si  un  Augure,  faifoit  aver- 
tir la  même  Alfembléc,  qu'il  avûit 
ouï  un  Tonnerre,  ou  qne  la  foudre 
étoic  tombée  en  quelque  part ,  l'E- 
Icâionpaffoicauffi  pour  nulle.  L'Au- 
teur n'a  pas  marqué  afTcz  diftinde- 
raent  tout  cela.    Mais  ceci  n'eft  que 
le  commencement  de  fon Traité,  fur 
lequel   nous    ne  pouvons  pas   nous 
étendre  afltz  en  ce  Volume.    Nous 
en  donnerons  la  fuit«,  dans  la  Partie 
fuivante  de  ce  Volume. 
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ARTICJ^E    VIII. 
FLAVII  JOS  E  P  H  I  f//.r  r.-. 

périr i  potuerunt  OPERA  O  M- 
NIA,  Grccce  cf  Latine  ^cum  no' 
fis  ^  Tiova  verfione  J  O  A  N  N  I  S 
HuDSONi  S.  Th.  p.   âuU  B. 

MaRIAE    ViRGINIS    Prir.ci- 

palis    ^    Bilfliothecarii   Bodhiani. 
Accedunt  nunc  primum  Notce  if2tC' 
^riC  ad  Grceca  jofephi  ^  varias  e- 
jmdem  libros   EduarD.    Ber- 
NARDI,   JaC.    GrONOVII, 
F  R  a  N  C.  G  O  M  B  E  F  I  S  1 1,   Jo.  Sl- 
BRANDAE,     HeNR.    AlDRI- 
CHU,    Ut  ^  ÎKeditiC  in  univerfa 
Jofcphi  O^era^  Joan.  Gocceî,  E- 
2ech.  Spanhemii,  Hadrianî  Relan- 
di,  Jeleâ^e  aliorum.       AdjiciuKtur 
in  fine  Car.  DaubuS  libri  duo 
pro  teftimonio  FI.  Jofephi  de  Jefti- 
Chrifto^  ^  ejusdem  ariumenîi  Epi- 
Jîolcc  XXX.  l^irorum  Uo^oriim^  ut 
Reinefii,  Snellii,  Jo.  Fr.  Grono- 
vii  aliorumqiie  Philologie^  ^  Hi- 
/loricte;  ut  ^  Pet.  Brinch  exame^t 
Chronologie^  l^  Hifioria  Jofephicce  ; 
Joan.  Bnpt.  Ottii  Animadverfiones 
ad  Jofephum  {^  Çpecimen  Le  xi  ci 
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Flaviani^  Chrift.  Noldii  HifîorU 
Idumaa^  feu  de  Vit  a  ^  ^efiis 
HerQ(ium\  quorum  fyllabus  exftat 
anîe  ïmtmm  Lib.  I.  Antiquitatum» 
Omnia  ccllegh,  difvofuit^  ^  pojl 
Joan.  Hudronum  ad]  Codices  fcrè 
omnes  cùm  imprejjos  .^  tum  ma'au" 
fcriptos^  prcvctpuè  Lngduno-B atavos^ 
diligerîter  rec enfuit^  notâsque  fajjîïit 
fuas  ^  quinque  in  fine  Indices  ad^ 
jecit  SlGEBERTUS  HaVER- 
CAMPUS,  Linguce  Gr.vco! ,  Hijîo- 
riarum  ^  KUqucnùce  ProfeJJor  y 
in  Acadtmia^  Lugduni'Batava, 
Tomis  daobus,  in  fol.  A  Amfter- 
dain  chez  les IVetjîcin.ïlétxàQ c\\tz 
Luchtmans^  à  Uîrecht  chez  Broe- 
delet.  Le  I.  Tome  a  1068.  pagg. 
&  le  fécond  1140.  avec  les  Préfa- 
ces &  les  Index. 

CEUX  qui  liront  feulement  ce 
titre  comprendront  bien  que 
Mr.  Havercamp  a  eu  beaucoup  de 
peine,  feulement  pour  ranger  toutes 
ces  pièces  en  ordre,  &  pour  avoir  foia 
qu'elles  s'imprimalîent  corredement  ; 
&  cela,  en  un  tems  où  il  auifi  pris  la 
peine  de  publier  un  Lucrèce,  avec 
toutes  les  Notes,  qui  ont  été  faites 
fur  ce  Poète,  en  deux  voll.  in  4. 
rQôieXXVLï'^i.        1  Sans 
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Sans  cela,  il  auroit  fans  doute  pu  met- 
tre plus  de  remarques  de  fa  façon» 
Nous  avons  déjà  ouï  faire  des  plain- 
tes de  cette  forte  de  Volumes  in  4. 
avec  les  notes  de  tous,  ou  de  presque 
tous  les  Interprètes;  parce  que  cela 
caufe  de  la  perte  à  ceux ,  qui  ont  ces 
Interprètes  à  part,  qui  diminuent  de 
prix  parcesRecueuils,où  on  les  ren- 
ferme. Mais  c'eft  un  mal  fans  remè- 
de, <&  il  ne  feroit  pas  fi  bien  de  lailTer 
de  bons  livres  devenir  fi  rares,  qu'on 
eût  de  la  peine  à  les  trouver.  D'au- 
tres fe  récrient  que  cela,  au  lieu  de 
faciliter  les  Etudes,  les  rendroit  plus 
difficiles  ;  s'il  falloit  lire  non  feulement 
les  Anciens,  mais  encore  tant  de  Mo- 
dernes, qui  les  ont  commentez.  Mais 
ceux,  qui  fe  plaignent  de  la  forte, 
ont  tort;  parce  que  perfonne  n'exige 
qu'ils  lifent  tout  ce  que  difent  les  In-^ 
terpretes  qu'on  publie;  mais  qu'ils  y 
aient  recours  feulement,  lorsqu'ils 
trouvent  quelque  chofe,  qui  les  em- 
barraffe.  îi  vaut  mieux  lire  un  bon  Au- 
teur, fans  notes, plufieurs  fois. que  le  li- 
re une  feule,  avec  toutes  les  notes  des 
modernes.  La  feule leâuredu  Texte, 
pourvu  qu'elle  foit  attentive  &  réïte- 
rée,fera  qu'on  aura  beaucoup  moins  be- 
foin  des  Interprètes  modernes,  qui  ont 
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travaillé  fur  quelque  Auteur,  que  ce 
foit.  Mais  il  faut  quitter  cette  ma- 
tière, &  parler  de  ce  Jofeph^  qui  eft 
de  plus  grande  conféquence,  que  plu- 
fieurs  Auteur  Latins. 

On  peut  voir  par  le  titre,  que  Ton 
a  rapporté,  aflez  clairement  ce  qu'on 
vient  de  dire;  mais  on  le  trouvera, 
encore  plus  au  long,  dans  la  Préface 
de  Mr.  Havercamp^  à  laquelle  on 
doit  avoir  recours,  li  Ton  veut  être 
înftruit  de  ce  qu'on  a  fait,  ou  voulu 
faire,  en  faveur  de  Jofeph.  J'ai  été 
furpris ,  en  ouvrant  le  Livre,  &  en 
jettant  les  yeux  fur  la  2.  pag.  §.  2. 
qu'il  y  foit  demeuré  une  faute,  non 
dans  le  texte  de  Jofeph,  mais  daus  U 
verfion  de  feu  Mr.  Hudfon.  L'His- 
torien dit,  en  parlant  d'Epaphrodite^ 
Affranchi  de  Néron,  qu'il  avoît  toû- 
jours  fait  paroître  vrpoxî^env  «|eT?ç 
dusTxyJvijTov^  ce  qui  veut  dire  qu'il pre-- 
feroh  conjiamment  la  vertu ,  à  toutes 
chofcs.  Mr.  i/^4^;î? a  exprimé,  com- 
me toutes  les  autres  Editions,  le  tex- 
te Grec,  &  n'a  mis  fur  ces  mots  au- 
cune variété  de  leçon.  Cependant 
il  a  a  mis  dans  fa  verfion:  fludium- 
que  ver'ttaùs  mconcujjum^  comme  s'il 
y  avoit  «^3}$£/«<5,  une  préférence  ine" 
i?rarJ'.ibk  delà  iierhé*  il  n'y  a  là  au- 
I  i  cune 


11,6  Bihliotheque 

ciine  faute  d'ignorance  ;  puis  que 
les  moindres  Écoliers,  dans  la  Lan- 
gue  Greque,  favcnt  qu'  «^etj^  (igniûe 
la  vertu.  Mais  foit  que  Mr.  Hudfon 
ait  écrit  veritaùs^  pour  virtutis^  fans 
y  prendre  garde  ;  foit  que  quelque 
Corredeur^penfant  qu'il  s'agifToit  de 
Vamaur  de  la  vérité^  parce  qu'il  eft 
ici  queftion  d'une  Hiftoirc,  ait  cru. 
fans  confulter  le  Grec,  qu'il  falloit 
mettre  veritatis  ^  &  non  virtutis;  il 
cft  clair  qu'il  faut  mettre  le  fécond. 
J'avois  cru  que  cet  endroit  feroit 
corrigé  ,  dans  la  Verlion  de  Mr. 
Hudfoff,  parce  que  j'en  avois  averti, 
avant  que  TEdition  fût  commencée. 
Mais  quand  il  faut  faire  attention  à 
autant  de  chofes,  que  Mr.  Haver- 
camp  l'a  dû  faire;  il  eft  très -facile 
d'oublier  de  redreffer  une  fcmblabie 
chofe,  fur  tout  fi  on  lit  la  Verlion  ^ 
à  part,  parce  que  le  fens  n'en  eft 
pas  mauvais.  Cela  n'ell  qu'une  vé- 
tille, à  laquelle  je  ne  me  fuis  arrê- 
té, qu'en  faveur  de  Mr.  lludfon. 

J'ajouterai  feulement  une  remar- 
que fur  ce  que  dit  jolef:\  de  fon 
Hiftoire  des  Antiquité! 'jadaiqucs, 
telle  que  nous  l'avons;  qu'il  ne  s'é- 
toit  réfoîu  à  écrire  cette  Hifîoîre, 
qu'avec  peine,  après  avoir  ïait  celle 
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de  la  Guerre  Judaïque,  parce  qu'il  fal- 
loit  traiter  Ton  fujet,  en  une  Lan- 
gue autre  que  la  Tienne,  &  étrangère. 
Sur  ces  mots,  feu  Mr.  Réland  de- 
mande, "  Il  la  langue  Greque  étoit 
„  à  Jofeph  une  Dialede  étrangère, 
„  quelle  langue  étoit  celle  de  fa 
„  patrie,  &  de  fa  maifon,  fînon  le 
,,  langage  des  Hébreux,  tel  qoMl  é- 
„  toitalorir  J'en  tombe  d'accord, 
mais  le  langage,  du  tems  de  jr>fcph^ 
n'ctoit  pas  celui,  qui  avoit  éfé  en 
ufage  devant  la  Captivité  de  Baby- 
lone;  mais  un  Hrbrtu  corrompu,, 
par  les  Langues  Clialoaïque  &  Sy- 
riaque, &ctuï,  qui  ne  favoient  que 
cette  lingue  corrompue,  n'étoient- 
nullement  capables  d'entendre  l'an- 
cien langage  des  livres  Sacre2. 

M.r.  Réland  à\t  néanmoins  "qu'il 
„  ne  pouvoit  le  joindre  à  ceux,  qui 
,»  croy(.i;t  que  Jol'eph  ne  favoit  pas 
5^  la  Langue  Hébraïque;  parce  que 
,,  l'on  dit  qu'il  s'ctoii  quelquefois 
„  trompe,  en  traduifant  des  mets 
,,  H^.breux  en  Grec/*  11  y  en  a  trois 
exemples  remarquables.  L'un  efî 
tire  d'an  palfage  de  la  Vtrfion  des 
LXX.  imt.  I.  Samuel  XIX,  13.  où 
il  efl  dit  de  la  manière,  dont  la 
fille  de  Saiil  fauva  David:  Mlchal 
I  3  ^rit 
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prit  une  figure ,    qu'elle  piaf  4,  dans  le 
lit.     En  Juite,  elle  prit  des  poils  de 
chèvre t  qu'elle  plaça  vers  le  chevet,  ^ 
mit  des  habits  dejjus.    Il  y  a  en  He 
br^u,  pour  ce  que  nous  avons  tra 
duit  poil  de  chèvres,  C  H  B I  R   HA 
H  I  Z  Z  1 M ,  &  c*eft  comme  plu 
iîeurs  anciens   Interprètes   ont   tra 
duit.    Mais  les  LXX  ont  lu  CHA 
BED  /^  foie  des  chèvres^  fur  quoi 
Jofeph  a  fait  cette  fable;   c'eft  que 
les  gens,  que  Saiil   envoya   voir   (î 
David  étoit  encore  chez  îdî,  crurent 
qu'il  y  ctoit  &  qu'il  dormoit;  parce 
que  le  foie  de  chèvre  leur  fit  croire, 
par  fa  palpitation,  que  c'étoit  David 
a  qui   le  coeur  battoit.       Si  Jofeph 
avoit    entendu   l'Ancien  Teftament 
en  Hébreu,  il    n'auroit  jamais   fait 
une  fi   lourde  faute,  en   fuivant  les 
LXX.  Interprètes.    Rien  ne  l'obli- 
geoit  lui,  qui  étoit  dejerufalem  & 
Sacrificateur,  d'abandonner  la  leçon 
du  texte  Hébreu,   pour   fuivre  une 
manière    ridicule   de   traduire   de  la 
Verlion  Greque.     Il  ne  faut  pas  di- 
re   qu'il   s'accomiTiodoit   aux    Juifs 
Helleniftes  d'Egypte,  qui  ne  lui  pou- 
voient   faire  aucun  mal,  fous  Ves- 
pafien,  &  fes  Tils. 

Voici 
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Voici  un  autre  exemple,  tiré  du 
même  endroit  de  Samuel;  c'eft  que 
le  mot  Hébreu  THERAPHIM, 
qui  fignifie  une  Idole  ^   ou  une  ^fa- 
tue^  efî  traduit  ridiculement  en  Grec 
Kenotûphia\  c'eil  à  dne^des  Jepulcres 
vuUes^  que  l'on  faifoit  par  honneur, 
à  ceux  dont  on  ne  pouvoit  pas  avoir 
les  cadavres;  qui  ei\  la  chofe  la  plus 
abfurde,  dont  on  le  pût  avifer,  en 
cette  occafion.    Il  auroit  été  du  de- 
voir dtjofeph  d'avertir  les  Lefteurs, 
que  ctt  endroit  avoit.étc  mal  traduit, 
s'il  i'avoic  cru.  Il  y  aerjcore  une  au- 
tre faut«  dejofepb,  qu'il  n'auroit  pas 
commiie,  s'il  eût  fu  l'Hébreu  de  la 
Bible,   11  dit  au  Ch.  V 1.  du  Liv.  V,  f . 
a'a^'o-.  félon  la  divificn  de  Mv.Hudfo-/2 , 
qu'il  y  avoit  devant  Jerufalem,  lors 
que  Tite  l'attaqua,  quantité  de  Ma- 
chines; pour  jetter  des  pierres  dans 
la  ville,   fur   ceux   qui   détendoient 
les    murailles.       Au  commencement  ^ 
dit- il ,  les  Juifs  fe  ^ar dotent  des  pier- 
res^  car  elLes  étaient  blanches^  en  for- 
te qti^on  n* entendait  f  as  feulement  leur 
fifflement,   mais  qiiva  les  voynt  aus- 
Jï  venti\  a    caufe  de    leur  i^lancheur, 
qui  les  faifoit  voir.  Des  Gardes ,  pos- 
tez fur  les  Tours  ^    ai ertifj oient  lors 
QH^on  la  choit  la  maihine  .^   ij'  que  la 
l  4  vicrre 
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pierre  étoit  en  l'air ,  en  difant  en  leur 
langue:  LE  FILS  VIENT  • 
ùioi  (pxsreii.  G'eft  comme  il  y  a,  dans 
les  MSS.  &  les  Editions,  avant  celle 
de  yir.Hudfon.  Si  Ton  demande  pour- 
quoi les  ieutinelîes  crioîent  le  fils 
•vient }  Mr.  Hudfon  ,  après  Mr.  Gr^- 
^^,qu'il  ne  nomme  néanmoins  pas,  ré- 
pond qu'il  taat  lire  uc,  ïp^sixi^  la 
flèche  vient.  Il  eft  vrai  qu'il  y 
avoit  des  machines,  qu'on  appelloit 
en  Grec  \ûfic>.oi  in^lrur/ients  à  jetter 
des  flèches.  Mas  il  n'y  a  point  de 
raifon  de  croire  que  les  fentinelles 
des  Juifs,  dans  JeruGilem,  avertirent 
les  habitans,  ou  les  Soldats  en  Grec. 
Il  y  a  beaucoup  plus  d  apparence, 
qu'ils  difoient  en  Langue  Hébraï- 
que EBEN  B  \,  c'eft  a  dire,  la 
pierre  vient.     C'ed  aufiî  ce  que  dit 

poÉtivement    ^yi   Trurpiu)  "yXcôos-vi    vi))i  eç*  ' 

yjl^t^  parce  qu'E BEN,  une  pierre^ 
pouvoit  facilement  fe  confondre  a- 
vec  HAEBEN,  le  fils ^  par  ceux 
qui  entendoient  de  loin  les  cris  des 
fentinelles  ;  comme  Jofeph,  qui  étoit 
dans  le  camp  des  Romains.  Ainfi 
Mr.  Hudfon  auroit  mieux  fait  de 
lailïer,  dans  le  texte  de  Jofeph^  à  t«ç 
le  fils.  Har/imond  s'ctoit  auffi  fort 
trompé  fur  ce  mot,  dans  fes  remar- 
ques 


ancienne  C9*  Moderne.  201 
ques  fur  Mat  th.  XXIV,  3.  comme 
nous  l'avons  tait  voir,  lur  cet  en- 
droit. 

Je  ne  m'arrêterai  plu?,  fur  cette 
Edition;  qui,  fans  diîîi  cuite,  doit 
être  préférée  à  toutes  les  autres, 
par  les  cara6leres ,  par  le  papier, 
par  les  notes,  que  l'on  y  trouve, 
&  que  l'on  a  mifes  au  delTous  des 
pages.  On  les  a  lailîces  ,  comme 
on  les  a  trouvées,  &  fans  y  rien 
retrancher;  Iinon  à  celles  d'£^(?«.'7r(^ 
Ber-/2ard^  qui  avoit  quelquefois  plu- 
tôt voulu  étaler  fon  érudition,  qu'c- 
claircirfon  Auteur.  Ce  favant  iiom- 
me  avoit  d'ailleurs  un  liyle  étran- 
gement affeété,  qui  fatigua  fes  Lee* 
teurs.  Perfonne  de  ceux,  qui  ont 
vu  ce  qu'il  avoit  commencé  a  écri- 
re fur  Jofeph  ^  &  qui  fe  vendit,  il 
y  a  plulieurs  années,  tout  imparfait 
qu'il  ctoit;  n'a  regretté  ce  qui  y 
manque.  Pour  les  autres  notes,  on 
les  a  données  telles,  qu'on  les  a 
trouvées  Les  Auteurs  n'avoient 
pas  entrepris  de  commenter  Jofeph, 

On  verra, à  la  tête  du  I.  Volume, 
les  Eloges  que  les  Anciens  &  les 
Modernts  ont  donnez  à  .'r^/V/'/''.  Sca- 
liger^  dans  la  Préface  de  ion  Ou- 
vrage de  EmcndaÙQtie  Um^orum^  dit 
1  S  qu'on 
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qu'on  fe  peut  fier  à  Jofeph^  non  feu- 
lement à  regard  de  ce  qui  regarde 
les  Juifs,  mais  encore  les  autres  pea- 
j)les,  avec  plus  de  fureté,  qu*à  tous 
les  Grecs  &  les  Romains.  IfaacFos' 
fias  approuve  fi  for^  ce  jugement 
de  Scaliger,  qu'il  afTjre  que  ce  grand 
homme  s'eil  trompe^,  lui  même,  quand 
il  s'en  éloigné  de  Jofeph.  L'un  & 
l'autre  étoient  de  ces  gens, dont  VI- 
magiaarion  trop  échauffée  a  fou- 
vent  empêché,  qu'ils  ne  fe  fervififent 
affez  bien  de  leur  Jugement.  Faut- 
fî  fe  fier  à  Jofepb,  lors  qu'il  aban- 
donne l'Original  Hébreu  ,  pour 
faivre  les  Interprètes  Grecs  ;  fans 
aucune  raifon  ,  qui  foit  de  quel- 
que poids?  Qui  peut  dire  que  ces 
]îSterpretes,  fi  peu  exads  &  fi  peu 
Judicieux  ,  comme  le  favent  tous 
ceux  qui  les  ont  férieufcment  com-  ' 
parez,  avec  l'Original,  font  à  pré- 
férer à  l'Original  Hébreu?  Perfon- 
ne  ne  pourroit  le  faire,  de  bonne 
foi ,  fuppyfé  qu'il  entendît  les  deux 
Langues  ;&  Fojjius,  qui  s'étoit  char- 
ge de  cela ,  n'a  ofé  le  faire.  J'ofe 
parler  là-dellus,  avec  quelque  aflfu- 
rance,  parce  que  j'ai  comparé  toute 
la  Verfion  des  Septante  avec  leTex- 
le  HebreUr      Peut -on  douter  qu'il 

n'em- 
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n'embelHile,  ou  plutôt  qu'il  ne  gâte, 
de   fou  chef,  les  Hiftoires  des  Hé- 
breux r  C'eft  bien  aiVex  de  dire  qu'il 
nous  infiruit  mieux  de  rHiftoire  des 
Juifs,  que  ne  font  les  Auteurs  Pay- 
ens,  qui  les  ont  peu  connus.    Mais 
ce  qu'il  ajoute  à  THiitoire  Sacrée, 
ou  qu'il  en  retranche,  ne  permet  pas 
qu'on  fe  ^Ie  en  lui.     On  peut  fe  fier 
à  lui,  en  ce  qu'il  dit  de  la  vie  d'He- 
rode;  mais  ii  l'on  avoit  la  vie  de  ce 
Prince,  que  Nicolas  de  Damas  avoit 
écrite,  on  ne  feroit  peutctre  pas  plus 
de  cas  de  celle  de  Jofeph^  que  de  ce 
qu'il  change  dans  l'Hiftoire  Sacrée, 
pour  s'accommoder  au  gré  des  Pay- 
ens.     On  ne   peut  pas  douter  qu'il 
n'ait  omis  la  venue  des  Mages  &  le 
meurtre  des  enfans   de  Bethithem, 
pour  favorifer  la  famille  d'Herode. 
Mais  il  y  a,  dit-on,  une  marque  de 
la  bonne  opinion,  qu'il  avoit  pour 
les  Chrétiens,  en  ce  qu'il  dit  de  Je- 
fus-Chrift.    Ce  paflage  eft  trop  fus- 
ped,  pour  s'en  fervir,  comme  plu- 
lieurs    habiles   gens  l'ont   fait  voir. 
Il  faut  parler  feulement  de  l'Hilloire 
de  la  guerre   Judaïque  ,    pour   faire 
honneur   à  Jofeph  ,   &    s'en    tenir 
là.     Pour  les  chofes  étrangères,  Bo- 
çhart  ne  lui  accorde  pas  tant  de  foî, 
I  6  que 
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que  Scaîiger,  &  il  a,  fans  doute,  rai- 
fon.  Tout  autre  Hiftorien  nousau- 
roit  un  pea  plus  parlé  des  Anciens 
Rois  de  l'Egypte  &de  ceux  de  Sy- 
rie, d'AlIyrie  &  de  Babylone  ;  ayant 
des  Hiitoriens ,  de  qui  il  pouvoit 
puifer  de  quoi  confirmer  l'Hifloire 
îacrée.  Mais  les  Juifs  n'ont  jamais 
été  fort  curieux  de  s'informer  de 
l'Hifloire  des  peuples  Payens.  Après 
tout,  nous  devons  profiter  de  ce  que 
jofepb  a  de  bon,  &  lui  pardonner 
le  refte;  &  cette  Edition  ne  fervira 
■pas  peu,  pour. cela.  On  doit  rendre 
la  même  juftice  aux  anciens  Hido- 
riens,  que  l'on  rend  aux  Modernes; 
c'eft-à-dire,  qu'il  faut  fuppofer  qu'ils 
ont  autant  fait  de  fautes,  &  peut-é- 
ire  même  encore  davantage,  que 
Jes  Hiftoriens  judicieux  n'en  com- 
mettent aujourdhui,  après  un  mûr 
examen  des  pièces. 

Nous  avons  déjà  fait  diverfes  re- 
marques, fur  le  Jojeph  de  Mr.  Huâfin 
au  Tome  XIV.  de  cette  Ethiiothe- 
que  Ane.  c^  Moderne,  pag.  262.  ^ 
pùv.  L'on  peut  voir  auflî  la  Differ- 
tation,  fur  le  pailage  ^.nûhxié  à  Jofeph^ 
dans  le  Tom.  V  11.  p.  237.  de  cette 
même  Bihliàthejue, 
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ARTICLE    VIII. 

VALERII    MAXIMI    Lfht 

Novem  Faâorum^  Dtéîorûûjque  Mi^ 
rabiiînrn^  cum  mus  integrh  Hcn- 
rici  Loriti  Giarcani  ,  Stephant 
Pighii,  JqQî  Lipiii,  Chriftophori 
Colerics'  Joannis  Vorflii;  yiecnon 
feleâis  aliorum  obfervaîionibus^  qui'' 
bus  ac  cédant  emendaùones  inédit  ce 
Gafparis  Barthii ,  Francifci  Guyetf, 
^^  Marquardi  Gudîi;-  tum  nota^ 
obfervaùones  perpetutc  Jacobi  Péri* 
îLonii;  nt  i^  Anronii  Schultingiî, 
JCti  ^  J/iUcefforis,  Exercitatio  ad 
Val-  iMax.  X/^.  VII.  Cap.  Vil  de 
*Teftamenùs  r€fc':jfis.  Ad  plurimo- 
rum  MSS.  fidem  opus  recenfuh  ^ 
notai  adjecit  Abraham  us 
ToRRENius.  A  Leide  1726. 
in  4.  pagg.  1 1 5-3.  avec  les  Pre'fa- 
ces  &  r index. 

AUTREFOIS  ceux,  qui  pu- 
-^^  blîoient  des  Auteurs ,  que  Toq 
nomme  cum  noîts  Variorum ,  n'y 
mettoient  ordinairement,  que  quel- 
ques notes  choilies  des  Savans ,  qui 
tvoient  écrit  auparavant  &  qui  ^■. 
I  7  voient 
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voient  commente  les  Auteurs,  qu'on 
vouloît publier;  auxquelles  TEditeur 
en  ajoutait  quelques  unes  de  fa  façon. 
Depuis  on  a  cru  qu'on  feroit  mieux 
de  mettre  les  notes  entières,  fans  re- 
tranchement. On  y  a  aulTi  mis  les 
varietez  de  Ledure,  que  l'on  trouve 
dans  les  MSS  &  dans  les  plus  an- 
ciennes Ediiions.  Les  Editeurs  ont 
eu  le  choix  de  celle,  quiétoitla  meil- 
leure. Mr.  Torrenius  ^  Recleur  de 
l'Ecoîe  Latine  de  Leide,  nous  don- 
ne une  Edition  de  Valere  MaxtmeàQ 
cette  forte.  11  n'a  pas  oublié  de 
marquer  les  fecours  qu'il  a  eus,  pour 
faire  cette  Edition,  que  l'on  peut  dire 
être  la  plus  complette,  qu'on  eût  en- 
core vue.  Il  me  paroît,  par  ce  que 
j'en  ai  lu, qu'elle efi  aufîi  correéte  ;  ce 
qui  n'elt  pas  commun  dans  les  Edi- 
tions de  Notes  longues  &  en  petites' 
Lettres,  telles  que  celles  que  Ton 
v©it  ici. 

On  a  pu,  par  les  termes  du  Ti- 
tre, voir  de  qui  ces  Notes  font  ti- 
rées. Ce  font  en  effet  les  plus  ha- 
biles gens,  qui  aient  écrit  fur  Valere 
Maxime.  On  n'y  voit  pas  néan- 
moins les  DifTertations,  fur  cet  Au- 
teur, par  Chriftofle  Adam  Rupert^  qui 
ct»it  un  Pfofcileur  de  l'Académie 

d'Al' 
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d'Altorf.    Il  e(l  vrai  que  ce  ne  font 
pas  de  pures  remarques  de  Critique, 
ou  Grammaticales,  au  moins  pour 
la  plupart  ;   mais  qu'il  raifonne  aufîi 
fur  les  fautes,    dont   il  croyoit  que 
l'Auteur    étoit    coupable ,     ou    au 
moins  quelques  habiles  gens  des  der- 
niers tems;   <5c  qu'il   parle   fouvent 
plutôt  de  la  matière  dont  fon  Au- 
teur a  traité,  ou    des  fautes,   qu'il 
croyoit  qu'il  avoit    commifes;   que 
du  fens  de  Vaîere  Maxime,  que  les 
autres    Interprètes   fe  contentent  de 
rechercher.    Ces  Diflertations  de  Ru- 
pert  furent  imprimées  à  Nuremberg, 
en  MDCLXIII.  iu8.   Comme  c'eft 
un  Ouvrage  Poflume,  il  fe  peut  faire 
que  l'Auteur  auroit  corrigé  les  fau- 
tes, qui  y  peuvent  être  demeurées, 
s'il  l'avoit  pu  faire  imprimer  lui-mê- 
me.    11  y  a,  pour  les  Jeunes  Gens 
fur  tout,  une  infinité  de  chofes  à  ap- 
prendre.      Mais  ce  n'efl:  pas  ici  le 
lieu  de  parler  de  ce  livre.     On  ne 
dira  rien ,  non  plus,  de  VaUre  Ma-- 
xtme  lui   même;    c'eû   un  Auteur 
trop  connu,  pour  s'y  arrêter. 

Je  mettrai  feulement  ici  deux  eor- 
reàions,  qu'il  me  femble  qu'on  y 
devroit  faire;  fans  néanmoins  rien 
affurer  fort  pofitivement.     On  peut 

bien 
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bien  afinrer  que  les  endroits,  dont: 
on  parlera,  Ibm  corrompus;  inais 
on  ne  peut  guère  donner  les  cor- 
redions  pour  véritables.  A\i  Liv.  I. 
Cb.  VIIl.  à  la  iîn  du  2.  exemple  il 
e(t  dit  que  la  pffte  étant  à  Rome, 
on  envoya  chercher  Efculape  à  Epi- 
daure,  pour  l'amener  en  cette  Ville, 
afin  qu'il  la  guérît  ,  &  qu'il  y  vînt 
fous  la  forme  d'un  ferpent;  figure 
fous  laquelle  ce  Fils  d'Apollon  avoit 
accoutumé  de  paroître,  com>me  les 
peuples  le  croyoient  ;  après  quoi  l'Au- 
teur dit  :  i'4  ripam  Tiberts  egresjis  le 
gaiis^  in  iy:fuiam ,  ubi  templum  diea' 
îum  efi  ,  îransnavit^  adventuque  fuo 
tempe fiaîem  cni  remedïo  quczfitus  erat^ 
difpuUt.  Mais  Efculape  n'étoit  pas 
veiu,  pour  remédier  à  xint  faijon^ 
ou  à  une  tempête.  Il  étoit  venu  , 
pour  meitre  fin  à  nn^  pejle^  ce  qui, 
ce  me  lembîe,  indique  que  poMïtem- 
peflatem  il  faut  lire  eam  peftcm\  qui 
aura  été  changé  en  tempeftatcm.^  fans 
raifon,  par  la  fnnte  des  Copifle».  Le 
changement  t(l  petit  à.  conforme  à 
l'hilloire.  Je  ne  fâ.he  pas  que  h 
pelle  foit,  en  aucua  lieu,  nommée 
fempejîas. 

Au  Liv.  II.  Chr.  l.  à  la  findui. 
exemple,  kaUre  Maxi/ne  après  avoir 

dit 
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dit  qu'autrefois  à  Rome  les  Femmes 
foupoient  affifes,  pendant  que  les 
hommes  le  faifoient,  couchez  fur  des 
lits,  dit  que  cet  ufage  avoit  pafTé  des 
Hommes  aux  Dieux,  &  que  dans  le 
feftin  Jupiter  étoit  invité,  pour  fou- 
per  couché,  mais  que  Junon  <5r  Mi- 
nerve étoicnt  alFifes  fur  des  chaifes; 
Quod genus  fevsritatis  ^  ajoute  Tx^u- 
teur ,  cetas  noftra  dîiigenttùs  in  Capi-^ 
tolîo^  quàm  infuisdomibusjervant^'vi' 
d^Ucet^quia  magis  ad  rem  perùnet 
Dearum^  quàm  Muiterum  ^  difclplmà 
contineri.  Ces  dernières  paroles  tbnt^ 
comme  il  femble  ,  une  raillerie  de 
TAuteur,  qui  dit  qu'à  juger  des  cho- 
fes,  par  Tapparence,  on  croiroit  qu'il 
étoit  plus  iipportant  de  tenir  les  Dé- 
effes  en  ordre,  que  les  Femmes  mor- 
telles. Mais  il  y  a,  ce  me  temble,  uîi 
mot  oublié,  comme  la  conflrudion 
le  fait  voir,  -&  après  Dearum  quàm 
rnuUerum  il  faut  aïoûter  Qertus  ou 
quelque  mot  femb'able.F-^/^Te^neveut 
dire  que  cela  &  le  n  ot  genus  nVlt 
pas  mal,  en  cet  endroit.  p'irgile 
avoit  dît  Eneïd  IX,  \à^i.  genus  srane 
perofos  foerm'-.eum  Antrement  il  y  a 
des  Savans  qui  lifent  :  magu  aa  rem 
phertinet  Dearum^  quàm  mul'terum,  disr- 
ciplwam  (.ontineru    Je  pour  rois  mti^ 

tre. 
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tre  d'autres  de  corredions,  maïs 
ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  d'en  produire 
davantage.  Que  chacun  en  juge, 
comme  il  voudra.  Les  plus  anciens 
MSS.  font  li  pleins  de  fautes,  qu'il 
n'a  pas  encore  été  polTible  aux  Criti- 
ques de  les  corriger  toutes;  &  nôtre 
Pofteritc  aura  encore  de  quoi  s'ex- 
ercer,  fur  la  même  matière;  malgré 
tous  les  recueuils  qu'on  fait  des  ma- 
nières de  lire,  que  l'on  trouve  dans 
les  MSS.  &  dans  les  Editions  an- 
ciennes. On  peut  aulTi  confulter  une 
DifTertation  de  Mr.  RoJJal^  qui  parut 
àGroningue  enMDCCXX.furun 
endroit  corrompu  de  l^alere  Maxime. 
Si  l'on  continue  à  imprimer  les 
Auteurs  Latins  in  4.  avec  toutes  les 
Notes,  que  l'on  a  faites,  on  embellira 
fort  les  Bibliothèques,  &  les  Vario' 
rum  cubiques  ne  feront  plus  à  la 
mode. 

Il  y  a,  à  la  fin  de  cette  Edition,  une 
DifTertaîiOn  de  Mr.  Schulùng^  fur  la 
révocation  des  Teftaments,  qui  éioit 
fort  néceifaire,  pour  l'intelligence  du 
VIIGhapit.  du  Liv.  VII.  Voici  le 
premier  cas  dont  il  s'agit  :  Militanûs 
cujufdam  pater^  citm  de  morte  filii  fal' 
fum  è  cafîris  nuncium  accepffUy  ahis 
heredibui  fcriptis  ,  decesjît.     Peraéîis 

deind-: 


Ancienne  £5?  Moderne.     2  ï  ï 

âetnâe  ftipendiis  ,  adolefcens  reverfus 
domum  ,  errore  patrh,  impudentiaque 
amtcorumfibi  cîaufam  reperit.  Quid 
enïm  illis  inverecundhis  ?  Florem  JU' 
vent<e  pro  Republica  abfumferat ,  ma-- 
x'imos  labores^  ^ plurima  pericula  ^0- 
lerauerat^  adverfo  corpore  exceptas  0- 
ftendebat  cicatrices  \  (sf  pcfinlabat  ne 
aziitos  ejus  lares^  otiofa  ipfi  urbi  onera 
fosfiderent.  Itaque  ^  depojltis  armis^ 
coadus  ejl  in  foro  togatara  iy?^redi  mi» 
litiam.  Acerbe^  cum  improbisfirnis  enim 
hère d  bus  de  paterms  bonii^  apud  Ce»- 
tumz'iros  contendit  ;  ommbusque  nen 
folkm  confiliis^  Ce  à  etiam  fententiis  /«• 
perior  difcesjit.  G'ell  là  le  premier 
exemple  d'un  Teftament  cairé  ,  plu- 
tôt en  confequence  de  Téquitc  natu- 
relle, que  de  la  rigueur  des  Lois, 
Pour  bien  juger  de  la  fentence  des 
Juges  ,  qu'on  appelloit  Centumviriy 
il  faudroit  avoir  une  copie  du  Tefta- 
ment.  Si  le  Père,  dont  il  s'agît,  lé- 
moignoif,  en  fonTcRament  qu'il  ne 
l'avoit  fait  que,  dans  la  fuppolitioa 
que  fon  Fils,  qui  étoit  à  l'armée  fût 
mort,  fans  néanmoins  en  être  afTuré  ; 
ce  dernier  n'avoit  qu'à  paroître  &  à 
prouver  que  le  Défunt  Tavoit  tou- 
jours reconnu,  pour  fon  fils;  apiès 
quoi  on  ne  lui  pouvoit  refufef  l'hé- 
ritage 
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ritage paternel.  Mais  apparemment  le 
Teftateur  n'avoit  parlé  de  lui-mê- 
me, que  comme  d'un  homme  fans  en- 
fans. 

Mr.  i^rW^/W;^  remarque  d'abord 
que,  quoi  qu'il  n'y  ait  point  d'Ade, 
qui  foit  plus  valide,  entre  les  parti- 
culiers, qu'un  Teftamerit,  il  ne  peut 
pas  néanmoins  toujours  ctre  d'abord 
eiecuté;  mais  feulement  après  la 
mort  du  Teflateur,  &  lors  que  l'hé- 
ritier fe  met  aéluellement  en  poiTes- 
fîon  du  bien  qui  lui  revient  par- là, 
Il  peut  arriver  que  des  Teftamens, 
faits  d'abord  en  bonne  forme  &  con- 
formément aux  Lois  ,  devitnnent 
nuls,  par  quelque  chofe  qui  arrive 
depuis ,  étant  changea  non  feulement 
par  la  volonté  du  TeOateur,  mais 
aufll  par  qur '^ue  incident;  comme 
peut  être  la  n.:i(iance  d'un  Enfant' 
poftume,  ou  It  Teilateur  privé  de  la 
liberté  &  de  la  Bourg  oj  fie.  A  lois ■ 
les  Romains  >  îioient  que  les  Ttfta- 
men^  cioient  infirmez^  {infirmari)  & 
ils  ne  ponvoitnt  avoir  aucun  effet, 
félon  le  Droit  Civil.  Ils  pou  voient 
même  être  calïcz  {re/clKdi)  comme 
comme  lors  qu'un  1  eliament  étoit 
déclaré  contraire  au  devoir  d'un  bon 
père  {mQfficioJHm)  envers  fes  enfans,. 

parce 
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parce  que  le  Teftateur  n'avoit  point 
nommé  quelcun,  qui  devoit  éire  en- 
tre fes  héritiers. 

Il  faut  remarquer,  avant  que  d'al- 
ler plus  loin,  que  les  Procès  des  Hé- 
ritages &  des  Teftamens  étoicnt  por- 
tez au  tribunal  des  Ce'ritumvirs  ^  ou 
des  Cent  Juges.  On  Tappelloit  hafla 
centumvlralis^  ou  haj^c^judicium, corn.' 
me  dans  l'exemple  4.  du  Chap.  fui- 
vant.  Le  Préteur  qui  rendoit  la  Jus- 
tice à  Rome  (Prator  L7rba?îus)  pré- 
lidoit  en  ce  tribunal.  C'eft  pourquoi 
l'Empereur  Jujlinien  lui  même  ap- 
pelle fadécifion:  Judicium  centumii* 
raU\  comme  on  ie  peiK  voir,  par 
plufieurs  paiiages  des }- afîdeâes.  C'eft 
pourquoi  on  doit  mettre  aux  titres 
des  Lois,  où  il  efi:  parlé  de., ces  Ju- 
gemens  :  Centu-rm-iralibus  Judicth  & 
non  :  Septcr/iviralthus  'Judicus ,  com- 
me Mrs.  Jean  Frldsr,  Gronov'ms  & 
Noodt  l'ont  montré. 

Les  reir.edesde  Droit,  qui  avoicnt 
cté  établis ,  pour  attaquer  &  pour 
faire  cafTer  les  dernières  volontez  dc- 
raifonnables,  n'étoient  pas  tirez  de 
la  rigueur  de  l'ancien  Droit,  mais  des 
coutumes  &îdesufagesdu  Barreau,  de 
cela  avoit  été  fait  peu  à  peu.  Il  ne 
faut  lîonc,  félon  la  rcmsurque  de  Mr, 
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Schulùng^  pas  être  furpris,  fi  l'on  voit 
ici  quelque  chofe  ,  qui  n'eft  conforme 
ni  à  l'ancien  Droit ,  ni  au  nouveau. 
Dans  ce  Chapitre  &  dans  le  fuivant,  on 
voit  des  choies;  qui  montrent  qu'on 
a  fouvent  terminé  des  procès  ex  ajquo 
^  hono ,  où  l'on  a  plus  eu  d'égard 
aux  devoirs,  que  les  hommes  fe  doi- 
vent naturellement  les  uns  aux  au- 
tres. Les  Centumvirs  ont  comme 
exercé  une  autorité  de  Cenfeurs,ftir 
les  Tedateurs  &  fur  leurs  Héreditez, 
La  plupart  même  des  exemples,  qui 
font  rapportez  au  Chapitre  fuivant; 
comme  conformes  au  Droit  nou- 
veau ,  dont  il  eft  parlé  dans  les  Di- 
geftes;  ne  contiennent  rien,  par  où 
l'on  puifle  fe  plaindre  qu'un  Te- 
ftament  eft  înofïîcieux  ;  quoique  l'Au- 
teur juge  qu'il  y  avoit  de  quoi  faire 
cafler  un  Teftament. 

Pour  bien  entendre  cela,  il  faut 
prendre  la  chofe  à  fon  commence- 
ment. La  Loi  des  XII. Tables  avoit 
donné  au  Teftateur  la  Liberté  de  le- 
gaer  fes  biens  &  d'en  difpofer,  com- 
me il  jugeroit  à  propos,  en  manière 
que  celaétoit  comme  un  Droit  (7«j) 
où  un  établillement  fait  dans  l'as- 
femblce  du  Peuple,  en  ces  termes: 
VAterfariMlas  ut  fuper  faraijia  ,  f  <•- 
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cuniave  fua  legarit^  iîa  jus  efto.  Mais 
comme  on  abufoit  de  cette  liberté, 
on  y  mit  une  borne,  félon  que  les  Ju- 
risconfultes  le  trouvèrent  à  propos, 
Voyez  la  L  12.  Digg.  deverborumjtg" 
fjificatione.  On  le  peut  auffi  voir 
dans  les  exemples  rapportez  ici,  dans 
Vakre  Maxime. 

L'Hcredité  eft  nommée,  au  com- 
mencement du  Ch.  de  Valere  Maxi- 
me., homr  hereditatisy  ou  fimplement 
homr.  C'eft  une  exprelîîon  quin'eft 
pas  rare,  dans  les  lurisconfultes,  com- 
me Mr.  SchuUing  le  fait  voir.  Au 
contraire  l'extiéredation  eft  nommée 
injuria  .^  conturmlia.^  ludibrium  &c. 
Ainfi  Couvent  ce  n*étoit  pas  feulement 
rinterêt,  auquel  on  avoit  égard  en 
tâchant  de  faire  cafTer  un  teftament 
inofficieux;  on  le  faifoit  aufîî  pour 
tâcher  d'éviter  une  infamie,  qui  re- 
tomboit  fur  un  héritier  naturel ,  lors 
que  fon  Père  Pavoit  jugé  indigne 
d'hériter  de  lui. 

Le  procès,  dont  il  eft  parlé  ici,  eft 
nommé  togata  mllitla ,  parce  que  la 
chofe  étoit  plaidée  devant  le  Préteur, 
quoi  qu'on  ne  comb.ittît  devant  lui , 
que  de  la  langue.  Les  Empereurs 
l'ont  auffi  nommée  :  miliùa  advoca^ 
torura, 

Ceux 
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Ceui  qui  s'imagineroîent  que  lâ 
Jurisprudence  avoit  été  formée,  ea 
îbrte  qu'il  n*y  avoit  rien  à  y  ajouter, 
pourroient  être  furpris,  comment  ce 
Soldat  dont  il  s'agit,  fut  obligé  de 
faire  un  procès  fur  le  Teftament  de 
fon  Père;   puis  qu'il  eft  certain  que 
dans  le  tems  des  plus  célèbres  Juris- 
confultes,  citez  dans  les  Pandeâes, 
on  jugeoit  qu'un  Teflament,  où  un 
Père  ne  faifoit  aucune  mention  de 
fon  fils,  étoit  nul.  Ils  auroîent  enco- 
re plus  de  peine  de  comprendre,  com- 
ment ValereMaxtme  a  cru  devoir  con- 
ferver  la  mémoire  de  ce  jugement, 
à  Texempie  de  Qtceron  de  l'Orateur 
Liv.  I,  c.  5-7.     Ajoutez  que  perfon- 
ne  ne  peut  douter,que  celui,  qui  avoit 
fait  le  tefiamcnt,  dont  il  eft  quedion, 
n'avoit  aucun  deflein  d'exclurre  foa 
propre  fils,  par  ce  Tedament  pofte- 
rieur,  &  que  l'on  devoit  avoir  égard 
à  fa  volonté.     Mais  il  faut  remar- 
quer que  la  fimple  volonté  ne  fait 
pas  un  Teftament;  mais  qu'il  la  faut 
faire  connoître,  par  un  Ade  folen- 
nel,  comme  la  Loi  des  XII.  Tables 
dit  uù  legajjït  itajtis  eflo  ;  ce  que  l'on 
prouve  encore,  par  diverfes  Lois  pos- 
térieures, qui  montrent  qu'on  ne  re- 
cevoit  pas  communément  un  Héri- 
tier, 
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îler,  qui  n'étoit  pas  nommé,  dans  le 
dernier  Tcftament  de  fon  Père;  à 
moins  qu'il  ne  fût  né,  après  leTefta- 
ment  fait.  Perfonne  ne  peut  croire 
qu'un  Père  veuille  expofer  fon  pro- 
pre Enfant  à  la  faim;  quoique  cet 
Enfant  ne  l'ait  pu  fâcher,  en  rien. 
Mais  il  n'en  étoit  pas  de  même  de? 
«nfans  vivans,  dans  le  tems  auquel 
le  Teflament  avoit  été  fait,  &  que 
leurs  Pères  ne  pouvoient  pas  mécon- 
noître.  Au  commencement  de  la 
République,  les  Lois  ne  leur  étoient 
point  favorables.  Les  Pères  pou- 
voient  auffi  bien  les  déshériter,  com- 
me ils  les  pouvoient  faire  mourir, 
/.II.  D.  de  liber,  z5  fojïum.  Peu  à 
peu  la  dureté  des  Lois  ne  fut  pîus  au 
goût  des  Romains,  foit  par  rapport 
auxfentimens  des  jurisconfultes,  foit 
•  à  regard  des  Jugemens  des  Centy.m- 
?.''>/,  auxquels  les  Préteurs  de  la  Ville 
prclidoient^  Ces  Ma;:; IQ rats  avoienr 
droit  non  feukment  d'aider  à  Ir.  let-» 
îre  des  Lois  &  de  fupplcer  ce  qui  ? 
manquoit,  mais  même  de  les  corri- 
ger. /.  7.  §.  I.  de  JuJï'iU  l^  Jzirs, 
Dans  l'exemple  rapporté  par  y.derc 
Maximé^W  paroît  que  le  Père  du  Sol- 
dai n'avoit  nullement  eu  ledelTein  de 
le  déshériter;  parce  nu'il  n'nvoit  faiî 


II 8  Bîbïiotheque 

un  nouveau  Teftament,  qu'après  a- 
voir  reçu  une  fauiïe  nouvelle  de  la 
mort  de  ce  fils.  S*il  avoit  nommé 
d'autres  Héritiers,  c'étoit  cela  feul  & 
non  aucun  mécontentement,  que 
fon  Fils  pût  lui  avoir  donné.  Il  n'y 
avoit  rien  que  l'on  pût  dire  contre  lui, 
pour  en  conclurre  que  fon  Père  avoit 
eu  des  rai  fon  s  de  le  déshériter;  d'autant 
plus,  qu'il  n'avoit  été  abfentjque pour 
le  fervice  de  la  République,  &  de 
plus  dans  l'armée,  ce  qui  étoît  une 
chofe  fort  agréable  aux  Romains;  fur 
tout  fî  quelcun  y  avoit  employé  fa 
^eunelTe  &  avoit  reçu  des  des  blefTu- 
res  pour  le  bien  de  fa  Patrie.  Ces 
raifons  engagèrent,  par  leur  équité, 
tous  les  Juges  à  cafTcr  le  teftament 
de  fon  Père,  &  à  accorder  à  ce  Sol- 
dat fa  fucceffion.  Comme  le  Droit 
s'augmenta  avec  letems,à  l'occafîon 
de  quelque  accident  particulier,  tels 
que  font  ceux  que  l'on  trouve  §.  i. 
Inft.  de  fidei  commijjar.  heredttatib. 
pr.  I/,Ji.  de  Codicill.  i.  I.  pr.  D.  de 
■venîr.  ht fp  ici  end.  enfin  ce  fut  une 
maxime  de  Droit,  qu'un  fils  de  fa- 
mille, que  fon  Père  avoit  omis  dans 
fon  Teftament,  rendoit  ce  Teftament 
nul  ;  comme  Mr.  SchuUtKg  l'a  mon- 
tre ailleurs.  Jnftinien  étendit  enco- 
re 
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re  plus  la  chofe,  en  établifTa'jt  le  même 
Droit,  en  faveur  des  Filles,  auffi  bien 
que  pour  les  Fils. 

Il  eft  dit  que  ce  Soldat  eut  le  des- 
fus,  non  feulement  par  tous  îesGon- 
feils,  mais  aulîiparles  fuffrages  :  om^ 
nibusque nontantum  conc'dns^fedeùam 
fententïîs  poîior  difcejfit.     Mr.  SchuU 
t'wg  remarque  ici  que  quatre  Confeils 
s'alfembl oient  en  ce  lieu  là,  comme 
VUne  nous  Tapprend  dans  Tes  Lettres, 
Liv.lV.  Fpit   24   Liv.  VI.  Ep.  33. 
&  ailleurs, où  il  parle  d'un  quadruple 
concert^  dans  les  Jugemens  des  Ccn- 
tumvirs,     QumllienlVi'^.  Liv.XII,. 
c.  5'.  fait  mention  de  quatre  jugemens. 
Voici  les  paroles  de  QuintiUen^  qui 
dit  en  parlant  de  Trachalus^  Orateur 
de  ce  tems-là,  dont  la  voix  fe  faîfoit 
entendre  de  fort  loin  :  cùm  in  Bajilica 
Julia  diceret^  primo  "Tribunali^  quatuor 
autem  judicia^  ut  morts  e fi ^cogerentur^ 
atque  ornnia  clamonbus  fremersnt^  ^ 
auàitum  eum  t^f  intelleâ:':m^  ^  quod^ 
agentibus  ceteris ,   contumeliofijjïrfium 
fuit^  lauàaï7im  quoque  ex  quatuor  tri' 
bunalibus  memini.   Cependant  le  mê- 
me Quintilien  dit,  Liv.V.  c.  2.  que 
la  part  des  Centumvîrs  étoit  divifce 
en  deux  javelots  (hafias)  parce  qu'on 
les  metloit  en  terre  devant  eux.    Ce 
K  2  qui 
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qui  fait  croire  que  les  Centumvîrs 
ayant  été  divifeï  en  quatre  Confeils, 
un  fcul  Javelot  avoitfervi  pour  deux. 
Il  y  a  encore  lix  exemples  de  jugc- 
inens  extraordinaires,  dans  ce  Cha- 
pitre de  Vakre  Maxime^  que  Mr. 
Schulthig  a ,  ce  me  femble,  très-  heu- 
reufement  expliquez.  Mais  comme 
la  place  me  manque,  je  ne  puis  pas 
les  rapporter  ici,  <?c  il  vaut  mieux 
qu*cn  life  la  Diliertation  entière  de 
cet  habile  Jurisconfulte.  On  pour- 
ra voir,  par-l3,  que  la  connoilfancs 
du  Droit  Romain  fcrt  beaucoup  à 
ceux,  qui  lifent  les  Anciens,  pour 
les  entendre.  Quand  feu  Mr.  Gac- 
'VîKS  publia  les  Oraifons  de  CiceroUy 
dont  plufieurs  renferment  des  ques- 
tions de  Droit ,  on  put  le  fentir.  Ce 
Chapitre  V  IL  du  V  1 1.  Chapitre  de. 
nôtre  Auteur  le  fait  encore  toucher 
au  doit.  C'efl  auffi  ce  que  yii.Roi- 
y^/ remarque  bien,  dans  une  Lettre, 
qu'il  a  mife  après  la  Diifertation  5 
dont  nous  avons  déjà  parlé. 


AR 
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ARTICLE    IX. 

JCA.   AIAIANOY    wf ci   Zuai    ihcry.roi 

BiBAiA  iz.  CL.'  AELIANI 
DE  NATURA  ANIMA- 
L  I  U  M  Libri  XV  II  ad  /W^. 
Mediceum  Kunc  primum  recogniti 
^  cajJigatt^  cum  lerfiane  hat'ma 
Pétri  Gillii  &  Cgnra» 
D  I  G  E  s  N  E  R  I ,  inmimeris  in  la- 
cis emindata.  Accedunt NotccQouv. 
Gesneri  ,  atqîie  emen dation ei  V. 
Cl.  D  a  n  I e  l I  s  W I  l h e  j  >,r  i 
Trille  RI,    curante    A  b  r  a- 

HÀMO  G  R  O  N  O  V  I  O,  qui  ^  fi^ai 
adnotatiunes  adjecit.  A  Leieic  chc2i 
Viui  der  Liiiden  le  jeune. 

TL  y  a  long-tems,  que  les  Leéteurs 
-*•  fiudieux  des  Auteurs  Grecs,  fou- 
haitoient  d'avoir  une  bonne  Edition 
de  l'Ouvrage  d'Elica^  des  Animaux. 
LapetiteEditionin  12.  enMDCXVI. 
ctoit  rare  &  mauvaife  ,  &  celle  de 
Zurick  in  folio  en  MDLVI.  qui  c- 
toit  beaucoup  meilleure  &  l'une  des 
plus  belles  Editions,  qui  foient  ja- 
mais forties  de  cetieVille-là,étoitaus- 
fi  devenue  plus  rare.  Depuis  ce  tems 
K  3  U 
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ià  je  ne  fâche  pas  que  perfonne  ait 
publié  rOuvrage  des  Animaux  ;  quoi- 
que les  Hijiûirei  Dherfes  Taient  été 
plufieurs  fois;  parce  que  la  matière 
en  paroîflbit  plus  agréable,  pour  la 
plupart  des  gens;  à  caufe  de  la  va- 
riété des  faits,  qu'on  y  trouve.  Au 
contraire ,  on  croyoit  que  l'Ouvra- 
ge des  Animaux  n'étoit,  que  pour  les 
Fhyficiens,  &  on  le  lifoit  aflez  rare- 
ment. Mais  en  ce  tems,  où  l'on 
s'applique  à  mettre  les  livres  de  l'An- 
tiquité, entre  les  mains  de  ceux  qui 
l'aiment,  en  meilleur  état  qu'aupa- 
ravant; au  moins  autant  qu'il  efl 
poflible  à  ceux, qui  publient  ces  Oa- 
vrai^es  ;  on  fait  très-bien  de  recher- 
cher les  anciens  MSS.  fur  lesquels 
on  les  puiife  publier  plus  correéts.  On 
doit  rendre  cette  juitice  à  Jean  Fri- 
ileric  Gro72ovius  ,  à  fon  èis,  ôc  à 
fon  puit-îils,  d'avoir  ,  à  cet  égard, 
fait  de  bons  fervjces  à  la  République 
des  Lettres.  Ainlî  les  gens  de  Let- 
tres, foit  qu'ils  s'appliquent  princi- 
palement à  réiuJe  des  Langues  mor- 
tes ,  foit  qu'ils  cherchent  à  s'inftruire 
de  l'Ancienne  Philofophie  Natureihe  ; 
ne  peuvent  pas  manqaer  de  vouloir 
du  bien  à  Mr.  Groftoiius;  pour  le 
bon  fervice  qu'il  leur  rend  ,  en  pu- 
bliant 
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bliant  fur  tout  l'Hifloire  des  Ani- 
maux, fur  un  MS.  de  îa  Bibliothè- 
que du  Grand  Duc  de  Tofcane- 

Il  a  déjà  travaillé ,  depuis  quel- 
ques mois,  à  faire  paroîire  une  meil- 
leure Edition  de  VH'-ftaire  Diierfe 
d'Elie»,  qui  fera  de  la  mfr'me  gran- 
deur /»  folw.  On  en  voit  un  ellaf, 
fur  une  demi-feuïlle  de  papier,  où 
Ton  trouve  la  plus  grande  partie  du 
Ch.  V.  du  Livre  VIII.  de  THiiloire 
des  Animaux.  £//>«  y  parle  de  ceux 
qui  préiendoient  pouvoir  pre'dire 
l'Avenir,  par  le  vol  &  par  le  chant 
des  Oifeaux,  &  compte  parmi  les 
Devins  les  Silènes^  les  Megiftiesiff  les 
Eucliaes.qui  font  des  noms  de  quel- 
ques anciens  Augures,  qui  devinoient 
en  conflderant  les  entrailles  des  Oi- 
feaux, ce  qui  arriveront,  à  l'égard  de 
ce  pourquoi  ils  confultoient  leurs 
entrailles.  Au  lieu  de  Meyi^Ui^ 
on  voit,  dans  les  Editions ,  Meyi- 
çxvut.  On  appelloit  Miyiç-xnç  les 
Grands  Seigneurs ,  ■Summaîes  ,  quî 
n'ont  point  de  rapport  à  ce,  conr  il 
s'agit  ici. 

Il  s'agit  de  quelque  Devin  nommé 
Megijîias  y  comme  il  paroit  par  la  ma- 
nière de  lire  du  MS.  qui  eft  le  nom 
K  4  d'un 
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d'un  fameux    Devin,   dont  ILrùdoie 

parle  dans  Ton  Vil.  Livre. 

Il  eil  encore  paclc  d'un  autre  De- 
vin, que  les  Editions  nomment  Acii^ 
de\  mais  qui  eft  aufîî  un  Devin  fa- 
meux, dont  parle  A>«o/?/^<»;?,  dans  fo:i 
Expédition  de  Cyrus. 
11  y  avoit  en  fuite,dans  rAuteu-r,è^^oV- 
7*>»  des  poijjms  quand  ils  font  venus ,  au- 
lieu  de  xAJ;^fv7»y ,  quandils  ont  été  ap- 
ptliez  ;  manière  de  lire,  qu'il  confir- 
me par  un  paiTage  àt  Pline \  qui  dit, 
en  parlant  de  ces  poifTons,  evocative- 
n'mnt.  Voilà  plufieurc-  fautes  d'ôtées, 
en  peu  de  lignes,  ce  qui  fait  voir  la 
bonté  du  Ms.  de  la  Bibliothèque  du 
Grand  Duc;  par  le  moyen  duquel 
Mr.  Gj-Qnonjîus  peut  afTarer  qu'il  y  cor- 
rigera  cinq  cens  fautes. 

Il  aura  foin  de  rijettrc;  les  varîetez, 
qui  loiit  à  la  marge  de  l'Edition  de 
Gesner,  au  deifous  du  Texte,  &  plus 
bas  Tes  notes  ^^  celles  de  Mr.  Dû- 
nielGuillatime  Triller^  Doâeur  en  Mé- 
decine i^  (avant  en  la  Langue  Grc- 
que. 

Ce  fera  Van  der  Lindcn^  le  jeune, 
qui  l'imprimera  &  qui  le  vendra  à 
ces  conditions  ;  i  qu'il  n'imprimera 
aucun  exemplaire  que  ceux,  pour  les- 
quels on  aura  (igné  :   2.  qu'il  l'im- 

pri- 
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pLÎmera  fur  un  papi'^r  femblable  à  ce- 
lui  du  Spccimen^  &  einpioyera   les 
caractères  Latins  &  Grecs,  qui  y  pa- 
roifTent,  &  qui  fenr.blenc  tous  neufs; 
en  forte  que  ceux  du  Texte  feront 
plus  gros   &   ceux  des  Notes   plus 
"petits  :  3 .  que  cet  Ouvrage  n'aura  que 
cent&  quarante  feuilles:  3.  quel*on 
donnera  cinq  francs  monoie  de  Hol- 
lande, en  fouscrivant,  pour  un  es- 
emplaîre,     &  cinq  francs  dli  fols, 
quand  TOuvrage  fera  achevé:  qu'il 
ne  recevra  aucunes  fouscrîptions,  an 
delà  du  i.  Janvier  MDGGXXVIl. 
&   que  l'Ouvrage   fera    achevé   en 
deuK  ans.  5".  Qu'il  ne  tirera  que  cent 
Eiemplaîres  en    grand  papier,   qui 
coûteront  16  francs   la  pièce.     S'il 
tient  fa  parole,  comme  il  a  tenu  cel- 
le qu'il  avoit  donnée,  pour  le  Tle- 
faurus  Jîi^is  Romani^  dont  on  a  dé- 
jà vu  deux  Volumes  in  folio  ;     on 
n'aura  afîuré.ment  aucun  fujet  de  fe 
plaindre  de  fa  bonne  foi. 


K<         ARTI- 
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ARTICLE    X. 

JOANNIS  JOACHIMI  de 
RUSDORFF  Nol^ih Germani 
Csr*  Confiliarii  quondam  in  Aula  Pa- 
latina  Eleéîorali^  nec  non  Ablegati 
in  Ânglia  ^c  C  O  N  S  I  L  I  A 
ET  NEGOTIA  POLITI- 
C  A,  Mbi  Diverfi  TraSjtus  ^  Con- 
/îlia ,  dîverfo  temyore ,  prout  res  in 
deîiberationcm  cadebant  ^  aut  pro- 
funebantnr^  fcripta,  ^  rerutnpubli' 
tarum  m  Europa  Sîatum  co^cerneH' 
iia   canttnentur.      Accedit  E  P  I  S- 

.TOLARUM  FAMILIA- 
R  U  M  ipfius  AuSlbris  ad  Viros  il- 
Infires  $5f  amicosfcrtptarum  coUedi», 
Ex  Bibliotheta  Loeniana.  A  Franc- 
fort fur  le  Mein  M  D  C  C  X  X  V.  ^ 
in  folio. 


S 


I  ce  Recacuil  des  pièces  de  RuS' 
dorf  eût  paru,  il  y  a  cent  ans, 
ou  un  peu  moins,  elles  auroicnt  été 
reçues  avec  beaucoup  d'avidité;  par- 
ce que  les  chofes  étoient  nouvelles , 
&  que  ceux,  qui  s'interefToient  pour 
la  Maifon  d'Autriche,  ou  pour  la 
Maifoa  Palatine,  ne  pouvoicnt  pas 

n'être 
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n'cire  point  avides  de  cette  forte  de 
pièces.      On  croît  qu'il  parut  alors 
diverfes   pièces  du  même  Auteur, 
mais  fans  fon  nom  ;  dans  le  tems 
où  la  querelle,  touchant  le  Royaume 
de  Bohême ,  fe  décidoit  par  l'épée. 
L'Eleéleur  Palatin  Frideric  avoît  été 
appelle  à  la  Couronne  de  B  -heme, 
par  le  Parti  Proteltant  dans  ce  Roy- 
aume là,  &  tâcha  de  s'en  mettre  en 
poiïeffion  avec  une  Armée,  qui  fut 
battue,  par  le  Parti  Autrichien  ;  com- 
me on  le  pouTa  voir  duns  THiftoire 
de  Pufendorf^  ou  dans  les  Relations 
de  ce  tens-là      Dans  ce  R  cucuil , 
il  ne  s'agit  pas  proprement  de  l'Hirtoî- 
re  du  tems,  mais  des  I  Toits  de  la 
Maifon  Palatine  à  la  Couronne  de 
Bohême.       Nous  ne  pouvons  faire 
ici  autre chofe, que  d'indiquer. en  peu 
de  mots,  le  contenu  dts  pitfces,  dont 
ce  Volume  eft  compofé. 

I.  Elles  ont  été  tirées  de  la  Biblio- 
thèque de  Mr.  van  Loen  .  qui  les  a 
même  fait  imprimer ,  à  les  dépends, 
&  mérite  afTurément  d'être  dédom- 
maeçé  du  Public;  par  tons  ctux  qui 
s'intcreffent  dans  les  Hiftoires  de  ce 
tems-là,  où  il  y  a  autant  à  proficer, 
qu-e  dans  celles  que  l'on  a  faites  de- 
puis des  guerres  d'Allemagne ,  jus- 
K  6  'siuà 
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qu'à  laPacifîcation  deMunfter.La  pre- 
nifere  pièce  de  ceVolume  eft  un  Co»feil 
Politique  de  rAutear,où  îl  montre  qu'il 
éîoit  iiéceiraîre  à  l'Eleéleur  Palatin  & 
à  Tes  Confédérée,  après  avoir  cté 
défaits  en  Bohême ,  de  rechercher  à 
fe  reconcilier  avec  l'Empereur  vi6lo- 
rieux  ;  d'autant  plus  que  le  Roi  Ja- 
ques d'Angleterre  n'étoit  pas  homme 
à  fecourir  Ion  Gendre.  Cela  devoit 
ctrefait,  avant  que  l'Eledeur  fût  mis 
au  Ban  de  l'Empire  &  qu'il  fût  abf.n- 
donné  par  les  Princes,  qui  l'avoîent 
fecouru.  G'eft  à  quoi  l'Auteur  ex- 
hortoit  l'Eledeur ,  qui  ne  pouvoit 
aifurément  pas  rétablir  fes  affaires, 
avec  fts  propres  forces,  ni  par  !e 
fecours  de  fes  Allitt;  dont  les  prfa- 
cipaux  étoîenr  le  Roi  Jaques,  qui 
n'étoît  point  porté  à  le  fecourir,  &: 
les  Etats  Généraux ,  qui  ne  le  pon- 
voient  pas  faire,  d*autant  plus  que 
la  Trêve  avec  l'Efpagne  étoit  prête' 
à  cîpirer.  Rusdorf  fait  une  exhor- 
tation aulTi  pathétique,  qu'elle  étoit 
nécefiaîre.  Cette  pièce  eft  datée  dii 
I.  Décembre  MDC XX. 

2.  On  voit  apiès-cela  un  Eflaid'un 
Plaidoyer,  pour  Frideric  Eleveur  du 
Palatînat  &  Roi  de  Bohême,  contre 
!a  fcntencc  de   profcripiion  ,  que 

i'Em- 
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i*Empereur  publia  contre  lu?.  Ce 
petit  Ouvrage  fut  public  l'un  mdcxxii. 
pendant  la  Vie  de  l'Auteur;  mais  en 
cette  édition,  il  a  été  corrigé  &  aug- 
menté) fur  un  exemplaire,  que  l'Au- 
teur en  avoit  laillé.  11  y  a  prouve, 
ce  me  femble ,  fort  bien  que  le  Ban 
de  l'Empire,  publié  par  TEmpereur, 
étoitnul,  fcl on  le  Droit;  puis  que 
l'Empereur étoit  juge&  partie.  L'Au- 
teur montre  que ,  lelon  les  maiimes 
des  Pape^i  &  des  Empereurs  des  Siè- 
cles paiïlz,  perfonne  ne  pouvoit  être 
Juge  &  Partie.  C'eft  un  droit  fondé 
fur  l'équité  naturelle;  mai^  (î  l'Em- 
pcrciif  avoit  été  réduit,  par  les  armes 
de  l'Elecleur,  au  même  état,  il  n'y 
a  pas  de  doute  que  les  Minilires  Im- 
pe[,,iaux  n'eufient  tenu,  pour  leur  Maî- 
tre, le  même  langage.  Cependant 
les  raifons  de  l'Auteur  nelaiiïent  pas 
d'ctre  bonnes  h  folides.  On  les  au- 
ront fort  bien  pu  oppofer  aux  Théo- 
logiens du  Palatinat ,  dans  le  Sy\io- 
de  de  Dordrechr,  où  ils  furent  juges 
&  parties,  contre  les  Pvémontrants; 
lant  il  eft  vrai  que  les  hommes  ne 
Ibîit  pour  le  Droit,  que  lors  que  le 
Droit  eft  pour  eus!  Cett«  Differta- 
tion  ne  laiiïe  pas  d'être  très- remar- 
quable (Se  très-bonne,  pour  entrete- 
K  7  nir. 
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DÎr,  parmi   les  hommes,   des  idées 

de  juftice  &  d^Equité;  que  bien  des 

Puîffances  tâchent  d'éteindre,  parmi 

les  hommes,  pendant  qu'elles  ont  le 

deiïus. 

3.  On  fait  qu'en  ce  tems-lâ  Jaques 
I.  Roi  d'Angleterre,  Beau*  Père  de 
l'Eledeur,  mouroit  d'envie  d'avoir 
l'Infante  d'Efpagne ,  pour  le  Prince 
Charles,  fon  fils  unique;  &  que  cela 
l'empêcha  d'agir,  comme  il  l'auroit 
pu  faire,  en  faveur  de  fon  Gendre, 
&  de  fa  Fille.  On  peut  voir  cette 
paffion  de  Jaques  très  bien  étalée  dans 
la  vie  de  ce  Prince,  par  feu  Mr.  de 
Rapin.  Nôtre  Auteur  en  juge  très- 
bien  aufîi,  dans  la  pièce  fui  vante,  in- 
titulée: Recîieml  de  raifons  ^  par  les- 
quelles on  prouve  que  le  mariage^  entre 
le  F  rince  d'Angleterre  CîT  ï"  Infante 
^Rfpagne  ne  fera  jamais  effeéiue'\ 
comme  en  effet  il  ne  le  fut  point.  Il 
s'enCuivoit  clairement  de  là,  que  le 
Roi  d'Efpagne  n'avoit  aucune  envie 
d'aider  TEL-deur  Palatin,  à  rentrer 
dans  fon  Eledorat.  Rusdorf  Ce  mo- 
que  encore,  avec  raîfon,  de  ce  que 
que'ques  mauvais  Politiques  met- 
toient  alors  fur  le  tapis;  favoir,  que 
le  fils  Aine  de  l'Eledeur  Palatin  é- 
poufâl  la  fille  de  l'Empereur.  Ce- 
la 
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la  parut  en  Odobre  MDCXXIII.  à 
Londres,  &  fut  accompagné  de  dix 
raifons,  par  lesquelies  i'Âuteur  fai- 
fcit  voir  que  le  Roi  Jaques  feroit  la- 
gement  de  rompre  ks  négotiations 
avec  les  Eipaguols,  pour  les  engager 
à  faire  en  forte  qu'on  rendît  le  Pala- 
tinat  à  fon  Gendre ,  &  d*agir  par  la 
force. 

4.  Il  y  a  enluite  un  Confeil  Poli- 
tique dans  lequel  l'Auteur  montroit 
trois  voyes,par  lesquelles  les  x\nglois 
pouvoient  redrefler  les  desordres  de 
l'Europe,  recouvrer  le  Palatinat  & 
fecourir  fes  Amis.  Mais  quoi  que 
la  Nation  Angloife  fût  afTez  portée 
à  écouter  les  confeiis  de  cet  habile 
Allemand  ;  ni  le  Roi ,  ni  le  Duc  de 
Buckingham,  ne  les  écoutoient,dans 
la  palFion  qu'ils  avoient  de  marier  le 
Prince  Charks  à  une  PrincefTe  fille 
de  Roi,  6c  d'un  Roi  Catholique  ;  quoi- 
que les  deux  Nations  Protedantes, 
qui  habitent  la  Grande  Bretagne,  des- 
approuvalFent  infiniment  cette  re- 
cherche. 

5-.  Après  cela,  vient  une  Queftion 
raijo»»ee,o\i  l'Auteur  recherche  s'il 
ne  valloic  pas  mieux  que  TAnglster- 
re  attaquât  ouvertement  l'Efpagne, 
que  d'employer  des  artifices  cacnez 

contre 
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contre  eux.    Ceci  parut  en  mdcxxv. 

mais  en  vain. 

6.  Les  Cohjâéj^uresdc  Rusdorf^  fur 
le  changement,  qui  devoit  arriver  bien 
tôt,  dans  tous  les  Etats  de  l'Europe, 
&  tourner  de  manière  que  les  Protes- 
tans  y  auroient  ledefîas,  fentoientun 
peu  le  Fanatifme  ;  qui  fembloit  s'ein- 
parer  des  efprîtsdes  perfonnes  foibles, 
en  ce  tems  là.  Il  cft  vrai  néanmoins 
que,  foub  le  règne  de  Charles  I.  e.i 
Angleterre,  le  parti, qui  lui  étoit  op- 
pofc,  rendit  plus  de  fervices  au  Par- 
ti Protellant;  que  Jaques  âc  fonFils 
ne  firent  jamais.  11  eft  vrai  encore 
que  la  Guerre,  que  les  Suédois  firent 
au  parti  Catholique,  en  A]lem3i;^ne, 
produiiu  enfin  la  Paiï  deWellfalie, 
qui  mit  les  Proter(iin>  fur  un  meilleur 
pied.  C'efl:  ainfî  que  les  Politiques 
habiles  prophetîzent  quelquefois  aiftz 
heureufement.  iMais  i' Auteur  pous- 
fa  trop  loin  fes  conjectures  ,  lors 
qu'il  ofa  prédire  que  la  Maifon  d'Au- 
triche iroic  en  décadence,  après  l'ex- 
cès de  grandeur  où  elle  éioit  venue. 
Cette  conjedure  n'a  pas  été  accom- 
plie, à  moins  qu'on  n'y  mette  l'extinc- 
tion entière  de  la  branche  de  cette 
Maifon, qui  regnoit  enEfpagne,  &la 
fédudion  de  celle  d'Allemagne  à  la 

feule 
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feule  perfonne  de  S.  M.  I.  à  laquel- 
le les   Proteftans    même  fouhaitent 
des  fucccfleurs  ;  de  peur  des  brouil- 
ieries ,  que   fon  extindion»  pourroit 
cauCer.  Mais  celui,  qui  gouverne  tout, 
fait  ce  qu'il  a  à  faire,  &  ce  n'eft  pas 
aux  Hommes  à    pénétrer   TAvcnir, 
L'Editeur  de  ceVolume  fait  des  vœux 
pour  la  durée  de  cette  Maifon,  com- 
me on  le  doit  faire,  conformément  à 
Tétat,  où  fe  trouve  l'Empire.    D'ail- 
leurs il  n'y  arien  de  plus  dangereux, 
que  de  s'imaginer  ce  qu'on  juge  être 
digne  de  la  Providence,  &  débiter 
en  fuite  des  conjedures ,  touchant 
l'avenir.     L'Auteur  s'appuyemême, 
fur   quelques   nouvelles   étoiles  qui 
parurent,  auxquelles  on  peut  donner 
telle  explication  que  l'on  veut. 

7.  On  peut  lire,  après  cela,  une 
ConfultationPolitiquc  fur  les  moyens, 
que  l'on  pouvoit  employer,  pour  re- 
drcfïerles  affaires  de  l'Europe.  Nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas,  parce  qu'oa 
ne  fe  mit  lamais,  parmi  les  Princes 
&  Etats  Proteftans,  en  état  de  redres- 
fcr  les  affaires  de  l'Empire ,  à  leur 
fcvanta^e.  Les  guerres ,  que  les  Sué- 
dois tirent  en  AUemagiie,  eurent  véri- 
tablement des  effets  iurprenans,  mais 
non  pas  félon  :c  plan  de  l'Auteur.  On 

verra 
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verra,  fi  on  lit  ce  Traité,  ce  qu'on  au- 
roit  Jû  faire  félon  l'Auteur,  mais  nul- 
lement ce  qui  arriva.  Cela  pourroit 
être  de  quelque  ufage,  dans  un  grand 
desordre,  comme  s'il  arrivoit  que 
l'Empire  fût  fans  Chef.  Mais  il  faut 
laifler  tout  cela  à  la  Providence,  dont 
les  voies  ne  font  pas  nos  voies,  ni  les 
penfées  nos  penfées. 

S.DansleDifcours,  qui  fuit, l'Au- 
teur s'efforce  de  montrer  qu'il  feroit 
très-utile  à  la  Chrctienté  que  le  Roi 
de  la  Grande  Bretagne  envoyât  fa  flot- 
te, pour  fecourir  le  Roi  de  Danemarc 
&  qu'il  elTayât  ce  qu'il  pourroit 
faire  par  terre,  en  envoyant  un  Corps 
de  Troupes  en  Allemagne. 

9.  Il  fonneenfin  letociin,  en  mon- 
trant la  nécelTué  preiranie  de  fecou- 
rir ces  deux  Pu  IfTancc^s,  contre  la  M aî- 
fon  d'Autriche.  jMais  le  tocfin  ne 
réveilla  pas  Jaques  I.  qui  vouloit voir 
fon  Fils  marié  à  une  Infante  d'Efpa- 
gne,  qu'il  ne  put  néanmoins  obte- 
nir. 

10.  CeTocfin  ne  le  reveillapaspour 
cela,  &  Kusdorf  compofa  encore  un 
Ouvrage affcz étendu,  ôc  intitulé  Me- 
tamorphofe  d^  i^ Europe,  ou  Miroir^  dans 
lequel  il  entreprit  de  montrer  le  pro- 
chain renverfement  de  tous  les  États 

de 


Ancienne  £5?  Moderne,  l'^f 
de  TEurope,  par  la  puifTance  de  la 
Maifon  d'Aucriche. 

1 1 .  Comme  tout  cela  ne  produî- 
foit  aucun  effet ,  il  fit  un  DiTcours 
où  il  confcilloit  à  l'ElfClcar  Pala- 
tin defe  reconcilier  avecl'Empereur) 
à  quelque  prix  que  ce  fût. 

12.  0\  trouve  après  cela  un  re- 
cueuilde  quelques  Lettres  des  Rois 
d'Angleterre  jaques  I.  &  Charles  I. 

13.  Après  avoir  parlé  de  l'Etat 
de  TAllemagne  ,  Rusdorf ,  aiant 
été  quatre  ans  sn  Angleterre,  fit  une 
defcription  de  l'état  d'alors  d'Irlande, 
d'EcolFe  6c  de  l'Angleterre. 

14.  On  voit  encore  des  confeils 
donnez  à  l'Eleâeur  Palatin,  des  Re- 
montrances qui  furent  faîtes  à  l'Em- 
pereur, parles  AmbafTadturs  d'An- 
gleterre. On  ne  peut  pas  s'y  arrêter 
davantage.  11  y  a  dans  ce  Volume 
plufiRurs  pièces  dignes  d'être  lues,  & 
bien  des  Confeils,  qui  peuvent  avoir 
lieu  en  d'autres  occafions. 

15-.  Enfin  on  y  trouve  beaucoup 
de  Lettres  de  l'Auteur  &  de  quel- 
que autres,  fur  les  affaires  du  tems. 

F    I    N 
Delà  I. Partie  du  XXFlTome  de  U 

Bibliothèque  Ane,  ^  Moderne. 
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DES  Libraires. 

LEs  Frères  V/etftein  &  Compagnie  ont  ?xh.z>- 
vé  d'imprimer  F  lave  Jofephe  en  Grec  £i 
en  Latin,  en  deux  volumes  in  folio,  avec 
les  foins  de  Mr.  Havercamp,  Profefleut  aux  Bel- 
les Lettres  à  Leide.  Cette  Edition  eft  la  plus 
complète,  que  l'on  ait  encore  vue,  par  la  mul- 
titude des  Notes  de  Mr.  de  Spanhety»,<ie  Cocctïnsi 
&  de  rRéiand  &  dc  pluficurs  autres.  Ces  deus 
Tomes  ont  528.  feuilles,  fans  compter  lesPL-.a- 
ches  des  Médailles  &  (Pjutres  petites  ûgw 
les.  Ils  devroient  valoir  félon  le  prix  d'au- 
jourdhui,  plus  de  34.  florins.  Cependant  les 
Libraires  intereflez  dans  cet  Ouvrage  ont  ré(o- 
lu  d'en  diminuer  le  prix,  pendant  le  cours  de  cet- 
te année  1726.  en  faveur  de  ceux  qui  l'achete- 
ïont  devant  le  r,  de  Janvier  17^7.  &  de  donner 
l'exemplaire  potir  z6.  florins  6.  Cols  mcnoie  dc 
Hollande;  &  s'engagent  à  ne  le  vendie,  de- 
puis le  r.  de  Janvier  1727.  que  pour  ttciite  lïois 
florins,  fous  une  grolîè  amande. 

Les  mêmes  Wetftein  5cCompagn.  ont  corn- 
menré  à  diftribuer  aux  Sousicriptcuisles  8,  pre- 
miers Volumes  du  Corps  Vn  verjd  Dtpbmr.tiqi<( 
dit  Droit  «'-.(  Ger,s  y  on  T^cuauL  des  Traitez,  di 
P/i'.x,  r.i'r3i-jTé  par  Mr.  J.  d^  Manty  B^-on  àc  i-- 
relscroon.  Ceux  qui  n'ont  pnsenco;e  retire  lems 
Exemplaires,  peuvent  les  faire  let'rer  On  i-e 
les  li'/.'cra  qu'aux  porteurs  des  Billets  Ce 
foufcription  ,  avec  le  rayemtnt  de  a5.i^orirs, 
pour  le  papier  ordînaiic  ôc  40.  Itoiins,  pcui  ï- 
^tand  p'.j^Ta. 
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AVERTISSEMENT. 
T  Es  Frères  Wclïïtin  avertirent  ici^  quil 
y  a  long-  tems  quïls  ont  travaillé  à  ra- 
tnâffertout  cequi  pourrait  Jervir  À  faire  une 
bonne  Edition  de  Thucydide  en  Grec  ven 
Latin  t  infcl.  Pour  cela  ils  ont  engagé  Mn 
\^ à^c, célèbre  par  fon  Edition  de  SalIulle/« 
4.  CT*  par  d'autrei  Ot4vrages  cr'ès  ejlimez ,  à 
donner  [es  {oins  à  cette  'Edition  ,  à  la  prépa- 
ration de  laquelle  il  traz/aille  depuis  quelques 
Années.  Il  a  pour  cela  les  Collations  de  phi- 
Jiettrs  MSS.  €7  en  particulier  celles  de  quatre 
MSS.  de  plus  belles  Bibliothèques  de  l'Et^rope. 
Mr.  WafTc  prendra  aujfi  le  foin  de  revoir  la 
Verf>cn  de  Portus,  ^«;  ej^  clans  l'Edition  de 
Mr.  Hudfon.  //  y  aura  encore  un  GloJlalre 
des  mots  ct*  des  exprejfions  ^e  Thucydide 
^uil  comparera  au  Grec  des  autres  Auteurs, 
Cette  Edition  fe  fera  fous  les  yeux  àf  par  les 
foins  dun  habile  Profeffeur.  Cette  Edition 
fe  fera  avec  un  caraùlsre  Grec  tout  neufGf 
fur  de  beau  papier.  Les  Frères  Wclûein font 
obligez  de  donner  cet  avis  au  Public  ,  parce 
qu'il  y  a  eu  cjuelques  Libraires  y  quiontpU" 
bliéf  qu'ils  l'âlUient  imprimer,' 
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ARTICLE    I. 

Adriani  a  Cattenburgh, 

S,7heologu-e  ,  inter  Remonftrantes  ^ 
ProfeJJons^S  p  i  c  i  L  E  G  i  u  M  Théo- 
logie Chrirtiance  F  H  I  L  I  P  P  I  A 
L I M  B  o  R  C  H  S.  S.  The')!ogi{e ,  /»- 
ter  Remonfirantei  ,  ProfeJJorîS  Cele^ 
herrimi^  Vartis  DljjertnîMjmbus  Hif" 
torico-EccUfîaftîcis  ,  mulùhque  ,  ad 
praxis  Pietatis prom^ve-adar/i ^perti" 
nent'îbus.,  rejertum.  A  Amiterdam, 
chezLakeman.  MDOCXXVI.  în 
fol.  p.  ii)-6. 

O  u  s  parlâmes  de  la  Théo- 
logie Chràienne ,  publiée 
par  feu  Mr.  de  Lrmhorch^ 
enMDCLXXXVl.in4. 
dans  le  11.  Tome  de  jaS/- 
bltotheque  Unherfclle  Art.  2.  Cet 
TomeXXFL  P.  2.  L        Ou- 
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Ouvrage  a  été  depuis  imprimé  ,  plu- 
fleurs  fois,  infolw;  h  s'eft  répandu, 
parmi  le  Monde  Ghrétien,ou  du  moins 
Pfoteftant ,  où  il  n'a  pas  éié  fans  fruit  ; 
quoi  que  ce  ne  fur  proprement  qu'un 
Abrégé  des  Inftitutîons  de  Simon  E- 
pifcopius  ,  ôvec  un^upplément  de  ce 
qui  y  minquoîc.  Ce  dernier  Oavrage 
étoit  trop  long ,  pour  la  plupart  de 
ceux  ,  qui  s'apliquent  à  Tétude  de  la 
Théologie,  de  forte  que  peu  de  gens 
le  lifoient;  au  lieu  que  le  Livre  de 
Mr.  de  Limbùrch  étoît  plus  court  & 
par  conféquent  plus  facile  à  parcourir 
&  même  à  lire  exaélement.  Uh^i' 
iutîo'/i  d^Etiefj'/2e  de  Courcelles  n'étoit 
pas  achevée  ,  félon  le  plan  qu'il  s'é- 
toit  formé,  à  l'égard  de  la  Morale. 
Autrement  c'eft  un  Ouvrage  écrit  , 
avec  beaucoup  de  netteté,  &  de  ju- 
gement; outre  l'érudition,  que  Ton 
remarque  dans  fon  Quaterrùo  Dijfer- 
îaùonum  Theologicarum.  Quoi  que  le 
fremier  eût  publié  fa  Théologie,  auffi 
complète,  qu'il  le  trouvoit  à  propos; 
on  ne  doit  pas  difconvenir  qu'il  n'eût 
omis  diverfes  chofes  particulières,  qui 
appartiennent  à  la  Science  ,  dont  il 
s'agit  ;  &  qui  renferment  une  grande 
quantité  de  matières  incidentes,  qu'on 
lie  fauroit  ramafîer ,   qu'en  plufieurs 

Vo- 
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Volumes.  Mr.  de  Cnttenhurgh ^  l'a 
bien  fait  voir,  par  ce  SpUilegium ^  où 
ce  qu'il  a  glané  de  quamité  d'Auteurs 
anciens  éc  modernes,  &  de  diverfes 
Religions,  U  monte  à  plus,  que  la 
MoilFon  même.  11  a  très-bien  fait  de 
le  faire  imprimer  à  part  ;  car  il  faut, 
pour  bien  faire  ,  commencer  par  la 
Théologie  Chrétienne  &  après  l'avoir 
lue,  on  pourra  mieux  entendre  les 
additions,  qu'il  y  a  faites,  à,  juger 
de  leur  néceffité. 

Il  n'eft  guère  poffible,  que,  dans 
une  matière  li  abondante,  &  fi  pleine 
de  queftions  incidentes ,  les  plus  esads 
n'oublient  bien  des  choies,  que  d'au- 
tres y  peuvent  ajouter.  On  doit  auflî 
penfer  que,  depuis  quarante,  ou  cin- 
quante ans  ,  les  Tnéologiens  Prote- 
ftans  de  diverfes  Nations,  &  fur  tout 
en  Angleterre,  font  allez  de  lumières, 
en  lumières  ,  &  qu'ils  ont ,  félon  le 
génie  de  la  Nation,  creufé  les  matiè- 
res, plus  que  n'avoient  fait  les  autres, 
&  découvert  bien  des  véritez  ,  qui 
n'ctoient  pas  allez  connues  aupa- 
ravant. Aulfi  verra- t-on  ici  quan- 
tité de  leurs  penfées  ,  que  l'Auteur  a 
rairemblées;  en  faifant  honneur  aux 
Théologiens  Anglois,  de  leurs  pio- 
duûioas.  Il  aufli  employé,  à  la  même 
L  i  choie 
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chofe  divers  Auteurs  Réformez  ,  de 
deçà  la  mer;  plulieurs  d'entre  les  Lu- 
thériens, &  même  quelques  Théolo- 
giens de  l'Eglile  Romaine,  en  ce  qui 
leur  eft  commun  avec  les  îc^rotellans. 
On  en  devroit  nfer  de  même,  fur 
tout  dans  tontes  les  Societtz  Chré- 
tiennes ,  qui  fe  font  fépnrées  de  l'E- 
glifc  Romaine  ;  &  s'entr'cmprunter, 
les  uns  des  autres  ,  ce  que  Wm  tri)U- 
veroit  de  bon  ;  en  faii'ant  à  chacun 
honneur  de  ce  qu'il  a  dit  de  meilleur. 
Autrement  ces  différentes  Societtz 
relfcmbleront  aux  Sedes  des  Anciens 
Philofophes;  qui  fe  querellèrent,  au- 
tant qu'elles  durèrent  ,  &  qui  furent 
entîn  également  méprifées.  Le  mal 
€11  que,  dans  l'Orient  &  dans  l'Oc- 
cident ,  l'tfprit  tén-breux  du  Péripa- 
tetiTme  ,  qui  y  regnoit  ,  s'iutroduilit 
aufiî  dans  la  Théologie  des  Chrétiens, 
qu'il  défigura  a'une  étrange  manière. 
Ceux  qui  forirent  des  Ecoles  des  6co~ 
îiftes ,  ou  des  Thomijîes ,  empruntèrent 
leurs  idées  confufes  &  leurs  exprelîlrns 
obfcures  ;  qui  y  font  demeurées  juf- 
qu'au  lieclepalTi,  que  quelques  Théo- 
logiens H>)iinindois  fecouèrent  lejoug 
de  la  Schoiadique  ôc  comtrjencerenc 
à  penicr,  &  à  parler,  comme  le^,  Au- 
teurs Sacrez  ;&  quoi  qu'j'is  fufîènt,au 

coni  - 
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commencement  ,  cirangement  tra- 
verftz,  ils  ont  répandu  Ja  Thcologie 
de  l'Ecriture  Sainte,  parmi  une  gran- 
de partie  des  Proteftans,  &  ont  enfin 
fait  goûter  des  idées  ;  que  la  barbarie 
de  l'Ecole  avoit  eiîipêché  d'être  cul- 
tivées ,  comme  elles  le  méritoicnt. 
On  le  pourra  voir  ,  par  les  cita- 
tions, que  l'on  trouvera  dans  ce  Vo- 
lume. 

Nôtre  Auteur  a  raifon  de  recom- 
mander  TEtude  des  Belles  Lettres  , 
qui  nous  mettent  en  état  û'entendre 
l'Aiitiquitc,  d'expliquer  plus  nette- 
ment &  plus  élégamment  nos  penlees; 
&  donnent  un  relief  aux  bonnes  cho- 
fes ,  qu'elles  n'auroient  pas  autiement. 
Il  recommande  aufli  ia  bonne  Philo- 
fophie  ,  qui  dilTipe  ,  p.ir  la  lumière, 
les  tcnebresSchulalliques^  &  qui  don- 
ne à  la  Veiiîé  un  luflie,  qu'elle  n'a- 
voit  pas  eu  auparavant  ;  car  ce  n'cfl 
pas  feulement  ,  dans  les  Ecoles  Ro- 
maines, que  la  barbarie  du  Penpate- 
tîfme  avoit  tout  (îbfcurci  ;  une  bon- 
ue  partie  de  celles  des  Proteihnis  c- 
toient  inf(.déeb  de  cet  étrange  langa- 
ge \  qui  empéchoiî  qu'on  ne  s'entendît 
les  uns  les  autres,  &  qu'on  ne  com- 
piît  Uicme  ce  que  l'on  diioit  aux  au- 
tres. 11  faut  avouer  qu'en  bien  des 
L  3  lieux, 
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lieux,  il  y  a  desProfefîeursenThco- 
logie,  qui  n*ont  pas  même  une  mé- 
diocre teinture  des  Belles  Lettres,  ni 
delà  Logique;  comme  les  gens,  un 
peu  verffcz  dans  ces  Sciences  ,  le  re- 
cûnnoiiïent  d'abord  ,  en  lifant  leurs 
Ecrits,  ou  en  écoutant  leurs  Leçons. 
Ainfi  on  ne  peut  regarder  les  Avertif- 
femens  de  nôtre  Auteur  là-deflus, 
que  comme  bien  fondez.  Ce  ne  font 
pas  feulement  les  fentimens  de  T/lu- 
ttur  &  les  miens  ,  mais  encore  ceux 
de  Melanchthof2  ^  de  Cahin. 

Un  Recueui!  ,  comme  celui-ci, 
n'eft  pas  de  nnture  à  pouvoir  être  re- 
préfenté  par  un  Extrait.  Nous  mar- 
querons feulement  les  Matières ,  feioii 
l'ordre,  où  elles  fe  trouvent;  afin 
qu'on  voye,  en  gros,  la  matière, qui 
efl  contenue,  dans  ce  gros  Volume.' 
Nous  y  ajoT^terons  aulTi  quelques  re- 
marques, pour  ne  pas  nous  renfermer 
en  une  fimple  énumeration-de  ce  qui 
eft  dans  ce  grand  Volume^  &  parce 
que  nous  yfommes ,  en  quelque  ma» 
niere^intereffez,  par  les  citations  de 
quelques-uns  de  nos  Ouvrages  ;  que 
Ton  y  trouve  ,  en  plufieurs  endroits. 
Comme  je  lui  fuis  obligé  à  l'Auteur, 
de  la  manière  civile,  dont  il  me  cite; 
je  fuis  perfuadc  qu'il  ne  trouvera  pas 

uiau- 


Ancienne  £5?  Moderne,  %\i 
mauvais ,  que  j'explique  mes  propres 
penfét-. 

Le  I.  Livre  commence,  par  des 
preuves  de  Vex'ifience  de  D/>;i,quieft 
le  fondement  de  la  Théologie.  On 
fe  fert  principalement  des  arguments 
tirez  de  la  nature  de  la  iMatiere  ,  qui 
n'a  pas  pu  fe  difpofer,  de  la  manière 
qu'on  voit  qu'elle  eft  difpofée  dans 
l'Univers;  parce  que,d'elle-  même,  el- 
le n'a  aucune  intelligence  ,  ni  aucun 
mouvement;  de  la  différence  qu'il  y 
a  entre  l'Ame  &  le  Corps,  que  nous 
fentons  en  nous  mêmes,  &  qui  n'ont 
pu  fe  joindre  ,  comme  nous  les  fen- 
tons ,  fans  l'adion  d'un  Etre  Tout- 
Puiffant  ;  fur  quoi  nôtre  Auteur  ré- 
fute Spinof-à.  Il  y  a  joint  encore  d'au- 
tres raifonnemens,  qui  détruifent  en- 
tièrement i'Athéïlme.  Mais  il  rejette 
quelques  argumc as,  dont  on  fe  fert 
contre  les  Athées,  comme  peu  pro- 
pres à  les  ramener. 

Il  réfute  ceux  qui  difent  que/^iV^ 
ture  eft  la  caufe  de  toutes  chofts  ;  c'eft 
à  dire,  dans  le  fonds,  qu'elles  n'ont 
aucune  caufe  ;.  car  la  Nature  n'eft 
qu'une  chimère,  fi  on  la  dillinguedes 
chofes  mêmes;  à  moins  qu'on  ne  nom- 
mât ainfi  Dieu  lui-même, ce  quidon- 
neroit  caufe  gagnée  à  ceux  qui  enfei- 
L  4.  gnent, 
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unent,  que  Dieu  eft  l'Auteur  de  tou- 
tes chofes.     Spinoza^   qui  prétendoit 
qu'il  n*y  a  qu*une  fubftance  ,     qu'il 
nomme  Dieu  ^  n'entendoit  par  cemot 
que  la  Matière,  &  n'avance  là  dtlfus 
que  des  abfurditez^comme  nôtre  Au- 
teur le  fait  voir.     J'avoue  que  je  n'ai 
jamais  compris  fur  quoi  on  le  fon- 
doit,     pour   eftimer  les  Oeuvres  de 
Spifioza;     qui  font  pleines  d'abfurdi- 
tez, qu'il  cache  fous  un  Galimathias, 
qui  lui  eft  particulier.  Nôtre  Auteur 
le  réfute  ,  &  y  joint  encore  diverfes 
manières  de  prouver  qu'il  y  a  un  Dieu; 
dont  la  créance  eft  tout  à  fait  nécef- 
faire  ,  pour  la  confervation  de  la  So- 
ciété Civile  ;  quoi  qu'en  pût  dire  M. 
Bayle,  qui  foûtenoit  qu'une  Républi- 
que, compofée  d'Athées,  pourroit  être 
aufli  bonne  ,     que  celles  où  l'on  fait- 
profefîion  de  croire  qu'il  y  a  une  Di- 
vinité. 

On  voit  auifi  réfuté  ici  un  argu- 
ment de  De/caries ,  pour  prouver  qu'il 
y  a  un  Dieu.  On  propofe  cet  argu- 
ment en  c^s  mots  :  Dieu  exifte  ^  donc 
Dieu  <?/?;  ce  qui  ,  propofé  de  la  for- 
te,  feroit  tout  à  fait  abfurde  ;mais  les 
Carteliens  entendent  la  chofe  autre- 
ment, puis  qu'ils  prétendent  que  leur 
Maître  a  voulu  dire  que  i'exiltence. 


Ancienne  Ci?  /^"îaderne.  t^f 
ncce/Taire  étant  renfermée  dans  l'iJée 
de  l'Etre  tout  partait,  ii  s'enfuit  qu'il 
y  a  un  E^re  tout  parfait.  Mai^  il  faut 
tomber  d'accord  que  cet  argument 
u\i\  point  concluant;  puis  qu'on  n'eu 
pourroit  conclurre  autre  chofc  linoii 
que  ,  s^il y  avok  un  Etre  îoîtt  parfait  ^ 
H  exîfîeroit  nécejJ'aWement ^  puiique 
Vexifience  nécejjaire  eft  unelouvcraine 
perfe6lion  ,  &  qui  revient  à  réterniLé 
de  Dieu.  Mais  cela  ne  prouve  pas 
tout  feul  l'exiiîence  de  Dieu.  G'eft 
ainfi  que  legrandZ)^yi:^r/fj-,  àquinous 
fommes  princîpaiement  redevables  de 
la  ruine  du  Peripacetifme  ,  ne  laiffjiL 
pas  d'être  capable  de  faire  un.  purSo- 
phiffne,  au  commencement  de  fes 
Méditations.  Mais  il  faut  avouer  qu'il 
eil  plein  de  mauvais  raifonnemi-ns,. 
dans  fa  Fiiylîque.  Cefl  une  erreur  de. 
croire  que  les  Mathématiciens  font  in- 
faillibles ,  même  en  parlant  d'autres, 
chofes  ,  qui  ne  font  point  des  idées 
mathématiques.  Z^^yi:<^r/cj vouloitaufîi. 
que  Viàée  de  Dieu  fût  tnnce  ^  contre 
route  forte  de  raifons,  comme  nôtre 
Auteur  le  montre  ici. 

Le  refte  de  ce  Livre  traite  de  l'E- 
criture vSainte,  depuis  leCh.ll.  juf- 
qu'au  XI.  qui  eft  le  dernier.     On  y 
peux  voir  eu  général  ce  que  l'on  en- 
L  s  feiftp^;,, 
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feigne,  parmi  les  Proteftans,  des  Li- 
vres Canoniques  &  Apocryphes,  de 
TAutorité  de  l'Ecriture  Sainte  ,  de 
l'état  auquel  les  Livrez  Sacrez  font 
venus  jufqu'à  nous  ,  de  ce  qu'on  dit 
des  voyelles  des  Hébreux  ,  du  Keri  & 
du  Chnh'îh ,  (Se  de  la MaJJore^  des diver- 
fes  Leçons  du  N.  Teftament  ;  de  la 
Perfection  de  l'Ecriture,  defaclarté, 
de  fa  ledurc;  de  fcs  Veriîons  Ancien- 
nes; de  fon  e^•plication  &  des  Types, 
que  l'on  y  cherche;  des  règles  de  l'in- 
terprétation de  l'Ecriture  ,  &  des  E- 
crits  des  Pères  &  de  leur  ufage;  de 
ce  qu'on  exige  d'un  Interprète  de  l'E- 
criture &  de  l'ufige,  que  l'on  peut 
faire  de  la  Raifon ,  en  l'interprétant. 

Nous  ne  pouvons  donner  aucun  dé- 
tail de  tout  cela.  L'Auteur  fuit  les' 
fentimens  reçus  vulgairement,  (Cen- 
tre autres  ceux  de  Buxtorf^  qu'il  a 
foûtenus  contre  Cappel  ;' comme  fai» 
foit  Mr.  Leusden  ,  Profe/Teur  en  Hé- 
breu à  Utrecht.  J'avoue  que  je  fuis 
du  fentîment  de  Capel  en  général , 
fans  entrer  dans  le  détail  de  fes  re- 
marques pa;ticulieres.  JofephScaîi^er^ 
Thumai  Erper/ius  &  Samuel  Bocharî 
ont  été  de  la  même  opinion  ,  &  je 
n'ai  lu  aucunes  raifons,  feulement 
plaufibles,  qui  m'empêchent  de  con- 
tinuer 
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tinuer  à  la  foûtenir;  mais  je  ne  trou- 
ve pas  mal  que,  qui  ce  foit  ,  fe  ran- 
ge à  l'opinion  de  Buxtorf  ;  pourvu 
qu'un  ne  me  l'impofe  point,  perfua- 
dé  que  je  fuis  ,  qu'elle  ell  très-mal 
fondée.  Pour  ce  qui  regarde  l'ufage 
qu'on  peut  faire  de  la  droite  Raifon, 
dans  l'explication  de  l'Ecriture  Sainte, 
on  ne  peut  rien  contefter,ceme  fem- 
ble,  ni  à  Mr.  de  Ltmhorch ,  ni  à  ce- 
lui qui  le  défend  ,  en  cet  endroit. 
Comme  la  Droite  Raifon  eft  un  don 
de  Dieu,  elle  ne  peut  pas  être  oppo- 
pofé  à  ce  qu'il  nous  a  fait  connoîire 
par  la  Révélation.  Ce  n'eft  pas  que  la 
Révélation  nous  ait  donné  des  lumiè- 
res exades&  complètes  de  tout;  mais 
en  ce  qu'elle  nous  a  révélé  &  qu'on  ne 
peut  favoir,  que  par  cette  voie- là,  il 
n'y  a  rien  qui  contredife  la  plus  exac- 
te Raifon. 

Dans  le  Livre  II.  il  eft  traité  de 
Dieu  &  de  fes  Ouvrages.  Il  s'y  agit  d'a- 
bord des  noms  de  Dieu,  en  Hébreu ,  & 
principalement  de  celui,  que  l'on  regar- 
de comme  une  efpece  de  nom  propre, 
&  qu'on  a  pondue,  en  forte  que  les 
Juifs  le  prononcent /^^(?»^/,  quoi  que 
îèlon  les  lettres  &  les  points  il  fallût 
lire  Jehovah  ,  comme  les  Chrétiens 
d'aujourd'hui  prononcent  ce  mot;  non 
L  6  Que 
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que  ce  foie  la  vraie  prononciation, 
mais  parce  qn'on  l'ignore.  Nous  avons 
montre  qu'il  y  a  de  l'apparence  que 
la  vraye  prononciation  de  ce  mot  é- 
toit  Jawoh ^■Ç^ii  Exod.  C.  III,  15".  On 
a  recherché  pourquoi  Eiobim^(\\i\  efl 
au  Pluriel  ,efl  employé  pour  marquer 
un  feu!  Dieu.  Quelques  Théologiens, 
peu  verrez  ,  dans  la  Langue  Hébraï- 
que, ont  cru  que  c'étoit,  pour  mar- 
quer les  trois  Peri^jnncs  Divines;  mais 
les  plus  habiles  Grammairiens  Chré- 
tiens ,  pour  ne  pas  parler  des  Juifs, 
comme  Drufius  ^  Buxtorf^  C  appel  6c 
autres,  ont  montré  que  c'étoit  l'ufage 
de  parler  des  il/^i/rc-j  au  pluriel,.com- 
me  par  honneur.  Comme  la  Langue 
Hébraïque  étoit  la  même  que  la  Phé- 
nicienne, d'autres  ont  cru  que  les« 
Juifs  avoient  pris  ce  mot ,  comme  les 
autres,  des  Phéniciens ,  mais  en  lui 
donnant  un  fens  (îngulier. 

2.  On  voit  enfuite  laDodrîne  des 
Attributs  de  Dieu  en  général  &  ce 
que  l'on  enfeigne,  parmi  les  Chré- 
tiens, de  Ton  Unité  en  particulier.  On 
la  prouve ,  &  l'on  remarque  mê- 
me, que  divers  Philofophes  Paycns 
ont  reconnu  que,  fous  les  noms  di- 
vers qu'on  donnoit  à  la  Divinité  ,  il 
ii*eri  falloit  entendre  qu'une.    Mais 
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îes  différentes  Religions  Payennes  re- 
connoifioient  la  pluralité  des  Dieux. 

A  la  tin  de  ce  Chapitre,  noire  Au- 
teur a  réfuté  ,  en  peu  de  mots ,  le  fen- 
timent  des  Manichéens,des  deux  Frin-- 
cipes ,  ou  Dieux  ,  collatéraux  &  coè'ter' 
Kels  ,  dont  l'un  étoit  bon  &  la  caufe 
de  tous  les  biens  tant  phyliques  ,  que 
moraux  y  ^  l'autre  mauvais  &  la  cau- 
fe de  tous  les  maux,  tsnt  morau};, que 
phyliques.     Les    Manichéens   enlei- 
gnoient  que  le  Bon  Prr^ape  étoit  la 
caufe  unique  de  tout  le  bien  ,  tant  mo- 
ral, que  phyrique;&  au  contraire  que 
le  Pi  incipe  Mauvais  étoit  la  caule  de 
tout  le  mal,     qui  arrive  fur  la  terre, 
tant  phyhque ,  que  moral.     Ils  éta- 
b'.iiroient  encore  une  Fatalité  ,  fclon 
laquelle  tout  ce  qui  arrivoit  ,     parmi 
les  hommes  y  fe  faifoit  ,  tant  à  l'gard 
du  Ma! ,  que  du  Bien.  Les  Chrétiens^ 
depuis  le  III.  Siècle,  repoufïerent  les 
Manichéens  ;   en  leur  niant  la  colla- 
teralité  des  Principes  ,  &  la  néceffité 
du  Mal  moral.     Ils  fuivirent  en  cela 
les  idées  àWri^ene  à  les  ont  fui  vies 
depuis,  dans  tout  l'Orient.    Mais  S. 
Auguftm ,  qui  avoit  éié  Manichéen , 
avant  que  d'être  Chrétien,  caufa  du 
changement  dans  l'Occident, dans  la 
Poéîrine  Chrétienne;  mais  il  faut  re- 
L  7  con* 
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connoître  qu'avant  que  d'être  Evéque, 
il  foûtint  les  fentimens  commune,  ôc 
attaqua  les  Manichéens,  avec  les  mê- 
mes armes  ,  que  Tavoit  fait  Origene\ 
c'elt  à  dire  ,  en  foûtenant  ouverte- 
ment la  Liberté,  contre  la  Fatalité 
Stoïque,  &  en  employant  toutes  ces 
raifons  contre  Manèv  ;  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  Livres,  qu'il  é- 
crivit,  avant  que  d'être  Evéque,  que 
Ton  trouve  à  la  tête  de  fes  Oeuvres. 
Depuis  ayant  lu,  dans  S.  Paul,  que 
la  Foi  étoit  un  don  de  Dieu  ^ài  n'éx^ut 
pas  encore  bien  dégagé  de  les  opi- 
nions Manichéennes;  il  fe  mit  mal- 
heureufement  à  foûtenir  ,  ce  qu'il  a- 
voit  condamné  ,  dans  îes  premiers 
Ouvrages,  &  retraéla  ks  principes  , 
fur  lefquels  il  s'étoit  appuyé  aupara- 
vant. Il  n'égala  pas  le  Mauvais  Prin- 
cipe ,  au  Bon  ;  mais  il  introduifit  le 
Bon,  comme  l'auteurd'unt  Fatalité, 
qui  jettoit  inévitablement  &  nécellai- 
rement  les  hommes  dans  le  Mal. 
Comme  il  n'ctoit  que  peu,  ou  point 
verfé  dans  la  véritable  manière  d'ex- 
pliquer l'Ecriture  ,  ne  fâchant  que  le 
Latin,  fans  avoir  aucune  teinture  de 
la  bonne  Critique;  il  s'embarrsila  fî 
fort  de  quelques  exprtlTions  de  S.  Paul, 
prifes  àcontrc-fens,  qu'il  donna  dans 
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une  autre  forte  de  ManichaiTine  mi- 
tigé, &  fit  11  bien  qu'il  obtint  lacon- 
damnntion  des  feniimensdePélagius.^ 
dans  les  Ccmciles  û'At>ique  ,  &  une 
Ordonnance  ^Homr'ms ^  pour  perfé- 
cuter  les  malheureux  Pélagiens.  Ce 
font  là  des  faits, que  l'on  peut  prou- 
ver d^une  manière  incontefiâble;  com- 
me on  le  voit  ,  pour  la  plus  grande 
partie,  par  VH'tJîoire  PelagîenKe  de 
Gérard  jeati  Vojfius  ;  à  laquelle,  on 
pourroit  néanmoins  faire  de  grandes 
additions  &  dts  corrections  confide- 
rables.  Ce  n*eft  pas  ici  le  lieu  d'en- 
treprendre de  traiter  d'une  matière} 
aufli  drendue,  que  celle-là. 

3.  Nôtre  Auteur  parle  enfuite  dei 
la  fpiritualité  de  Dieu,  &  réfute  bien 
ceux  ,  qui  ont  conçu  autrefois  ,  ou 
en  ces  derniers  tems ,  Dieu  comme 
un  cfpece  de  Corps.  Divers  Anciens 
avoient  donné  dans  cette  étrange  pen- 
fée  ,  &  même  quelques  Modernes; 
faute  d'une  meilleure  Philofophie. 

4.  Il  montre  l'éternité  &  l'immu- 
tabilité de  Dieu  ,  qui  font  des  dog- 
mes ,  dont  tous  les  Philofophes  & 
tous  les  Théologiens  conviennent  ; 
quoi  que  ,  lors  qu'ils  veulent  expli- 
quer l'éternité,  quelques  uns  d'entre 
iux  s'embarraffent  beaucoup;  com- 
me 
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nie  il  arrive  2  tous  ceux,  qui  veulent 
faire  coniprendre  ce  qui  cilinrini.  aux 
Efprits  finis,  &  qu'ils  n'entendent, 
par  confc'4uent,  pas  eux-mêmes. 

5-.  On  peut  dire  le  même  de  i'im- 
menlité,  ou  de  la  Toute-préfence  de 
Dieu  ,  dont  l'Auteur  traite  en  fuite.. 
Il  e(l  clair  que  i\  Dieu  n'étoit  pas  par 
tout  prcfent ,  par  lui-même,  il  auroit 
befoin  du  fecours  de  quelque  autre 
Etre,  pour  favoir  ce  qui  s'y  palferoit. 
Il  ne  pourroit  pas  fecourir  ceux,  qui 
l'invoqueroient  de  ces  lieux,,  fans  en 
être  averti  ,  ce  qui  dérogeroit  à  fes 
perfections.  On  ne  peut  pas ,  à  ia 
vérité  ,  comprendre  comment  Dieu 
peut  êtrepréfentdxins  l'ctendue  infinie 
de  l'Univers  ;  mais  cela  ne  noas 
peut  pas  paroître  étrange,  puis  qu'il 
n'y  a  perfonne  ,  qui  puilfe  dire  qu'il 
fait  comment  fa  propre  Ame  eft  prc- 
fente  à  fon  cerveau,  &  comment  elle 
a  tant  de  fenfations  diverfes,  à  l'o- 
calion  du  mouvement  de  quelques 
nerfs;  dont  les  mouvtmens  n'ont  rien 
de  commun ,  que  nous  fâchions  > 
avec  les  objets  ext' rieurs,  ni  avec  les 
fenfations  de  nos  Ames.  Après  cela, 
doit- on  être  furpr's,  Ç\  l'on  ne  peut 
pas  former  d'idée  de  la  picfence  de 
Dieu  par  tout ,  ni  de  la  manière  dont 

il 
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il  s'apperçoit  de  ce  qui  s'y  pafTe.  Si' 
les  hommes  favoient  faire  réiiexion  , 
fur  ce  qui  fe  pafTe ,  en  eux-mêmes, 
fans  qu'ils  paillent  favoir  com.mcnt 
cela  le  lait;  ils  ne  feroient  nullement 
furpris  que  Dieu  Ibit  un  Etre  incom- 
prehénfiole ,  &  ne  douceroient  pas 
de  fa  préfincc  ,  quoi  qu'iis  ne  la 
comprennent  pas.  Ils  ne  s'aviferoient 
pas  non  plus  d'entreprendrede  raifon- 
ner  des  Phénoments  de  la  Nature,  qui 
dépendant  de  ce  qu'on  ne  voit  point, 
&  qu'on  ne  fauroii  voir.  On  réduiroit 
toute  la  Phyiique  à  la  coniioillance  , 
de  ce  donc  on  peut  être  ali'ûré  ,  par 
l'Expérience;  fansie  flater  vainement 
de  pouvoir  venjr  à  la  counoiliance 
de  la  nature  intérieure  des  corps ,  & 
de  rendre  raifon  ,  par  là  ,  de  tout  ce 
qu'on  y  remarque  ;  &  encore  moins 
de  payer  de  conj sciures  ceux  ,  qu'on  ne 
peut  pas  fatib faire  autrement.  Il  faut 
rendre  juftice  à  la  Vérité  allurce  ,  (î 
on  la  peut  trouver  ;  &  fe  garder  biea 
de  lui  fubllituer  des  conjtâares  ,  qui 
peuvent  êire  faulFes. 

6.  Il  faut  néceliairement  que  Dieu 
connoilfe  tout  ;  faiis  quoi  il  ne  pour- 
roit  pas  gouverner  le  M'.-nde  ,  ni  ibvoir 
quelle  tlfc  nature  des  Créatures,  qu'il 
a  lui  même  tirées  du  néant,     il  faut 
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par  conréquent,quc  Diea  fâche  tout, 
comme  les  Payens  même  l'ont  re- 
connu ;  &  en  elfjt  l'Ecriture  Sainte 
Tenfeigne  auffi.  Elle  nous  dit  que  Dieu 
eft celui, de  qui  viennent  tous  les  dons^ 
&  par  conféquent  les  connoifTances 
de  l'esprit  ;  d'où  il  s'enfuit  que  les 
lumières  de  Dieu  font  infinies.  Mais 
nous  ne  nous  arrêceronspaslà-delfus; 
non  plus  qu'on  ce  qu'il  dit ,  de  la 
connoiilance  des  Futurs  conùngens  , 
ou  qui  dépendent  de  la  volonté  des 
Créatures  libres,fans  qu'elles  foient  dé- 
teriniiiées  nccefuiirement  à  faire  ce 
qu'elles  font.  C'eft  une  queftion  diffi- 
cile, &  qui  a  autrefois  embarralTé  les 
Philofophes  Payens  ,  comme  on  le 
peut  voir  dans  Ciceron  de  la  Divisa- 
ùon  y  Livre  i.  Elle  donne  encore 
aujourd'hui  de  la  peine  aux  Théolo- 
giens les  plus  fubtils  ;  comme  on  le 
pourra  voir ,  dans  l'Ouvrage  de  ^Jean 
CreUîus  ^  de  Deo.  W  croyoit  que  Diea 
ne  prcvoyoit  pas  les  chofes  contin- 
gentes ,  ou  qui  peuvent  arriver  ,  ou 
n'arriver  pas  ;  parce  qu'il  prétend 
que  c*eft  une  chofe  contradidoire'. 
Quand  il  attaque  ceux  ,  qui  foûtitn- 
ncnt  les  événements  contingens  ^  il  e!l: 
certain  qu'il  paroît  avoir  le  defllis. 
Mais  quand  il  tâche  de  répondre  aux 
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autres  Théologiens ,  qui  foûtîennent 
que  Dien  prévoit  les  Futurs  Contin- 
gens  ,  parce  qu'il  y  a  des  afticns  li- 
bres ,  qui  ont  été  prédites  ;  comme 
la  îrahifon  de  Judas  ,  &  d'autres  cri- 
mes,  dont  on  trouve  les  prédirions 
dans  l'Ecriture  Sainte  ^  il  faut  avouer 
qu'il  a  ledefTous. 

II  faut  nécelTairement  fuppofer  que 
la  Providence  ne  procure  nullement 
les  crimes,  parce  que  ce  feroit  faire 
Dieu  Aottur  du  Pcchc  ;  chofe  in- 
compat'ble ,  avec  la  Sainteié  ellentielle 
de  Dieu  ,  &  qui  excurLrcit  les  pé- 
cheurs, qui  nepouTroienipasnepoint 
pécher.  Il  faut  conlîderer  que  Diea 
voyant  commettre  un  péché,  après 
avoir  vu  le  pécheur  fe  préparant  à  le 
commettre,  pouvoir,  ftlon  les  cir- 
condanccF,  dire  d'abord  que  le  pécheur 
y  alloit  tomber,  fans  y  contribuer  en 
aucune  forte  ;  &  le  voir  commettre 
librement ,  par  le  pécheur  ,  fans  y 
intervenir.  Suppofons  que  Dieu  con- 
noiifant  la  dispoiition  du  coeur  des 
pécheurs ,  avant  qu'ils  penfent  à  le 
commettre  aéluellement  ;  il  peut  ,, 
fans  doute, voir  qu'ils  y  tomberont, 
en  certaines  circonftances,  fans  qu'il 
foit  néceflaire  qu'il  intervienne  ,  en 
aucune  manière  ,     pour  en  procure^ 
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rexecurfon.  Ainlî  Dieu  peut  prédire 
un  péché,  à  coup  Tûr,  fans  s'en  mc- 
1er  en  aucune  manière,  lifaut  ajoutera 
cela  ,  que  Dit^u  prévoit  de  beaucoup 
plus  loin  ,  que  nous  ,  tous  les  ache- 
minemens  à  un  péché,  lesquels  nous 
ne  pouvons  pas  prévoir  ,  fur  tout 
long-  tems  avant  qu'il  fe  commette. 
On  fait  que,  parmi  les  hommes,  les 
esprits  attentifs  &  pénetrans ,  lors 
qu'ils  font  informez  des circonliancc s 
d'une  atFaire  ,  de  ceux  qui  s'en  mêlent, 
de  leur  dispufition  ,  &  de  leurs  for- 
ces ,  en  prcdifcnt  aOlz  fouvent  Té- 
veneinent.  Po.irqaoi  {\<t  feroit-ii  pas 
pofllDle  que  DitMj ,  connoiffint  toutes 
ces  particuiantti ,  iiifiniment  mieux 
que  ks  homnitS,  en  prévoye  les  ef- 
fets ,  fans  néanmoins  rontiibuer  en 
rien  au  mal  ?  On  a  donc  raifon  de 
rejetter  le  fentiment  de  ceux  ,  qui 
nient  que  Dieu  pui^fe  prévoir  des  c- 
venement«  coniin^ens.  On  vtrra 
encore  o'aijtres  réflexions,  fur  cate 
matière,  dans  nôtre  Auteur. 

7.  Le  Ghap.  fuivant  traite  ,  de  la 
Volonté  de  Dieu  ,où  Ton  allure ,  api  C3 
A'I.  de  Limborchy  'que  la  l'''ohnîé],^ 
VEntendemcm  en  Dieu  font  en  effet  la 
même  chufe^  aujjï  bien  c^tî'en  l^Iirmûie. 
On  ne  peut  pas  douter  j    tn  etft^t  , 
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que  ce  ne  Ibit  une  fcule  &  même 
Subftance  ,  qui  entend  &  qui  veut  ; 
niais  la  volttiraài  Vintelleéîion  ne  font 
alfurcmtnt  pas  !a  même  choie,  dans 
l'Ame  de  l*Homme,  On  doit  avouer 
que  ce  que  nous  appelions  des  Fa* 
cultcz.  ,  comme  VÈnteyidemsnt  &  îa 
V"lor,ti'  .,  ne  font  pas  de»,  fubrtnnces 
d'ïti;  d.s  ,  &  qu'il  n'y  en  a  qu'une, 
à  laquelle  on  attribue  diverfes allions. 
Autre  chofe  eft  vouloir^  ci  autre  cho- 
fe  eft  entendre.  Dieu  entend  bien  ce 
que  c'cfl  que  le  péché  ,  mais  il  ne  le 
veut  pas  ,  ou  ne  l'approuve  pas  , 
comme  une  bonne  a<Sî:ion.  Il  y  a  bien 
de  l'apparence  ,  qa'Epifcopius  ,  auflî 
bien  que  feu  Mr.  de  Limhonh  ,  dW- 
feroient  en  cela  des  Philofophes  plu- 
tôt de  paroles,  que  de  tait. 

Mr.  de  Cattemburgh  a  ra'fon  de  dif- 
tinguer  ,  avec  foin  ,  la  S'^onta-'^eHc  .^ 
comme  parlent  'es  Philolbphes  ,de  la 
Liberté.  Par  la  première ,  nous  vou- 
lons bien  faire  ce  que  nous  failons  , 
fans  aucune  contrainte  ;  mais  il  n'e(t 
pas  toujours  ,  en  nôtre  pouvoir  ,  de 
ne  le  vouloir  pas.  Nous  ne  fommes 
pas  forcez  de  vouloir  être  heureux  , 
nous  le  fouhaitons  de  bon  gié^  mais 
il  n'efl  pas  en  nôtre  pouvoir  de  fou- 
haiter  d'être  maiheureux.     Nous  ne 
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fommes  pas  forcez  de  croire  une  vé- 
rité évidente  ,  comme  font  les  Axi- 
omes des  Mathématiciens ,  ou  des 
Veritez  uémonftrécs  ;  nous  les  em- 
brafTons  fans  peine,  dès  que  nous  les 
entendons  ;  mais  il  n'clt  pas  ,  en 
nôtre  pouvoir ,  de  n'y  par  aquicfcer. 

La  Liberté  ,  au  contraire,  efl:  une 
faculté  de  nôtre  Ame  ,  par  laquelle 
elle  peut  embralTer  ,  fans  ncceffité  , 
une  Propolîtion  qui  n'eft  pas  claire , 
ou  la  rejetter.  Nous  favons  tous  , 
par  l'expérience,  que  nous  nous  fom- 
mes trompez  plufieurs  fois ,  en  nôtre 
vie;  pour  avoir  crû  quelque  chofe, 
qui  étoit  obfcur  ,  comme  vrai  ,  fans 
aucune  ncceffité;  &  au  contraire  d'a- 
voir rejette  des  veritez,  pour  ne  les 
avoir  pas  affcz  examinées.  Ii  ne  nous 
efl:  pas  libre  de  ne  pas  fouhaitcr  la 
Félicité ,  en  général ,  ou  de  fouhaiter 
d'être  malheureux;  ou  quelque  mal 
phyfiqus  ,  entant  que  mal.  On  peut 
voir  ce  que  nous  en  avons  dit  dans 
nôtre  ^neumatol'jgie^  Sect.  i. 

C'ctoient  là  des  veritez,  qu'il  n'é-- 
toit  pas  inutile  d'cclaircir ,  parce  que 
les  uns  confoiidoient,  fans  y  prendre 
garde,  la  Spontanéité^  avec  la  Liberté^ 
&  que  les  autres  ne  favoient  pas  aflez 
diftindement  que  la  Liberté  eft  le 
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pouvoir  d'enibralTer  une  propofiiion 
obfcure  ,  comme  vraie,  làns  en  ctre 
afTuré  ;  &  d'agir  ,  ou  de  n'agir  pas  , 
fans  avoir  d«;s  ra'Tons  évidentes  de 
faire  l'un  ,  ou  Tautre.  Mr.  Locke.^ 
qui  étoît  d'ailleurs  un  très-habile  hom- 
me, n'avoit  pas  aflez  refléchi  là  def- 
fus.  Le  premier ,  que  je  fâche,  qui 
ail  bien  compris  cela  ,  &  qui  l'ait  ex- 
pliqué nettement  ,  eft  le  P.  Maie- 
éranche 

On  attribue  communément  la  L/- 
hertéy  tantôt  à  l'Entendement,  & 
tantôt  à  la  Volonté.  J'ai  mieux  aime, 
^vec  Mr.  Locke ^  l'attribuer  à  l'Ame; 
dont  une  propriété  i:^i  de  pouvoir 
fuspendre  fon  jugement,  à  toute  Pro- 
pofirion,  qui  n'eft  pas  évidente  ,  par 
elle  même  ;  par  ignorance  ,  ou  au- 
trem.ent  ;  parce  qu'il  n'étoit  pas  de  la 
netteté  philofophique  d'attribuer  une 
faculté  à  une  2.''^\xt  f acuité  \  au  lieu 
de  l'attribuer  à  la  fubftance  même  de 
TAmt.  Au  refte  ,  toutes  ces  facul- 
lez  exigent  dans  l'Ame  même  ,  & 
n'en  peuvent  pas  être  fcparées.  Mais, 
dans  le  fonds,  quand  on  convient 
de  la  chofe  ,  il  ne  faut  pas  trouver 
mauvai? ,  qu'on  employé  autrement 
les  mots  ,  pourvifl  qu'on  les  défi- 
*  uilTc 
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Je  me  fouviens  très,  bien,  que  par- 
lant un  jour ,  de  cette  n)atîere,avec  fcU 
Mr.  dtl^'oUer,  Profelfeur  en  Philo- 
fophie  à  Leide  ;  en  prcTs^nce  de  feu 
JVlrs.  de  Limborch  &  f^an  âen  Ende ^ 
Avocat  t-ès-habile  de  cette  Ville  ; 
Mr.  de  Wolàer  dit  qu'il  n'avoitlû  aupa- 
ravant rien  de  iî  clair  ,  fur  la  nature 
de  la  Liberté.  Mr.  de  Limborch^  qui 
ne  s'étoit  pas  lî  fort  appliqué  à  la 
Philofophie,  en  parut  un  peu  étonné^ 
mais  il  ne  laiiïa  pas  d*cn  tomber  d'ac- 
cord ,  dans  la  luite  ,  Cela  eft  de 
quelque  co  iféquence,  dans  les  quef- 
tions ,  tv)uchant  la  Liberté,  même 
quand  il  s'agit  de  laDivinité. 

Il  n'cfl  pas  polTible  que  Dieu  hiÏQ 
rien  de  contraire  à  fes  Attributs,  par- 
.  ce  qu'il  eit  immuable  ,  &  qu'il  ne 
peut  ,  en  aucune  manière ,  déchoir 
de  fa  perftâion.  Mais  fuppofé  que 
deux  chofes  foient  également  parfai- 
tes en  leur  genre,  &  conviennent  à 
Dieu,  autant  l'une  que  l'autre  ;  il 
faut  tomber~d'accord  que  Dieu,  fans 
déroger  à  fes  perfedions  ,  eil  libre  , 
à  cet  égard  ,  &  peut  faire  l'une', 
comme  l'autre.  Mais  ce  n'cft  pas  à 
l'Humme  déjuger  des  raifons,  que 
Dieu  peut  avoir  de  faire  j  ou  de  ne 
pas  faire  certaines  chofes.  L'Homme 
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doit  juger  ,  après  avoir  vu  quelle  a 
été  la  conduiie  de  Dieu  ,  qu'il  a  ea 
fes  raifons  de  faire  ce  qu'il  a  fait; 
quoi  que  ks  hommes  ne  les  com- 
prennent pas  toujours.  Il  peut  y  avoir 
quantité  de  chofes,  qui  l'eroientaufîî 
dignes  de  Dieu,  l'une  que  l'autre;  & 
alors  il  fait  ce  qu'il  lui  plait.  Mais 
quand  il  y  a  des  raifons  d'agir  d'une 
certaine  manière,  qui  eft  la  meilleure 
de  toutes,  comme  il  y  en  peut  avoir; 
il  n'eft  pas  libre  à  la  fuprême  Sageiïe 
de  prendre  laquelle  que  ce  foit.  Il  y 
a  eu  des  gens,  qui,  fous  prétexte 
d'une  certaine  Harmome  préétablie  ^ 
ou,  comme  on  parle  autrement,  d'u- 
ne Fatalité  immuable  ,  foû tiennent 
que  ce,  qui  arrive,  arrive,  fans  que 
Dieu  y  puilTe  rien  chaDger. 

8.  Nôtre  Auteur  employé  le  Cha- 
pitre fuivant ,  à  traiter  de  la  Boy  té  de 
Dieu;  matière,  qui  a  toujours  été 
très-néceffaire,  dans  la  Théologie; 
mais  fur  tout ,  depuis  quelque  tems , 
qn^Mr.  Bayle  &  ccux,  quifiiivcnt  ùs 
fentimens  ,  ont  foûtcnu  que  Dieu 
n'eft  point  bon^ôiqu'ilhWohre froncer 
aux  Notiom  Communes ,  pour  le  dire  ; 
ce  qui  revient  à  la  même  chofc,  que 
de  nier  qu'il  y  ait  un  Dieu,  &  de 
fubftituer  en  fa  place  leMauvaisPrinr- 
,  lome  XXVI.  P.  2.    ■      M     cfe 


Z5i  Bibliothèque 

cipe  des  Manichéens.  Mr.  Van  Cat" 
tenburgh  a  ti  cs-bien  fait  de  paroître  fur 
les  rangs,  pour  défendre  unefi  gran- 
de Vérité  Ôc  une  li  bonne  canie  ;  qui 
paroifToit  abandonnée ,  par  ceux  qui 
étoient  le  plus  obligez  à s'oppofer  aux 
progrès  de  l'Athcïfme.  Nous  avions 
déjapoufTéce  Philofophe  à  des  estré- 
mitez  ,  qui  rauroient  dû  obliger  à 
changer  d^  fentiment  &  de  demandtr 
pardon  à  Dieu  &  aux  Hommes  de  la 
manière  icandaleufe  ,  dont  il  avoit 
parlé  de  la  Bonté  de  Dieu. 

<^,jufqu''aH  Ch.  i^.  L'Auteur trafte 
de  la  Grâce  &  de  la  Mifericorde  de 
Dieu  ,  de  la  haine  qu'il  a  pour  le  vice, 
&  de  la  colère  qu'il  fait  paroître  con- 
tre ceux  ,  qui  s'y  attachent  obilîné- 
ment  ,•  des  Defirs,  de  l'Efperance, de  la 
Crainte, de  laTriftefre&  de  leurs Op- 
pofez  ,  que  l'Ecriture  lui  attribue, 
pour  s'accommoder  à  la  foiblcfle  des 
hommes;  à.  qu'il  faut  entendre,  d'u- 
ne manière,  qui  convienne  à  Dieu; 
de  fa  Sainteté,  dt  fa  Juftice,du  Droit 
qu'il  a  ilir  fes  Créatures ,  de  fon  E- 
quité,  de  fa  Véracité,  de  la  Fidélité, 
de  fa  Douceur,  de  fa  Patience  &  de 
fa  Sévjrité,  de  fa  Toute-puilfance, 
de  fon  Donneur  <^de  fa  Gloire.  Tout 
cela  eft  tiré  de  l'Ecriture,  qui  a  ioa- 
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vent  donné  lieu  aux  Théologiens  de 
coniiderer  les  Vertus  &  les  Attributs 
de  Dieu  ,  de  diiferens  côîez. 

16.  &  17.  Il  ell:  traité,  dans  ces 
Chapitres  ,  de  la  S.  Trinité  ;  matière 
qui  a  caufé  de  grandes  difputes  ,  fur 
tout  depuis  le  (iecle  III.  &  qui  brouil- 
lera ,  apparemment,  jufqu'à  la  fin 
du  Monde  ,  les  hommes  imprudens, 
GU  fadieux  ;  qui  difputeront  de  cho- 
fes,  qai  font  fort  au  dcfTus  de  leur 
portée  ,  &  defquelles  néanmoins  ils 
parleront  comms  s'ils  les  entendoient, 
&  fabriqueront  des  mots,  comme  ils 
ont  fait;  pour  exprimer  des  chofes, 
que  rEfprit  Humain  ne  peut  ni  conce- 
voir, ni  exprimer,  d'une  manière, 
qui  levé  les  difficuitez,  qu'il  y  a  foc 
ce  fujet,  S'agiffant  de  chofes  incom- 
prehenlibîes  ,  &  qui  ne  font  révélées 
qu'en  partie  ;  il  auroit  été  de  la  pru- 
dence de  fe  contenter  des  termes  de 
l'Ecriture,  fans  y  rien  ajouter,  &  en 
renvoyant  à  l'a^itreVie  ce  qui  pojrra 
nous  en  être  révélé.  Les  termes  nou- 
veaux &  les  explications  de  chofes, 
qui  ne  nous  ont  pas  été  révélées,  fi- 
rent autrefois  naître  de  trcs-fâcheufes 
controverfes,  &  cauferent  des  pcyfe- 
cuions  indignes  des  Chrétiens» 
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Nous  ne  pouvons  pas  nous  arrêter 
à  cette  forte  de  chofes,  fur  lefquelles 
nous  ne  faurions  mieux  faire,  que  de 
nous  en  tenrr  à  l'Ecriture  Sainte,  (ans 
aller  plus  loin;  de  peur  de  donner, 
pour  dogmes  Apoftbiiques,  des  fen- 
timens  qui  ne  le  font  point. Ceux  qui 
n'ont  pas  lu  l'Antiquité  Ecclefialti- 
que^ou  qui  ne  s'en  font  fiez  qu'à  des 
Abrégez  Hifloriques  de  ce  qui  fepaifa 
à  Nicce  &  ailleurs,  en  des  Conciles, 
qu'on  a  nommé  Ecumeniques  ,  s'i- 
maginent de  bonne  foi,  qu'ils  font  du 
même  fentiment,  duquel  étoit  le  Gon» 
cile  de  Nicée,  que  l'on  nonnme  le 
■premier  Ecumemqus  ;  en  quoi^îls  fé 
trompent  entièrement.  On  peut  ,ap^ 
prendre  àxiY .'Petau^  de yix.àcCoiir- 
celles ,  du  Dr.  Cuâivorth,  de  Mr.  Huet^ 
Evêque  d'Avranche,deMr,  leDr.  J/^^r- 
lock.  Doyen  de  l'Eglife  de  S.  Paul  à 
Londres,  de  Mr.  Saur  in  ^  ci -devant 
Minidre  à  Utrecht,  &  d'autres,  que 
le  Concile  c'e  Nicée  croyoit  qu'il  y 
avoit  tirois  P^ry(/;2»^/^dift{n6les  e^i  nom- 
bre ;  comme  trois  hommes' font  dif-. 
tintts  les  uns  des  autres,  quoi  qu'ils 
participent  à  la  même  nature  humai- 
ne en  Efpece.  IjQ  mot  HQWO'^TiftOS^OM. 
Co:'!fiàft(P^tieî  ne.  s'eu tendait.  ;;>as-.  de 
ce  qui  participe  à  la  même  naiure  e?2 
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mmhre^  mais  feulement  en  effrce'^ 
auquel  fens  on  doit  dire  que  tous  les 
hommes  iijni  confubftnaùels .  Le  Con- 
cile de  Calcédoine  s'ert  expliqué  con- 
formément à  ce  fens-là  ,  en  difant 
que  le  Fils  ejiconfubftantîel  à  fonPere^ 
felor2  fa. Dette'  ;  ^  à  nous ^  felun  fin 
Humanité.  Ou  n'a  qu'à  avoir  recours 
au  Quaternh  de  Mr.  de  Courceiles,  ou 
même  à  la  Vie  à^Eufebe  de  Cefarée^ 
&  à  celle  de  Greguire  de  Nazianze; 
que  nous  avons  publiées,  dans  la  Bi- 
Jpliotheque  UyiiverfeUe.  Je  pofe  que  c'ell 
un  fait  indubitable ,  &  qui  ne  peut  être 
révoqué  en  doute ,  par  perfonne;  qui 
'aura  lu  avec  attention,  &  dans  leur 
'propre Langue,  les  Auteurs,  que  l'on 
à  nommez.  Si  quelcun  icmoi^Mie  le 
contraire,  il  faut  qu'il  manque  de 
bonne  foi  ,  ou  de  fens  commun ,  oa 
qu'il  foit  étrangement  palTionné.  Ce- 
pendant oh  ne  lailfe  pas  de  le  faire, 
en  certains  lieux,  par  ane  mauvaife 
Politique.  Au  refte  ceux  qui  voudront 
s'inftruire  des  principales  difputes,  fur 
ces  Matières,  trouveront  aifez-  d'é- 
claircîlfemensjdans  nôtre  Auteur;  qui 
prend  la  chofe  depuis  P^/^/  deSamofa- 
te  (&;  non  de  S^mozate  ,  comme  les 
Compolu-'  U(  s  de  rîmpn'merie  ont  écrit 
ici  ce  mut)  jutqa'à^:/^/??,  qu'il  réfute. 
M  3  II 
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Il  feroît  à  fouhaiter  que  les  Théo- 
logiens fe  fuiïent  contenter  d'exprimer 
le  Dogme  de  la  S.  Trinité,  dans  les 
te^iTies  de  TEcritare  Sainte,  fans  y 
joindre  de  nouvelles  expre{rions;dont 
quelques-unes,  preflees  à  la  lettre, 
lîieneruient  a  des  idées  ,  tout  à  fait 
contraires  aux  fentimens  de  tonte  la 
Chrétienté,  depuis  plufieurs  fiecles. 
Jamais  elle  ne  îeroft  tombée  autrefois 
dans  une  efpece  deTrithéïfme,  com- 
me nous  l'avons  déjà  dit;  ce  qui  n'efl: 
pas  afTurément  la  doélrine  de  TEcritu- 
re  Sainre.  Mais  l'importunité  des Dif- 
putes  a  engagé,  comme  il  femble, 
^ien  des  ^ens  à  employer  des  termes 
inconnus  aux  Livres  Sacrez  ,  âcqui 
font  peu  propres  à  exprimer  ce  qu'on 
veut  dire. 

En  ces  derniers  tems,  quelques  ha- 
biles gens,  comme  Epifcopius,  Mr. 
de  Limhorch  ,  &  de  favans  Théolo- 
giens Anglois ,  comme  TEvêque  Bull^ 
&  ceux  qm^nt  approuvé  fon  Livre  , 
ont  employé  u:oc  tsprefîion  qui  n'eft 
pas  dans  l'Ecriture.  Cet  Evêque  a 
montré  évidemment ,  que  les  Anciens 
ont  reconnu  un^  fubordi'^ation.  Pour 
retenir  TUnitc  d'un  Dieu,  &  en  mê- 
me temsdifiing'aer  le  Père  Je  Fils,  ^ 
h  ^S.Efpnt  ;  qu'en  effet  il  ne  faut  pas 
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confondre;  ils  ont  dit  qu'il  y  avoit 
entre  eux  nnçfaboràhaiio».  Il  elt  dit 
en  effet  ,  de  la  première  Perfonne 
(comme  on  parle  depuis  le  III.  &  le 
IV.  Siècles)  qu'elle  a  envoyé  au  monde 
la  féconde,  pour  y  prendre  un  Corps 
&  une  Ame  d'Homme,  afin  de  rache- 
ter le  Genre  Humain  &  l'appeller  au 
Salut;  en  pféfentant  à  la  première  un 
facrifice  ,  pour  les  hommes.  Jefus- 
Chrill  a  dit  à  fts  Apôtres  qu'il  leur 
enverroit  le  S.Efprit,  pour  les  éclai- 
rer, en  manière,  que,  fans  étude, 
ils  feroient  capables  de  prêcher  fa 
do6lrine  à  toutes  les  Nations.  Efij'" 
copius  6c  Mr.  de  Lîmborth  ont  em- 
ployé, pour  exprimer  la  Rélaiion, 
que  l'Econoniie  Evangclique  a  pro- 
duite, pour  ain(i  parler,  entre  le  Pè- 
re, le  His  &  le  S.  Efprit  ,  une/z/^cr- 
âînation\  pour  marquer  par-là  ,  qu'il 
y  avoit  entre  eux  une  diverlîté  de 
fon6lions.  La  difficulté  eft  de  favoic 
comment  on  peut  appliquer  cela  à 
une  Nature  unique  en  nombre^  félon 
le  fentiirient  reçu,  qni  eftalTurément 
le  véritable  ;  mais  qui  n'étoii  pas  ce- 
lui des  Anciens.  \\  faut  pifler  ce  mot 
à  ces  deux  Théologiens,  en  lui  don- 
nant le  meilleur  fens,  qu'il  tit  poffi- 
ble  ,  &  k  rapportant  aux  fondions 
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du  Fils  &  da  S.  Efprit,  dans  l'Econo- 
mie Evangelique  ,  qui  Cont  fuéfordon- 
nées  à  celles  du  Père,  comme  on  le 
reconnoîtra,  en  y  faifant  quelque  ré- 
flexion. 

Recevoir  un  Sacrifice, &  prdfenter 
ce  Sacriiice,  font  des  fondions  dif- 
férentes. Celui  qui  fait  le  fécond  eft, 
en  ct\2i^fubor donne  à  celui  ,qui  le  re- 
çoit. Il  en  tft  de  mcme,  entre  lesfonc- 
tioîis  d'envoyer  &  celle  d'être  envoyé. 
Le  Ptre  envoyé  fon  Fils,  &  le  Fils 
obéît  à  fon  Père;  on  voit  là  \iï\t  fub- 
erdinatîOK.  Donner  dit  fien  h  prendre 
de  ce  que  donne  un  autre  ont  un  fem- 
blable  ragportenfemble,  fi  on  y  prend 
bien  garde.  On  voit  ce  rapport ,  entre  le 
Fils&leS.EfpritJeanCh.XVl,i3,i4. 
A  la  vérité ,  nous  ne  nous  pouvons  pas 
former  des  idées  claires  de  ces  rapports; 
mais  nous  fommes  très-afTurez  que 
Jefus-Ghrift  n'a  pas  ainfi  parié,  fans 
raifon.  Nous  pouvons  bien  dire  que 
le  S.  Efprit  eft  ici  reprcfenté  ,  comme 
fuhordonné  2i\x  Fils.  Mais  il  ne  faut 
pas  prétendre  répondre  à  toutes  les 
qucflions,  que  l'on  peut  faire  là-def- 
fus ,  ni  donner  des  définitions  exac- 
tes ni  des  chofes ,  ni  d<;s  mots. 

S'il  falloit  cenfurer  quelcun,en  ce- 
ci, ce  feroient  les  Anciens ,  qui  ont 
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introduit ,  fur  cette  matière ,  des  mots 
nouveaux;  qui  dats  l'ufage  ,  qu'ils 
avoient,  ne  pouvoiént  point  être  pris 
en  un  fens  conforme  auï  idées  des 
Livres  Sacrez.  J'ai  crû  devoir  dire 
cela'icî,  en  faveur  des  habiles  Gens, 
qui  ont  employé  le  mot  de  fui^oriiiyja' 
^/W, faute  d'un  autre  plus  commode; 
en  parlant  de  la  relation  ,  que  la  ré- 
demption &  la  fandification  du  Gen- 
re Humain,  a  fait  naître,  pour  parler 
ainii  ,  entre  le  Père  ,  le  Fils  &  le  S. 
Efprit.  Je  me  flatte  que  nôtre  Auteur 
ne  trouvera  pas  mauvais  que  j'aye  ex- 
pliqué une  manière  de  jjarler  ,  qui 
d'ailleurs  n'introduit  aucune  nouvelle 
idée  dans  la  Théologie  ,  en  un  bon 
fens  ,  en  faveur  de  tant  de  Théolo- 
giens. 

Pour  moi,  en  mon  particulier,  je 
ferois  d'avis,  iî  cela  fe  pouvoir  faire^ 
dans  l'état  où  fe  trouve  la  Chrétien- 
té,.,que  l'on  ne  parlât  de  la  S.  Trini- 
té, que  dans  les  termes  des  Apôtres, 
fans  y  rien  retraricher ,  ni  ajouter.  Par- 
là  on  aiToit  prévenu  de  violentes 
controverfes ,  &  beaucoup  de  Icanda- 
les  ,  que  les  Théologiens  Chrétiens 
ont  donnez  aux  autres  hommes ,  fans 
aucune  néceffité.  Mais  la  vanité  théo- 
logique d'expliquer  c^  qu'on  n'enten- 
M  y  doifc 
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doit  point,  fit  naître,  il  y  a  plufîeurs 
Siècles,  des  difputes  fans  fin  ,  &  les 
entretient  encore  aujourd'hui. 

Notre  Auteur  réfute  en  fuite  les 
objections  des  Sociniens,  contre  la 
Dodrine  reçue  ;  &  il  eft  vrai  qu'ils 
expliquent  mal  plufieurs  pafiTages  de 
TEcrirure,  concernant  cette  matière. 
Mais  les  fubnlitez  des  Scholalliques, 
qui  ont  voulu  expliquer  la  manière, 
dont  ,  dans  une  feule  Elfence  ,  en 
nombre,  il  peut  y  avoir  trois Perfon- 
nes ,  ont  donne  aux  Sociniens  l'oc- 
cafion  d'smbarraffer  ceux  ,  qui  veu- 
lent pénétrer  ce  qui  eftau  defîusdela 
portée  humaine. 

D'antrcs,&for  tout  les  anciens  Pères 
&  les  Scholafiiqses  ,  ont  ^\  fort  em- 
barrallc  ces  matières,  qu'il  n'eli  guè- 
re poflîble  de  parler ,  comme  les  uns 
&  les  autres  ;  fans  s'engager  en  des 
difficulté?,  infurmontables. 

Mr.  Van  Cattenburgh^é^iV^s  la  Sec- 
tion IV.  du  Ch.  XVII.  réfute  quel- 
ques  unes  des  plus  grandes  objedions, . 
que  fafTeiit  les  Unitairts  aux  fenti- 
mens,  que  tous  Its  Chrétiens  d'au- 
jourd'hui foûtienncnt.  Mais  on  n'é- 
teindra jamais  ces  controverfes,fî  on 
ne  s'en  tient  aux  termes  de  l'Ecritu- 
re Sainte,  de  part  &  d'autre;  fans  y 
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m^ler  aucune   exprdîlon  étrangcrc; 
fans  vouloir  expliquer,  par  pure  con- 
jcél'Jre,     les  manieras  de  parkr  des 
Apôtres  ;  &  fans  impofer  la  Jiéceffiié 
aux  autres   d'adnuttre  ces  conjcèia- 
res  ,   dans    lesquelles  on  pourroit  fe 
tromper.  L'expérience  du  tems  palîé 
devroit  avoir  rendu  les  Chrc'tiens plus 
fages.     G'elV  ce  que  Ton  peut  voir  , 
par  le  Livre  de  la  Defenfe  du  Concile 
de  Nicée  ,  par  M.  Éull^  en  le  lifant 
avec  attention.     Si  Ton  examine  ks 
Pères  du  II.  &  du  III.  Siècles ,   on 
trouvera  qu'ils  ont  étrangement  chan- 
celé ,    &  que  Ton  a  bien  de  la  peine 
de  voir  s'ils  ont  été  favorables  à  la 
doctrine  de  S.  Athana^'e  ^     ou  à  celle 
t'Arhis.     Le  P.  Petau  &  Mr.  Huét 
en  font  tombez  d'accord.     On  peut 
dire  que,     félon  toute  la  Chrétienté 
Moderne,  ils  fe  font  également  trom- 
pez;   l'un  en  admettant  trois  Dieux 
égaux,  &  l'autre  trois  inégaux.  Nous 
avons  raifon  de  rejetter  également  ces 
deux  fentimens.     Il  y  eut  encore  un 
autre  opinion  ,     qui  femble  tenir  un 
milieu  entre  ces  deux  dogmes,  mais 
qui   n'étoit   pas  plus  vraye.     Ce  fut 
celle  de  Marcel  ^ Ancjre^  ou  de  SabeU 
l'ttis ,    qui  ii'admettoient  qu'une  feule 
Eiïènce  Divine,    non  feukment  en 
M  6  ef- 
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efpece,  miis  encore  en  nombre  ,  & 
qui  difoieiu  que  cttte  Effence  avoir 
paru  quelquefois  ,  fous  le  nom  de 
Pere\  d'autres  fois,  fous  le  nom  de 
F/7j;  &  d'autres  encore,  fous  le  nom 
de  S  Efprit.  Ces  trois  fentînaens  , 
pour  ne  pas  parler  âts  Sousdivi/iovs  de 
VArtanifûie  &  du  Cofifubftantialifmc  , 
occupèrent  le  III,  le  IV.  &  le  V.  Siè- 
cles. Les  dcfenfeurs  de  cesfentimeiis 
cmbarraflerent  de  tant  defubtilitezles 
Dogmes ,  qu'ils  fouhaitoient  faire  pré- 
valoir ;  que  les  Siècles  fuivans  ,  juf- 
qu'au  nôtre,  croyants  fuivre  lefenti- 
ïTitm  dtS./ithanafe  ^  revinrent  à  la 
Vérité  i  qui  efi  qu'il  n'y  a  qu'une  feu- 
le EfTence  Divine,  non  feulement  en 
efpece,  mais  en  nombre;  ce  qui  tft 
alfurément  la  doélrine  de  l'Ecriture 
Sainte;  mais  qu'en  cette  EfTence  uni- 
que il  y  a  néanmoins  un  Père  ,  un 
Fils  &  un  S. Efprit,  qu'on  ne  doit 
pas  confondre  enfemble.  Quand  on 
demande  comment  ces  trois,  à  qui 
yon  a  donné  le  nom  de  Perfstnnes^ 
riC  font  qu'une  feule  Divinité,  fans 
confu(ion&  fans  divifion  ;  on  ne  peut 
répondre  autre  chofe,  finon  que  la 
même  Ecriture,  nous  parle  du  Père, 
du  Fils  &  du  S.  Efprit,  au  nom  des- 
quels Jefiis-Chriil  a  ordonné  que  fes 

Dif- 
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Difciplesfuflentbaptizcz;  c'eftàdire, 
qu*ils  lilîent  profefîion  ,  après  avoîr 
été  baptisez  ,  d'être  Difciples  du  Pe- 
,e,du   Fils   &  du  S.Efprit.^   Mais 
i'Ecriture  ne  nous  a  pas  apris  corn- 
iTiCht  ces  trois-là,  qui  dans  le  fonds 
ne  font  qu'un  ,    font  néanmoins  dif- 
tingutz.  Par  conféquent,  nous  ne  les 
devons  ni  féparer  ,     ni    confondre; 
fins  vouloir  néanmoins  comprendre 
un  Myftere,  qui  nous  efl  caché,  & 
peutêire  au  defllis,  non  feulement  de 
la  portée  des  hommes  ;  mais  encore 
des  Angcs  les  plus  éclairez  ;  de  forte 
que  nous  ne  devons  pas  nous  flatter 
de  le  pouvoir  expliquer.  Cela  ne  doit 
furprendre  perfonne,  puis  qu'il  n'y  a 
aucun  homme,  qui  puilfe  dire  ce  qu'il 
eft  lui  même,  ou  comment  fon  Ame 
&  fon  Corps  font  unis  enfemble;  en 
forte  qu'ils  ne  font  qu'un  feul  Hom- 
me, quoi  que  compofe  de  deuxfubl^ 
tances  diftinctes  ,  &  (î  dilh'uéles,  que 
nous   ne  concevons  point  comment 
il  a  été  pofllhle  de  les  joindre,  quoi- 
que nous  le  feulions. 

Ces  Matières  font  difficiles  &  obf- 
cures,  je  l'avoué;  mais  je  crois, pour 
cela  même ,  que  la  Chrétienté  d'au- 
jourd'hui ne  fcroit  pas  bien  de  con- 
damner la  mémoire  detousceui,quî, 
M  7  dans 
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dans  îes  flecles  paflkz,  peuvent  avoir 
eu  quelques  erreurs  là-dÉ-iTus;  com- 
me en  etfet  les  plus  Orthodoxes  du 
IV.  Siècle  en  ont  eu;  lî  nous  en  ju- 
geons ,  par  nos  fentimens  modernes. 
Ceux  qui  fe  l«)nt  trompez  autrefois, 
ou  depuis  pe'j,  fur  des  matières  aufîi 
élevées  au  delTus  de  la  portée  de  l'Ef- 
prit  Humain ,  font  pardonnables;  pour- 
vu qu'ils  aient  obtï,  comme  la  foî- 
bleiie  humaine  le  permet,  aux  com- 
mandemens  du  Père,  du  Fils  à.  du  S. 
Esprit.  En  jugeant  des  autres,  nous 
devons  penfer,  que  nous  jugeoos  de 
nous  mêmes,  &  que  nous  nous  ren- 
dons condamnables ,  pour  les  mêmes 
fautes ,  que  nous  voudrions  punir  dans 
les  autres,  fi  nous  y  tombons,  l!  faut, 
en  de  femblableschofts,  fe  conduite, 
avec  beaucoup  de  précaution. 

J*ai  crû  devoir  faire  ces  réflexions 
pour  defarmer  ,  autant  qu'il  eft  en  moi, 
ceux  qui  pour  des  opinions, qui  n'in- 
fluent point  dans  les  rrœurs,  pour- 
roient  violer  la  charité  Chrétien- ^ 
ne. 

Je  dois  encore  dire  un  mot  de  mon 
explication  du  paifage  de  S.  Paul 
Philip.  II,  6  ^^  fuiv.  qui  n'a  pas  plû 
à  quelcun  ,  qui,  comme  je  crois,  ne 
l'a  pas   bien  examinée  ;    car  il  me 
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femble  que  j'ai  prouvé  évidemment 
ce  que  j'ai  avancé  ,  dans  mes  notes 
Françoifes ,  fur  cet  endroit  ;  auiïï 
bien  que  dans  les  Latines,  que  j'ai 
ajoutées  à  celles  de  Hammanà.  Il 
s'enfuit  clairement  de  là  qu'on,  ne 
doit  pas  rapporter  ces  paroles  de  S. 
Paul  à  la  Divinité  de  Jefus-Chrîft  , 
mais  à  fon  Humanité.  On  pourra 
examiner  cet  endroit  ,  dans  les  No- 
tes Latines  h  Françoifes  y  &  en  juger. 
On  peut  auifi  voir  les  remarques  de 
feu  Mr.Boj,Profefleur  à  Franekcr,  fur 
cet  endroit. Mais  je  ne  dois  pas  omet- 
tre ici  i\\i^Era(me  explique  cet  endroit, 
de  l'Humanité  de  Jefus- Chrift:  Z.o- 
piitur  y  dit- il  ,  de  Chrifto  quaienus  e» 
rat  horao.  Nec  otiofus  eft  étrticulus  (?• 
in  hisverbis  ?•  «»«î</  icrx&eài)  apuci Gr,e' 
cas  y  nimirum^  interprétais  qui  d  dix  if' 
y^^rapinam,  haud  dtibium  quin  hos 
tpfum^  ut  tlTet  par  Deo.  Nù-a  ufm-" 
pabat  Jibi  aqualitatera  cum  Deo ,  feà 
dejecit  fe  Je  &c.  Voyez  auflî  GVc- 
iius. 

Je  dirai  aulîi ,  par  occafion ,  que  je 
crois  encore  avoir  dû  traduire  Jean 

XVII,  3*   "•**  y<vû!o-ji<ye-/  o-s  tcv  f^ovov  fcAjj- 

qu^ils  te  connoijfenî  toi ,  qui  es  le  feul 
'erm  Dien^  ^  J^j^^-^  ^»^  eJlkChriJl 
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que  tu  as  envoyé.  Je  fuis  perfuadé  que 
tous  ceux,  qui  entendent  paiïàbïe- 
ment  la  Langue  Grcque  ,  convien- 
dront ,que  l'on  ne  peut  pas  traduire 
autrennent ,  '  que  comme  s'il  y  avoic 
,dan$  le  texte  :  05  «  ô/M.oy«5  <«Aj!é//«5  5=ôî, 
qui  es  Mus  Deus  Verus  ,  OU  'ôfiu.  t^» 
fcitiv  êiX'/iùiiov  Qeoi  Erafme  a  traduit: 
lit  cogmfcant  te  folum  Deum  lerum  ^ 
^  quem  mtfifit  Jefam  Chrifium  ;  & 
met,  dans  fa  note:  Htc  hcus  ^praîer 
ceteros  ^  Armants  prabuit  occafionemer- 
ror'is ^  ut  dtcerent  folum  Patrem  ejfe 
verè  ac  propruj  Deum  ;  qzium  ,  qnod 
folum  dîxh  non  excludat  F: Hum  ,  fed 
feparet  verum  Deum  à  Diis  Gentium. 
Cyprîanus  hthro  adversùs  judaos  {{. 
c.  I.  primo  pro  Deo  legtt  Dominiim, 
nifi  malirmus  hoc  Librariis  imputare. 
B.  Auguftinus  ,  locis  aliquot  ,  diftinc- 
,ti'jne  propellit  Arianos  ,  ftc  ord^nans  : 
lit  cognofcant  te  &  quem  m'iifii  Je- 
fum  Chriilum  folum  vtrum  Deum. 
Qu(C  dijîindio  quum  dura  fit  apud  La- 
tinos  y  apud  Grcecùs  dunor  eft  ob  arti- 
eulum  70V,  etiamfi  [entenîia  ,quam  ad*^ 
fert  Auguftinus,  vcnjfima  eft.  [^erùm^ 
ante  myjlerium  pajjïonii,  Chrifîus  Di- 
'vinam  Naturam  fi<:  indiciis  prodidtt^  ut 
nonnifi  poft  refîirreéîionem  clarè  intelli' 
geretur,  Nec    TANlUXf   tri- 
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BUENDUM     EST     H.ERETICIS, 
UT      HORUM    ODIG     SCRIPTU- 

R  A  M  T  o  R  QU  E  A  M  u  S.  Hic  excla- 
mabunt  ^fcio^  quodfacrûs  EccleficeDoc- 
îores  taxera ,  ^«/  Scripturarn  i'.iierdum 
a.-i  ztéioriam  detorferiht.  Snaieshomi" 
?ie's  î  Ipfi  fatenthr  ,  in  illis  Jacris  Doc- 
toribus^  ejje  multas  opintones  ^qîms  ^  fi 
qnis  tueaîur  ,  co'aficiendus  fit  ht  rogum 
^  -met  damant  :  O  C  OE  L  U  M  !  O 
•  Terra  !  quod  hidlcem  nos ,  Ufio  at» 
que  ,  aitero  loco ,  Scripturam  ad  viéio- 
rtam  aUcumi7îod.t[,e  ,  Z'elqîtiafic  ejj'e  irt' 
terpretandum  Jib't  perjuaferint  ,  vel 
quia  hoc  fibï  ^  in  confiiéia  cum  impiis  , 
permifer'tnt.  J'ai  copié  ces  paroles  , 
aulfi  judicieufes,  que  finceres  ,  du 
Grand  Erasme,  de  la  dernière 
Edition  de  Hollande, faite  fur  la  der- 
nière de  Bàle,qui  eft  plus  cornplette, 
que pluiieursdes précédentes.  Je  met- 
trai encore  ici  la  Paraphrafe  de  cet 
endroit,  compofce  par  le  même  : 
Porto  zitie  ietcrme  fj'^s  ejly  ut  uiroqne 
(Pâtre  &  Filio)  alterum  tllujîrante\vi- 
djlicet  ta ,  qui  folus  ver  us  es  Deus^ 
r,un  [ulum  'Jud^corum  ^  fed  omnium  or- 
b'îsNaîiomvm^  unde  proficijcitur  quid- 
qutd  efi  ufqnam  boni',  cj"  ^^i'm  ,  quem^ 
pro  falute  generis  humani  ,  mififti  in 
miirîdîim  jefum  Chnfvura  ,  per  quera 
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donas  quiâ:iiiid  tua  bomtas  dm.ire  va* 
iuh  hominibus  ,  ut  utrique  nofîrâm  ha- 
béant gratîam\tibî ,  -lelut  aucîori fur/i' 
mo  omnium^  m'ihi  qui  ,  ex  tua  volun" 
tate  funéîîonem  hanc  voïens  l^  îubens 
ferago.  No'/i  enim  ^otejî  falutem  confe^ 
qui  ^qui  Patrem  hanoret ,  contemto  Fi- 
lio  ,  aut  qui  Fi  Hum  veneretur  negleSio 
Pâtre  ^  chm  utriufque  fit  eadem  gioria. 
Grùtius  a  auffi  expliqué  ce  padage  de 
même,  &  s'il  falloit  oppofer  une  au- 
torité humaine  ,  contre  une  fembla- 
b!e  autorité,  en  expliquant  l'Ecritu- 
re ;  je  ne  ferois  pas  difficulté  de  les 
oppofcr  à  tons  les  Interprètes  Hollan- 
dois,  qui  font  venus  après  eux;  bien 
perfuadc  que  leur  autorité  feroît  d*un 
plus  graiid  poids,  que  celle  de  ceux, 
qui  une  écrit  après  eux,  parmi  les  gens 
de  bon  goût.  Mais  je  fais  perfuadé 
que  tous  ceux,  qui  entendent  un  peu 
le  Grec,  (k  qui  examineront  cet  en- 
droit, conviendront  que  le  fens  de 
Jefus  Chnil  peut  être  trèi-bien  expri- 
mé en    ces    teniies  :  Ace  ynÛTKMc-i  ts 

9»Xxç  ov'ixX^içov.  Cela  ne  marque  pas 
que  la  Divinité  de  Jefus -Chrilt  n'ell 
pas  celle  du  Père  ,  fur  toute  la  plefii- 
tude  de  la  Divinité'  a  habité  corporelle- 
mmt^  ou  rédUmcm  ^  en  lui\  mais  l'E- 
criture 
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crîture  n'sppelle  nulle  panlaDivi»iie 
du  nom  de  Chriji;  qui  ne  le  donne 
qu'à  Jefus  homme.  Je  fuis  perfuadé 
que  tous  ceux,  qui  font  accoutumez 
à  lire  les  Auteurs  Grecs ,  tomberont 
d'accord  de  ce  que  je  viens  de  dire. 
Pour  les  autres ,  il  vaudrait  mieux, 
qu'ils  ne  jugealTent  point  de  ces  ma- 
tières. Si  les  deux  illuftres  Hollan- 
dois,  que  j'ai  nommez,  &  auxquels, 
félon  bien  des  gens,  on  n'en  a  point 
vu  de  femblabks ,  dans  l'interpréta- 
tion du  Nouveau Teftament,  ne  font 
pas  écoutex  par  leur  Nation, ce  n'eft 
pas  apurement  par  leur  faute. 

^lï.Van Cattenbur^h^^pihs  avoir  re- 
pondu à  quelques  objeftions  des  So- 
çinienSî  recherche  ii  le  Dogme  d_e  \^ 
S.  Trinité  a  été  connu,  parmi  les Pa- 
yens ,  fans  aucune  révélation  ,  com- 
me divers  Pcres  l'ont  crû.  On  ne  peut 
pas  douter  que  PÎHîon  n'ait  reçu  trois 
Principes  ,  l'un  qu'il  nppelle  le  Cré- 
ateur^ hh^H'A^  t  Tautre  qu'il  nomme 
la  Raîf',}7  Acyov  ,  6t  le  troifiéme  qu'il 
dit  être  VAmeàxx  Monde  -ivy^ù/)  kÔs-^b, 
Philon^  qui  étoit  Platonicien,  fans 
aucune  teinture  de  Chriftianifme  ,  a 
fait  la  même  diftinction.  Plotiny  qui 
a  vécu  un  peu  avant  le  Concile  de 
Nicée  (dont  les  Imprimeurs  de  nôtre 
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Auteur  ont  changé  le  nom  en  Pho- 
tin^  pag.  2o6'.  co].  2.)  a  auui  philo- 
fophc  de  la  même  manière,  dans  Çts 
Enr.eades  ^  fans  qu'il  paroilfe  qu*il  ait 
rien  pris  des  Chrétiens.  L:^s  anciens 
Chrétiens  ne  Is  lui  reprochoient  point; 
mais  ils  en  tiroicnt  une  conféquence, 
qui  leur  étoit  favorable.  On  peut 
^confulter  là  deffus  la  Préparation  E- 
vangelique  d^Eufeùe^  où  il  confirme 
foLivciu  I2.  dodlrine  Chrétienne,  par 
Celle  des  Philolbphes.  Voyez  fur  tout 
.le  Liv.XI.  Ch.  14.  &fuiv. 

18.  N6Lre  Auteur  traite  en  fuite  ^^ 
Decretis  divhns.  Il  a,  comme  il  me 
fembîe  ,  bien  abrégé  ce  que  J'ir.  de 
Limborch  avoit  dit  de  cette  matitre. 
Il  rejette  aufîi  fort  bien  ,  après  lui , 
Topinion  de  ceux  qui  ont  dit  que  les 
Décrets  de  Dieu  font  Dieu  luî-ir.ê- 
me;  puis  que  les  Décrets  font  libresj 
au  li°a  que  la  Nature  de  Dieu  eiï 
nécefïaire.  Si  les  Décrets  étoient  co- 
ëternels  à  Dieu  &  qu'il  ne  pût  pas  ne 
les  point  faire  ,  ni  ne  les  point  e:;e- 
cuter;  une  fatalité  aveugle  gouverne- . 
roit  tout.  .  Il  feroit  inutile  de  l'invo- 
quer ,  parce  qu'il  ne  po'urroît  rien 
changer  de  la  chaîne  fatale  des  éve* 
nemcns.  On  ne  pourroit  s'attendre 
à  aucune  recoinpenfe  ,    ni   craindre 

aucu- 
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aucune  punition  proprement  dite.  On 
ctabliroit  ,  fans  y  prendre  garde  ,  le 
Spiftojifme  ,  fous  d'autres  noms  ;  puis 
que  dire  que  rien  de  ce, qui  arrive, ne 
peut  pas  n'arriver  point,  c'eft  établir, 
fans  s'en  appercevoir  ,  la  Deftinée. 
A  l'égard  de  Dieu,  il  ne  faut  rien  en 
dire ,  qui  ne  foit  digne  d'un  Etre  tout 
parfait ,  autant  que  nôtre  foiblefle  le 
permet.  Il  faut  reconnoître  en  lui 
toutes  les  Vertus  pofllbles  ,  fans  au- 
cune ombre  de  Vice  ;  &  toutes  les 
perfeftions  concevables ,  fans  la  moin- 
dre imperfe6lion. 

19.  Le  Chapitre  fuîvant  eft  delà 
CréatioH  ,  que  l'on  prouve,  par  le 
conferitement  de  'toutes  les  nations , 
qui  ont  quelque  raffonnement ,  ou 
quelquts  traditions  de  leurs  Préde- 
cefleurs.  Lts  Epicuriens  même,  com- 
me il  paroît  par  le  Livre  V.  de  Lu- 
cvece ,  prouvoient  que  le  Monde ,  ou 
la  Terre,  que  nous  habitons,  n'étoit 
point  de  toute  éternité  ;  parce  que 
ks  Arts  paroifToient  de  nouvelle  in- 
vention ,  puis  qu'on  voyoit  qu'on  les 
perfedionnoit  tous  les  jours.  Mais 
ces  mêmes  Philofophes  étoient  tout  à 
fait  >  déraifonnables ,  en  fuppofant 
qu'une  Terre  ,  comme  la  nôtre  , 
avec  tout  ce  qu'elle  contient ,    étoit 

une 
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une  prodndtion  du  iiazard  ;    comme 

on  le  fait  voir  au  long  ,     même  par 

l'autorité  d'autres  Philofophes  ,     qui 

fe  font  moquez,  avec  raiibn,  des  E- 

pîcuriens. 

Il  eft  vifible  ,  par  la  chofe  mcme  , 
que  c'eii  pour  faire  du  bien  aux  hom- 
mes ,  que  Dieu  a  créé  cette  Terre  , 
avec  tout  ce  qui  eft  nécelfaire  ,  pour 
pouvoir  y  fubiîder.  Il  faut  nécef- 
fairement  que  Dieu  ait  formé  d'abord, 
un  homme  &  une  femme  ,  pour  le 
moins  ;  defquels  il  foit  né  d'autres 
hommes  &  d'autres  (^emmes,  qui  aient 
provigné  le  Genre  Humain ,  comme 
il  fe  provigne  préfentement.  On  doit 
dire  la  même  chofe  de  tout  ce  qui  a 
vie,  depuis  les  plus  vils  Infeéles  jus- 
qu'aux plus  grands  animaux.  Il  faut 
ne  point  favoir  raifonner,  que  fup- 
pofer  que  ces  couples  d'animaux, par 
lefquels  la  propagation  des  Efpeces  a 
été  faite,  n'a  point  eu  de  commence- 
ment. D^s  Vies  qui  font  toutes  bor- 
nées ,  len  quelque  nombre  qu'elles 
puifTen  être,  ne  peuvent  pas  remplir 
une  éternité.  Il  faut  manquer  de  fens 
commun,  pour  ne  pas  convenir  de 
la  folidité  de  ce  raifonnement.  Mais 
il  n'efi:  pas  rare  de  voir  méprifer  les 
vcritez  démontrées  de  la  Religion  , 

par 
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par  des  gens  de  cette  forte  ,  plus  di- 
gnes des  petites  maifons,  que  de  paf- 
1er  pour  des  gens  d'efprit.  Nôtre 
Auteur  montre  ici  fort  bien  queblbnt 
les  ufages  de  ladodrinede  la  Création 
du  Monde. 

20.  Seàl.  I.  Il  traite  ,  en  fuite  , 
des  Anges  &  réfute  d'abord  ceuy  , 
qui  ont  nié  leur  ex^fteiice,  comme 
les  Sadducétns,  à  qui  S.  Luc  attri- 
bue cette  erreur  ,  Acl.  XXIII  ,  8. 
Nous  avons  montre,  fur  cet  endroit 
de  S.  Luc  ,  ce  qui  pouvoit  avoir 
jette  les  Sadduccens  dans  une  penfée 
il  contraire  au  Peniatcuque  &  n  tout 
l'Ancien  Teiiament.  On  n'clf  pas 
d'accord  du  tems  ,  auquel  Dieu  créa 
ks  Anges  ,  ii  ce  fut  en  créant  le 
Monde  vilible  ^  ou  nprès.  Plulicurs 
Théologiens  croyent  que  ce  fut  avant 
la  création  du  Monde  fenfible  ,  & 
on  ne  peut  en  effet  rieu  objecter  de 
foUde  à  cette  penfée.  Mr.  Fafi  Cat* 
tenhurgh  incline  aulfi  de  ce  côté- là  , 
parce  qu'il  juge  qu'on  ne  peut  ad- 
mettre qu'à  peine,  que  Dieu,  qui  eft 
éternel,  nefc  foie  pas  communiqué  au 
dehors,  avant  iix-mil!e  ans.  Mais 
quand  il  fe  fercnt  communiqué  un 
million  ,  ou  pluiieurs  millions  d'an- 
nées ,  la  même  qucftion  reviendroir; 

parce 
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parce  qu'il  n'y  a  point  point  de  pro- 
portion, entre  un  nombre  fini,  quel- 
que grand  qu'il  fiMt,  avec  l'Eternité; 
non  plus  qu'er.tre  la  grandeur  de  nô- 
tre Terre  ,  &  même  de  toutes  les 
Planètes  enfemble  ,  avec  l'étendue 
làns  bornes,  qui  les  environne.  J'a- 
voue aufîi  que  Mr.  Etienne  de  Cour- 
eelles  ,  mon  grand  oncle  Paternel , 
quiétoit  d'ailleurs  un  très-habilehom- 
me  i  avoit  fait  un  raifonnement 
femblable  à  celui  de  nôtre  Auteur  , 
en  témoignant  de  préférer  la  Chro- 
nologie des  LXX.  Interprètes ,  à 
celle  des  Livres  des  Hébreux  ,  qui 
eft  un  peu  plus  courte  ;  fans  penfer 
que  tout  nombre  borné  d'années  s'é- 
vanouVt ,  comme  un  moment  ;  quand 
on  compare  ce  nombre  avec  Téterni- 
té,  qui  eft  une  idée,  qui  abforbe  , 
pour  ainfi  dire, comme  un  rien,  tout 
nombre  fini  ,  quelque  grand  qu'il 
nous  paroiiTe. 

Les  Théologiens  font  quantité  de 
quellîons  fur  les  bons  &  fur  les  mau- 
vais Anges,  qu'ils  ne  font  pas  en  état 
de  foudre,  comme  on  le  verra, dans 
la  fuite  de  ce  Chapitre.  Il  y  en  a  en- 
core une  ,  qui  regarde  la  durée  des 
peines  des  mauvais  Anges,  aulfi  bien 
que  de  celles  des  Hommes  obftiné- 

ment 
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ment  attachez  au  Vice.  Or'tgcne  a  crû. 
autrefois  ,  qne  ces  peines  auroient 
une  fin.  Un  Doâeur  Anglois  pa- 
blia,en  MDGLXl,une  Apologie  fort 
îngénieufe,  pour  Orlgene  ;  où  après 
avoir  parlé  du  fentiment  de  rEterniié 
des  peines  des  Méchants,  tant  An- 
ges, qu'Hommes  ,il  dit, pour  adoucir 
les  Leâeurs  envers  Origene^  que  pour 
lut  il  lerro'îî plus  volontiers  un  D'tahU 
devenir  un  bon  Ange ,  qi^un  bw  Ange 
devenir  un  Diable. 

20.  SeB.  II.  Mr.  van  Cattemhurgh 
traite  enfuite  du  fentiment  de  Baltafar 
Becker,  Miniftre  à  Amfterdam  ;  où 
il  eft  mort ,  il  y  a  quelques  années. 
Il  avoit  fait  un  Livre ,  en  Langue 
Hollandoife,  qui  s'appelloit:  le  Mon- 
de Enforcelé.  Cet  Auteur  s'y  pro- 
pofoit  de  guérir  le  peuple  deTopinion 
de  la  trop  grande  puiifance  du  Dé- 
mon; auquel  il  attribue  une  infiniié 
de  chofes,  qui  fe  font  parmi  !cs  hom- 
mes. On  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'y 
ait  beaucoup  de  gens  ,  qui  outrent 
les  chofes  ,  en  parlant  des  Démois, 
&  qui  leur  ont  attribué  des  fourberies 
humaines.  Il  y  a  longues  années  qu'un 
Valet  &  une  Servante  du  Minière 
Réformé  de  Mdco» ^  en  Bourgogne, 
dupèrent  i]  fort  leur  Maître  ,    qu'il 

TomeX,WL   P.2.       N  far 
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fut  perfnadé   qu'il  y  avoit   un  Dj5- 

mon,     dans  la  ?vlai(bn  ,     qui  difcit 

diveries   chofcs   &   qui   remuoit  fcs 

Meubles. 

il  en  publia  une  relation  en  Fran- 
çois, qui  s'appelloit  V Anti-démon  de 
Mâcon ,  où  ce  bon  homoie  racon- 
toiî  ce  qu'il  croyoit  avoir  vu  ,  &  ouï 
de  ce  mauvais  Esprit.  Ce  livre,  fi  je  ne 
me  trompe  ,  à  cté  autrefois  traduit 
en  HoîlanJois  h  imprimé  ,  en  cette 
Ville.  Lfs  bonnes  gens  fe  perfuade- 
rent  que  tout  cela  étoit  vrai  ;  mais 
on  découvrit  depuis  la  tromperie,  quoi 
qu'on  n'en  ï\x  pas  beaucoup  de  bruit, 
pour  l'honneur  du  Miniftre.  Je  ne 
doute  pas  que  de  femblables  friponne- 
ries ne  fe  Ibienr  faites  ,  en  divers 
lieus  ,  &  en  divers  tems.  Mais  à  par- 
ler en  gênerai  ,  on  ne  peut  pas  dire 
qu'il  n'y  a  point  d'intelligences  mal- 
faifantes  ;  qui ,  pnr  la  permitfion  de 
Dieu,  peuvent  quelquefois  faire  des 
chofes  furprenantes.  L'Hiftoire  des 
Polfedez  ,  des  corps  desquels  Jefus- 
Chrifl:  chaffa  les  Démons  ,  montrent 
que  la  chofe  n'eli  pas  impofîibîe,  & 
c'étoît  aUill  l'opinion  desjuifs;  com- 
me on  le  pourroit  prouver,  par  'Jo- 
Çeph.  {Voyez  le  VII.  Liv.  de  la  Guer. 
Jud.G.  VI, 3.  dans  l'Ed.  d'Oxford.) 

Mais 
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Mais  la  Providence,  qui  eut  des  rai- 
fons  de  permettre  alors  ,  qu'il  y  eût 
quantité  de  PofTedez  en  Judée,  pour 
donner  Toccafion  à  Jefus  Chrifl:  ,  de 
convaincre  les  Juifs;  qu'il  ne  taîfoit 
rien  que  pour  la  gloire  de  Dieu  ;  la  Pro- 
vidence, dis-je,  n'ayant  pas  la  mêma 
raifon  de  faire  des  miracles  ,  parmi 
les  Chrétiens  ,  ne  donne  plus ,  félon 
les  apparences,  le  même  pouvoir  aui 
Démon?. Mrs. de  Limb^rch  ^A^Cat' 
tenhurgh  ont  très-bien  réfuté  Becker  , 
quant  à  la  puiiTance,  que  Dieu  don- 
ne aux  Démons ,  fur  les  Corps  & 
fur  les  Esprits  des  Hommes  ,  quand 
il  lui  plait  ;  &  en  effet  on  ne  peut 
pas  nier  qu'un  Esprit  ne  puifie  agir 
fur  un  Corps  ;  comme  nous  l'éprou- 
vons en  nous  mêmes  ;  quoi  que 
nous  ne  puiffions  pas  dire  comment 
celafe  fait.  L'Homme  eft  à  lui  mê- 
me un  Myftere  impénétrable,  quand 
îl  recherche  comment  les  mouve- 
mens  de-  fon  Corps  peuvent  caufcr 
tant  de  fenfations  diverfes ,  dans 
l'Esprit  ;  &  comment  l'Esprit  ,  à 
fon  tour  ,  psut ,  par  fa  volonté  , 
caufer  tant  de  mouvemens  dans  fon 
corps  ;  fans  favoir  ,  en  aucune  ma- 
nière ,  ce  qu'il  faut  faire  pour  les 
caufer.  Nous  voulons  parier  ,  & 
N  2  dire, 
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dire  ,  en  diverfes  Langues  ,  quantîié 
de  chofes  ,  fans  favoir  ,  ce  qu'il  faut 
faire  pour  cela  ;  &  néanmoins  cela 
fe  fait  ,  quand  nous  voulons  ,  avec 
une  facilité  furprenante  ,  lors  qu'il 
n'y  a  point  de  defordre  dans  le  corps; 
fans  que  nous  puiffions  dire  ni  par 
qui  cela  s'exécute,  ni  comment.  Dire 
que  c'eft  Dieu  ,  qui  le  fait  immédia- 
tement, quand  nous  le  voulons;  c'cft 
faire  Dieu  l'exécuteur  de  toutes  nos 
volonteï,  tant  mauvaifes  que  bonnes. 
Le  P.  Maîebrcjnche  a  bien  ofé  le  di- 
re, mais  il  ne  l'a  point  prouvé,  que 
par  une  méthode  qu'on  pourroit  nom- 
mer ^b  tgnoranîia^  qui  fait  venir /);>«, 
e  machina ^Qommt  çn  dît  ;  quand  on 
ne  peut  pas  rendre  raifon  de  quelque 
chofe.  On  entend  bien  que  Dieu  eft 
l'Anteiir  &  le  Maître  abfolu  de  toute 
la  Nature  ;  mais  il  ne  s'enfuit  pas 
de  là ,  qu'il  en  foit  \'Ame.  Ceft  avi- 
lir la  Divinité  ,  que  d'en  faire  ,  pour 
ninfi  dire  ,  l'cxecutrice  immédiate  dt 
tous  les  fouhaits  de  nos  Esprits,  tant 
mauvais,  que  bons,  pendant  que 
nos  Corps  font  bien  dispofcz.  Mais 
ce  n'eft  pas  ici  le  lieu  de  parler  de  tout 
cela  ,  &  nous  en  avons  aflez  parlé  , 
dans  nôtre  Pneumatologie. 
Ce  que  nous  en  touchons  îci  eft 

pour 
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pour  renverfer  les  fondemens  dcB^^- 
hr ,  qui  n'a  jamais  apporté  une  rai- 
fon  pertinente  ;  pour  montrer  que 
les  Esprits  ne  peuvent  pas  agir  furies 
Corps,  lors  que  Dieu  leur  en  donne  le 
pouvoir  ;  comme  il  l'a  donné  aux  A- 
mes  Humaines ,  qu'il  a  jointes  à  des 
Corps.  Les  exemples  de  l'Ancien 
&  du  Nouveau  Teftament  font  foi 
du  fait  ,  &  nôtre  propre  expérience 
le  confirme. 

Cependant  cet  homme tâchoitd'c^x- 
pliquer  les  pafTages  même  de  l'Ecri- 
ture ,  qui  dctruifent  fon  fentimenf. 
li  ne  vonloit  pas  que  le  Démon  eût 
tenté  réellement  néKre  Seigneur  ;  ce 
qui  eft  contraire  à  la  narration  de  S. 
Matthieu  ,  qui  repréfente  la  chofe  ^ 
comme  toutes  les  autres  ,  qui  font 
réellement  arrivées.  Pour  éluder  les 
confcquences ,  qu'on  tiroit  c  )ntre  lui 
de  cette  Hilloire  ,il  difoit  en  raillant, 
à  ce  qu'on  a  dit  :  qu^tl  fallait  que  ce 
Diable  fût  S')cimen  ,  puis  qu'il  avoit 
cru  pouvoir  perfuader  à  Notre  Seigneur 
de  l'adorer ,  par  des  promejfes  ;  ce  qu'il 
f^auroit  jamais  ofé  faire^  s^tl  avoit  cru 
qu'il  fût  Dieu.  Il  y  a  des  Anciens , 
qui  ont  foûtenu  que  le  Démon  ne  fa- 
voît  pas  la  dignité  de  (l^oyez  l^E- 
pîire  fuppofée  de  S.  Ignace  aux  Philip. 
N  3  c.  ^.) 
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c.  8.)  Jefus-Chrill,  en  qui  toute  pJet- 
n'îtude  de  la  Diitmié  habitoit ,  (^  fa 
naîjjance  d^nne  Vierge  ;  &  je  ne  fiii 
fi  Ton  pourroit  prouver  le  contraire  ; 
fans  me  mettre  d'ailleurs  en  pei- 
ne du  fentiment  de  Becker  ,  dont  je 
n*aî  jamais  éic.  21.  On  décrit  ici  la 
Création  de  Toutes  Chofes,  autant* 
qu'onile  peut  faire,  fur  la  narration  de 
Mcïfe;  qui  eft  extrêmement  courte, 
pour  une  chofe  de  cette  conféquence, 
&  à  laquelle  il  eft  bien  difficile  &  mê- 
me impoffible  que  la  Raifon  fupplce, 
qu'en  des  chofes  fort  générales  ;  car 
en  ces  fortes  de  chofes  ,  tout  détail 
eft  fort  hazardeux. 

Nôtre  Auteur  commence,  parccn- 
fiderer  ce  que  ce  peut  être,  que  cet 
Esprit  de  Dieu,  qui  fe  mouvoit  fur 
l'eau,  laquelle  couvroit  la  furface  de 
la  Terre  informe,  Gen  1.2.  Feu  Mr. 
de  Liwborch  avoit  jugé  que  c'étoit  un 
vent ,  qui  fut  envoyé  far  i'eau  ,  afin 
que  la  pourriture  ne  s'y  mit  point; 
fur  quoij'avois  remarqué  que  la  pour- 
riture venant  de  h  chaleur,  elle  n'ctoit' 
nullement  à  craindre  ,  parce  que  le 
ibleil  n'avoit  pns  encore  été  créé  ; 
outre  qu'il  n'importoii  point  que  l'eau 
fe  pourrît,  ou  non,  parce  que  les  A- 
îiimaux  n'avoient  point  été  créez.  Mr. 

de 
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de  Cattemburzjo  croit  que  les  particu- 
les, dont  le  Soleil  fut  depuis  formé, 
étant  mélcts  dans  Peau  ,  &  n'étant 
p;is  dcftituccs  de  chaleur  ,  elles  en 
pou  voient  exciter  dans  l'eau.  Mais 
quiptut  affirmer  que  les  parties , dont 
le  Soleil  tut  depuis  compofé,  li'étoient 
pas  alors  en  repos  ?  Si  cela  étoît  ,el- 
ies  ne  pou  voient  exciter  aucun  mou- 
vement dans  Teau  ,  ni  y  caufer  au- 
cune fermentation.  J'ai  entendu,  par 
cet  Esprit^  qui  fe  mouvoit  far  i'eau, 
laPallfance  Divine,  qui  ctoit  décrite 
fous  limage  d'un  Vent,  quoi  que  ce 
foit  une  chofe  immatérielle.  Il  y  a 
des  interprêtes  Chrétiens  ,  qui  ont 
entendu  la  îroifieme  Perjh}j'f2e  de  la 
Triniîé,  Mais  c'efl  une  pure  conjec- 
ture ,  &  rien  n'empcche  qu'on  n'en- 
tende la  verîti  créatrice ^  pour  parler 
ainfi  ,  de  Dieu  ,  ou  Dieu  lui  même, 
coniiderc  comme  créateur.  Ceiafem- 
b;e  avoir  quelque  rapport  à  ce  que 
les  Platonicions  aifoitnt  de  Wims  au, 
Monde  ,  comme  on  le  voit ,  dans  le 
Timce  de  'Platon  ;  ce  qui  n'eil  ni 
sbfurde  ,  ni  affuré  (  Voyez  £/>//?, 
Cr'tt.  vil.)  Nôtre  Auteur  fait  plu- 
lieurs  remarques  fur  la  Ccation  , 
auxquelles  nous  ne  pouvons  pas  nous 
aacter.  Elles  peuvent  être  vtiles  à 
N  4  Ctu;^, 
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ceux,  qui  auroicnt  à  prccher  fur  cette 

matière. 

2  2,.  Le  Chapitre  fuivant  rou- 
le ,  fur  la  cre'aîion  de  l'Homme , 
dans  lequel  il  traite  de  la  queftien  , 
fi  tout  a  été  fait  ,  pour  le  Genre  Hu- 
main ?  Cela  peut  s'accorder,  à  l'é- 
gard du  Globe  de  la  Terre,  comme 
dit  l'Auteur  ,  &  de  la  Lune  ,  qui 
fuit  laTerre  :  à  quoi  il  joint  le  So- 
leil, autant  que  nôtre  Terre  a  btfoin 
de  lui.  S'il  y  a  des  habitans  dans  les 
autres  Planètes,  qui  font  autour  du 
Soleil ,  depuis  Venus,  jusqu'à  Satur- 
ne, comme  feu  Mr.  Chrétien  Hity 
gens  &  d'autres  Philofophes  l'ont  cru 
à.  le  croyeut  encore  ;  c'eft  une  quel- 
tion  ,  qui  ne  regarde  pas  la  Théo- 
logie ,  qui  n'eft  fonde'e,  que  fur  l'E- 
criture Sainte;  dans  laquelle  on  ne 
trouve  pas  de  quoi  foudre  ces  [hxi^^ 
de  queftioijs  ;  ne  nous  ayant  été  don- 
riée  ,  que  pour  nous  inftruire  de  ce 
qu'il  eftnécelîaire,  que  nous  fâchions, 
à,  que  nous  falTions, pour  fer vir Dieu, 
Comme  il  l'a ordonné,&non  pour  nous" 
inilruire  d'Aftronomie,ou  de  Phyfî .jue. 

On  nous  demande  ici  comment 
Adam  &  Heve  apprirent  à  par- 
ler, fi  ce  fut  par  une  fcience  infufe, 
comme  on  le  croit  comm_uncment  ; 
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ou  autrement  ;  mais  il  n'eft  pas  pof- 
iîble  de  rien  aflurer  pofitivement. 

Comme  Adam  &  Heve  reçurem 
une  Loi  de  Dieu,  qui  étoit  conçue 
en  certaines  paroles,  &  que  Dieu  lt$ 
cenfura  de  même,  quand  ils  l'eurent 
violée  ;  il  femble ,  avec  raifon  ,  que 
ce  fut  Dieu  ,'  qui  forma  leur  Mé- 
moire ,  tout  d'un  coup  ;  au  lieu 
qu'elle  ne  fe  forme  ,  qu'à  la  longue  , 
dans  les  Enfans ,  qui  apprennent  à 
parler  de  leurs  Nourrices  &  de  leurs 
Parens  ;  non  plus  que  dans  ceux  ,  qui 
apprenent  une  langue  morte  ,  par 
la  ledure.  Ce  fut  un  miracle  ,  que 
Dieu  fit  depuis ,  dans  ks  Apôtres , 
lors  qu'ils  parlèrent,  tout  d'un  coup, 
des  Langues,  qu'ils  ne  favoient  pas 
auparavant.  Si  nos  premiers  parens 
n'aprirent  pas  d'abord  tout  ce  qui 
étoit  néceriaire  ,  pour  tout  le  com  - 
merce  ,  qui  fe  foit  par  la  parole  ; 
ils  apprirent  au  moins  ce  qui  leur  étoit 
aéceflaire ,  en  ce  tems-là  ;  &  ,  dans 
la  fuite  ,  le  relie  fut  inventé  ,  félon 
îebefoin. 

Mr.  lian  Cattemliirgh  traite  ici  de 
la  création  des  Ames,  non  feulement 
d'Adam  &  d'Heve  ,  mais  encore  ds 
celles  de  leur  pofterité  ;  &  foûtient  , 
«vec  raifon  j  que  Dieu  les  crée,  com- 
N  s  ^^' 
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me  il  aVoît  fait  celles  de  nos  premiers 
Parens,  au  commencemeut.  L'Au- 
teur prouve  auiïj  leur  immortalité. 
CMt  une  chofe  ,  qui  de  foi  même 
eft  pofîible  &  qui  eft  appuyée  de  la  ré- 
vélation ;  de  forte  qu'aucun  Chrétien 
n'en  peut  douter.  Mais  il  y  aune  au- 
tre queliion  ,  fur  cette  matière  ;  qui 
eft  (i  obfcure  ,  qu'il  n'eft  guère  pof^ 
libîe  de  la  décider  ;  c'eft  de  favoir 
fi  nos  Ames  font  immortelles ,  par 
leur  propre  nature,  ou  feulement  par 
la  volonté  de  Dieu.  J'ai  foûtenu  que 
la  nature  de  nos  Ames  ne  nous  étoit 
pas  allez  connue,  pour  allurer  qu'elle 
eft  par  elle  même  immortelle;  quoi 
qu'il  foit  indubitable  qu'elles  le  font 
au  moins,  par  la  Volonté  de  Dieu, 
de  laquelle  tout  dépend.  Ceux  là 
même  ,  qui  croyent  qu'il  elt  indu- 
bitable que  l'Ame  Humaine  n'a  rien 
de  commun  avec  la  Matière ,  ne  dif- 
convfennent  pas,  que  Ç\  Dieuvouloit 
qu'elle  cellât  d'être,  elle  ne  fût  a- 
néantie.  Mais  l'Ecriture  nousafTure 
que  les  Ames  des  Hommes  dureront' 
toujours  ;  &  cela  feul  fuffit,  pour 
nous  aflurer  de  leur  immortalité.  Il 
n'y  a  rien,  à  proprement  parler,  qui 
foit  immortel  6f  éternel ,  de  fa  na- 
ture, que  Dieu  fcul.  Voyez  i.  Tim. 

j,  17. 
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I.  17.  Tous  les  autres  Etres  dépen- 
dent de  fa  Volonté,  que  Jefus-ChrLQ: 
&  fts  Apô:res  nous  ont  déclarée  li 
politivement,  que  nous  n'en  pouvons 
pas  douter. 

23.    L'Auteur  traite  des  Facultez 
&  des  Actions  elfentielles  de  l'Ame. 
Il    rapporte  d'abord  le  fentiment  de 
Mr.  de  Limfjorch,     qui  avoit  dit  que 
VEntef^dement    (  Intelleéiiis  )    eft  zme 
faculté l^  non  un  ade  {Acîms)  de  l'A- 
me.    En  effet,     autre  eft  la Fnculté, 
qu'on  nomme  Intel'kcitis  ,     &  autre 
eft  Ton  A6tion,  qu'on  appelle /^i^^-/- 
/é-^/^?. L'Entendement  ne  fait  qu'enten- 
dre ,     ou  recevoir  les  objets  ,     fans 
rien  décider;     c'efl:  la  V^olonté,    qui 
décide  fi.ir  ce  nous  devons  croire,  ou 
non.     Quand  l'objet  eli  évident,     W 
n'eft  pas  en  Ton  pouvoir  de  n'y  aqui- 
efcer  point.    Telles  font  les  veritez 
évidentes   de  Logique,     de  Mathé- 
matique &  d'Arithmétique,  que  nous 
embrallous ,  dès  que  nous  les  avons 
entendues.  J'attîibue  à  la  Volonté  cet 
acquiefcement  ,    parce  que  Vlntellec" 
tion  tft  purement  pafilve  ;     li  on  la 
conildere  ,     en  elle  mcrne.     Quand 
il  s'agit  de  quelque  action  ,     la  Vo- 
lonté s'y  détermine,  oanon,  comma 
il  lui  plait  ;     autant  par  fon  caprice, 
N  6  que 
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que  par  des  raifons, bonnes, ou mair- 
vaifcs,  qu'elle  en  peut  avoir;  quand 
il  ne  s'agit  pas  d'une  Vcrité évidente, 
ni  du  Souverain  Bien. 

Nôtre  Auteur  réfute ,  avec  raifon,la 
penfée  de  Mr.  Lelbnitz ,  qui  établifToit 
une  efpecc  de  Fatalité  ^  &  que  Mr. 
le  Dr.  Samuel  Clarke  a  aufîî  très  bien 
réfuté.  11  traite  encore  des  Palfions,  en 
général ,  de  l'Imagination  &  de  la  Mé- 
moire ;  fur  quoi  il  y  a  de  très-gran- 
des difficaltcz  ,  qu'il  n'eft  pasaup;>u- 
voir  des  Philosophes  d'applanir  ;   fur 
tout  concernant  riinagmation  &  la 
Mémoire,  dont  les  phénomènes  nous 
font  aulTi  connus,    qi»e  la  manière^ 
dont  ils  s'exécutent  ,  en  nous ,  nous 
cft  inconnue.     C'eft  une  démonftra- 
tion  des  bornes ,  que  Dieu  a  mifes  à 
nos  lumières,  &  qui  nous  devroit  ap- 
prendre à  ne  fuppofer  jamais ,     que 
nous  puiffions  rendre  raifon  de  tout;. 
puis  que  l'Homme  eft  une  énigme  à 
lui-même. 

24.  Le  Chapitre  fuivant  regarde 
V image  de  Dieu ,  fur  laquelle  nôtre' 
Ame  a  été  faite.  }Jimage  de  Dieu  y 
dont  parle  Moïfe,  dans  l'Hiftoire  de 
3a  Création^  conlifte  proprement  au 
pouvoir  que  Dieu  lui  a  donné  ;  mais 
cela  n'empéchs  pas  qu'on  nedifeque. 

l'Hum- 
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rHomme  reflemble  à  la  Divinité,  à 
d'autres  égards  ,  comme  VAuteur  le 
fait  voir.  Dans  le  §.  V.  les  Imprimeurs 
cnt  fait  une  lourde  faute, en  mettant 
deux  fois  Athenagoras  pour  AnaxagB' 
ras.  il  n'y  a  qu'un  mauvais  Compo- 
fiteur  d'Imprimerie  ,    qui  puilTe  com- 
mettre une  fi  lourde  faute  ,     &   l'on 
n'en  fauroit  nullement  charger  l'Au- 
teur; non  plus   que  des  autres  fau» 
tes    de   cette   nature,  fur  tout  dans 
les  mots  Grecs  ,   &  dans  les  paiTages 
citez  en  cette  Langue.   XXV.  Dan^ 
ce  Chapitre,  il  eft  traité  de  la  Pro- 
vidence de  Dieu  en  général;  &  dans 
le  XXVI.  de  cette  même  Providence, 
par  rapport  à  l'Homme  &  à  fa  con- 
fervation.    L'Auteur  fait  voir  que  les 
Payens,  aulfi  bien  que  les  Juifs  &  les 
Chrétiens,  ont  reconnu  la  Providen- 
ce; &le  prouve,  par  plufieurs  pafTa- 
ges  des  uns  &  des  autres.     Dans  le 
XXVI.  Ch.  en  particulier  ,  il  réfute 
ceux ,  qui  s'imaginent  que  Dieu  a  dé- 
terminé de  toute  éternité  ,  tous  les 
Mariages  ;   comme  la  Populace    le 
croit,  en   ce   Païs-ci  &  ailleurs.    Il 
traite  auŒ  d'une  autre  opinion  popu- 
laire; c'efl  que  la  durée  de  la  Vie  de 
chaque   homme    eft  déterminée    de 
toute  éternité  ;  en  forte   que  point 
N  7  d'hom- 
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d'homme  ne  peut  vivre^  ni  plus,  ni 

moins,  que  ce  qu'il  vit. 

XXVII.  Ce  Chapitre  traite  de  h 
Providence,  par  rapport  aux  a6lions 
des  Hommes  ,  qu'elle  conduit  com- 
me il  lui  plaît,  fans  porter  néanmoins 
les  hommes  au  mal. 

XXV lil.   Ctil  ce  qu'on  montre 
plus  au  long, au  Chapitre  fuivant  ;  où 
l'on  traite  du  concours  de  Dieu  dans 
le  mal  ,  comme  dans  le  bien ,  félon 
le  fentiment  des  Thomiftes^  <!^  de  ceux 
qui  les  ont  fuivis;    qui  reconnoiiRnt 
non   feulement   que  Dieu   concourt 
dans  le  bien,     mais  encore  dans  le 
mal  qui  fe  fait  ;  en  forte  que ,  ce  con- 
cours  pofé  ,  le   mal   ne   peut  point 
n'arriver  pas,   S\  l'on  preflbit  ce  fen- 
timent ,    autant  qu'on   le  pourroit  à 
la  rigueur  ;   il  s'enfuivroit  non  feule- 
ment que  Dieu  feroii  l'Auteur  de  tout 
le  bien,  ce  qu'on  ne  fauroit  repren" 
dre;  mais  aulTi  de  tout  le  mal  ,     ce 
qu'on  ne  fauroit  accorder  aux  Tho- 
miftes,  grands  défenfeurs  de  la  Pré- 
détermination ,    ou    de    la   Prémoîwn 
Phyfiques  car  enfin  Dieu  concourant 
au  mal ,  lelon  eux,  il  ne  fe  peut  pas 
fe  faire  qu'il  n'arrive. On  a  vu  paroî- 
treàParis,il  y  a  quelques  années, un 
Livre  François  de  la  Frémotion  Phy- 

fique, 
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fî^ue^  qui  fit  un  très- grand  bruit  en 
France;  &  qui  fut  comblé  de  luiian- 
ges,  par  \t  Parti  des  Thomîfte.«,  de 
cepaïs-là,  que  Ton  appelle  Janfe^ 
n'tftes  ;  quoi  qu*il  fût  plein  de  Para- 
doxes, &  de  penfées  abfurdes  ;  feu- 
lement parce  qu'il  favorifoit  le  Parti, 
qui  fe  piait  ,  dans  le  fonds  ,  à  attri- 
buer à  Dieu  le  mal, comme  le  bien. 
Il  faut  reconnoître  que  tout  le  bien 
&  Moral  &  Phylique  vient  de  lui;  & 
il  ne  faut  ni  directement,  ni  indirec- 
tement ,  lui  attribuer  le  Mal  moral  ; 
où  il  n'entre  pour  rien,  étant,  com- 
me il  Teft,  d'une  Sainteté  parfaite; 
&  s'il  nous  inflige  quelque  mal  phy- 
fique,  pour  les  fautes,  que  nous  corn» 
mettons  contre  lai;c'cft  uniquement 
pour  nous  ramener  à  nôtre  devoir. 
C'eft  l'idée  que  la  Droite  Raifon  & 
l'Ecriture  nous  donnent  de  Dieu.  11 
la  faut  fuivre ,  &  fe  mettre  peu  en  pei- 
ne des  objedions  de  ceux, qui  s'en 
éloignent  ;  quelque  réputation  qu'ils 
puilient  avoir,  foit  qu'ils  foient  An- 
ciens, ou  Modernes.  L'autorité  divi- 
ne de  l'Ecriture  ,  &  les  lumières  certai- 
Des  de  la  droite  Raifon  ,  doivent  être 
ë'unplus  grand  poids, en  nôtre  efprir; 
que  desDifcours,  qui  leur  font  op^ 
pofez  5  de  qui  qu'ils  puiflènt  venir. 

XIX 
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XXIX.  &  XXX.  L'Auteur  a  em- 
ployé les  deux  derniers  Chapitres  da 
Livre  II.  à  répondre  aux  difficultés  , 
que  qu-elques  autres  mauvais  Philofo- 
phes  faifoient,  ou  font  encore,  con- 
tre la  Providence.  II  répond  d'abord 
aux  Epicuriens, &  détruit  leurs  fenii- 
mens  ;  par  des  raifons  que  Ton  trou- 
ve encore  ,  dans  les  autres  Auteurs 
Anciens,  qui  ont  infiniment  mieux 
raifonné  qu^Epicure  &  ceux  qui  l'ont 
fliivi,  quoiqu'ils  foient  aulTi tombez, 
en  diverfes  bévues. 

On  fait  trois  objedions  générales 
contre  la  Providence  ,  i .  qu'il  n'eft 
point  rare  de  voir  les  gens  de  bien 
malheureux  :  2.  qu'au  contraire  les 
méchans  font  heureux  :  3.  qu'enfin  ks 
bons  &  les  mauvais  font  ïbuvent  enve- 
loppez, dans  les  mêmes  malheurs, 
fans  diftinâiion.  Ce  n'étoit  pas  feu- 
lement les  Payens,  qui  fe  trouvoient 
embarraflez,  en  celte  occafion.Ceux 
qui  connoillbient  le  vrai  Dieu  avoient 
fouvent  de  la  peine  à  fe  tirer  d'affai- 
re; comme  on  le  peut  voir ,  par  les  ' 
difcours  de  Job  &  de  fes  Amis  ,  par 
lePf.LXXIII,3.  Jerem.XII,i,2.3. 
ÔL  Habak.  I.  Comme  l'autre  vie  n'e'- 
toit  pas  affei  connue,  en  ce  tems-là, 
ou  étoit  même  tout  à  fait  inconnue;  les 

gens 
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gens  de  bien  même  fe  trouvoient  em- 
barrafTcz.  Mais  ks  Payens  l'éroient 
encore  plus;fouvent  ils  pouvoientne 
pas  afllz  d  ftinguer  les  hommes  pieux 
des  impies  ;  fouvent  ils  ne  favoient 
pas  faire  une  compenfation  aflez  jufte 
des  maux,  p?.r  les  biens.  Cela  arri- 
ve même  à  des  Chrétiens ,  qui  ne  font 
pas  afîez  tnftruits  des  perfonnes&des 
iiefîeins  de  la  Providence.  Les  Biens 
dont  les  Impies  jouVffcnt ,  en  cette 
vie,  ne  font  pas  de  véritables  Biens, 
comme  les  Payens  même  l'ont  re- 
connu; ainii  que  l'Auteur  le  montre, 
par  plufieurs  paflages.  Souvent  la  Pro- 
vidence permet  que  les  Méchants 
jouïllent  de  quelques  douceurs, pour 
les  ramener  à  la  Vertu.  Mais  quand 
cela  ne  produit  aucun  bon  effet ,  ils 
s'attirent  des  punitions  plus  féveres; 
comme  les  Payens  mêmes  l'ont  re- 
marqué. Le  dernier  jugement  met- 
tra enfin  la  Juftice  Divine,  dans  fa 
plus  grande  évidence.  Cependant  au- 
cun innocent  n'eft  puni. 

Dans  le  Ch.  XXX.  on  traite  des 
grands  ufages,  qui  naiffent  de  la  doc- 
trine Chrétienne  ,  touchant  la  Provi- 
dence Divine;  &  des  fautes,  que  l'on 
commet ,  à  ne  penfer  pas  alfez  fou- 
vent  que  l'on  dépend  d'elle  ,     &  en 
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attribuant  au  haxird  ce  qui  efl:  un  tî- 
fet  de  la  mciiae  Providt^nce.  C'tft  en 
elle  feule  qu'au  le  peut  fe  fier,  après 
avoir  fait  d'ailleurs  Ton  devoir,  com- 
me la  Prudence  ie  demande;.  Q.iaud 
on  l'a  fait  ,  on  doit,  pour  le  refte , 
qui  ne  dépend  pas  de  la  Prudence  Hu- 
maine, s'en  rapporter  à  la  Providen- 
ce ,  qui  gouverne  tout ,  qui  nous  accor- 
dera ce  qui  lui  plaira,  &  à  qui  il  n'y 
a  rien  de  plus  julle  que  d'être  fou- 
rnis. On  peut  dire  en  un  bon  fcns , 
ce  Diilique  ancien  : 

Si  la  Providence  vous  entraine  d'un 
cète\  fouffrez  qu'elle  vous  entraine  ; 
car  fi  vous  vous  mettez,  en  colère  con- 
tre elh\  vous  vous  affligerez  vnus  me* 
me ,  ^  la  Providence  ne  latjftra  pas  de 
'VOUS  entraîner ,  où  il  lui  plaira. 


ARTl. 
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ARTICLE    II. 

Continuation  de  l'Extrait  des  Lettres 

de  Mr,  Moyie, 

NO  US  avions  bien  prévu  ,  qu*on 
feroii  bien  aife  voir  la  fuite  de  ce 
que  Mr.  Moyle  dit,  du  Gouvernement 
des  RomaiiiS.  Nous  en  mettrons  ici 
une  partie, car  elle  trop  longue, pour 
être  raportée  toute  entière. 

,,  NuNf  A,  dit'il^  en  donnant  des 
„  principes  aflei  étendus  à  fa  Reli- 
,,  gion  ,  prévint  tou'tes  les  Hérefies, 
„  A  donna  une  entière  liberté  de 
,,  confcience  ,  pour  ce  qui  regardoit 
„  le  culte  divin. 

,,  Ce  généreux  principe  de  toîe- 
„  rer  toutes lesReligions, dans laRé- 
„  publique,  fut  une  chofe  qui  rendit 
„  fon  fyfteme  propre  ,  pour  le  prin- 
„  cipal  delfein  de  fon  Gouvernement. 
,i  Le  commencement  <5c  les  progrès 
„  de  la  grandeur  Romaine  furent 
,j  u!  iquement  dûs  à  une  grande  af-, 
„  fluence  de  gens  ,  qui  fe  rendirent 
,,  à  Rome  (quoi  qu'ayant  des  coû- 
„  lûmes  &  des  cérémoiiies  diffi^rentes 

„de 


Î04  Eihîiotheque 

„  de  celles  des  Romains)  &quînes*f 
„  feroient  jamais  établis,  fi  on  ne  leur 
„  eût  pas  permis  le  libre  exercice  de 
„  leurs  Religions  particulières.  Il  eft 
„  vrai  que  les  Romains  prenoient  beau- 
,,  coup  de  précautions,  pour  ne  pas 
„  admettre  de  nouvelles  cérémonies, 
„  dans  leur  Religion  Nationale  ;  & 
„  il  y  a,  dans  leur  Hiftoire,plufieurs 
„  exemples  de  défenfes  desMagitbats 
„  d'innover  rien  dans  la  Religion. 

„  Mais  ces  ordres  ne  s'étendoient 
„  pas  aux  opinions  &  aux  dévotions 
„  particulières;  comme  il  paroit  par 
,,  l'Ordonnance  concernant  les  Bac- 
„  chanales.  Chacun  pouvoir  chez  lui 
„  les  célébrer,  comme  il  le  ju)j;eoit  à 
„  propos  ;  mais  on  ne  trouvoit  pas 
„  jufle  que  les  Bacchanales  fuflent 
„  une  Ecole  Publique  de  débau- 
„  che. 

„  La  Liberté  de  Religion  paroît 
„  tirée  de  cette  fource  ;  c'étoit  que 
„  la  conduite  de  la  Religion  Natio- 
nale éto't  entre  les  mains  du  Sénat 
„  &  du  Peuple.  Il  efl  vrai  que,  fous  les" 
„  Rois,  les  Pontifes  eurent  une  très- 
„  grande  autorité  ,  &  qu'ils  rêgloient 
„  la  Religion  ,  pendant  qu'il  y  eut 
„  des  Rois  à  Rome  ;  mais  ce  pou- 
„  voir  fut  dévolu  aux  Magiftrats  Ci- 

„  vils , 
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vils ,     comme  il  paroit  par  PHif- 
^,  toire Romaine,  I. Toutes  lesnéglî- 
,,  geiices  de  la  Religion  Nationale  , 
&  les  introduélions  des  Céremo-r 
nies  étrangères  étoient  défendues 
&  punies  par  le  Sénat.     L'exécu- 
tion ,  de  fes  ordres  religieux ,  étoit 
renvoyée  aux  Ediles  ,  &  aux  Pré- 
teurs ,     qui  étoient  des  Magiftrats 
Civils.   Mais  la  tokrance  des  Cé- 
renaonies  étoit  accordée ,    par  le 
Sénat.    2.  Les  Pontifes   n*avoient 
aucun  droit  de  confulter  les  Livres 
Sibyllins,     qui  contenoient  les  O- 
racles  infaillibles  de  leur  Religion, 
^  fans   un  ordre   exprès   du   Sénat. 
,,  Cette  AlTemblée  ne  faifoit  aucun 
,,  fcrupule  d*agir,  contre  Tautorité  du 
„  fouverain  Pontife. 

„  Le  Collège  même  des  Pontifes 
,,  étoit  fournis  à  la  jurisdidion  des 
„  Tribuns  du  Peuple  ,  comme  il 
„  paroît  par  C'tceron^  dans  fa  Haran- 
,,  gue  aux  PoPififes,  pour  ravoir  fa 
„  Maifon^Ch.XLV.  où  il  reproche 
„  à  Clodius  ,  qui  étoit  Tribun  du 
„  Peuple, &  qui  défendoit  ce  qu'il  avoit 
„  fait  d'irregulier,  fur  ce  qu'il  l'avoit 
„  fait  en  la  préfence  d'un  Pontife,  & 
„  de  n'avoir  pas  affemblé,  pour  cela, 
„  le  Collège  entier  des  Pontifes ,  mais 

„  s'étoit 
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,,  s*étoit  contenté  d'un  feul  ,lui  qui 
„  les  pouvoir  contraindre  de  s'y  trou- 
,,  ver  tous:  No-a  te  pudet^  cum  apud 
„  Pû?2tiftcesres  ayatur^ponùficcm  dîC€-> 
„  re  ,  Kon  colleginm  Pontificum  ; 
,,  prcefertim  citm  Tribunus  Plebis  vel 
„  âeaur.ciare  potuerisy     uel  etiam  co^ 

,.  Ciceron  déclare  aulTi  que  la  vi- 
^,  piême  autorité  ,  en  matières  de 
j,  Religion,  réfidoit  dans  le  peuple, 
„  en  fa  Harangue  ,  de  Harusficum 
„  responfis.  Au  Ch.  VI.  il  dit  que  le 
„  Peuple  Romain,  quia  lafojveraine 
„  puilTance  fur  tout  ,  affemblé  par 
„  centuries  ,  avoit  ,  par  les  fuffrages 
„  de  tous  les  âges- ■  &  de  tous  les 
„  Ordres  ,'  décidé  que  fa  Maifon  fe- 
„  roit  poflTedée  par  lui ,  avec  le  mê- 
„  me  droit  qu'auparavant  :  Earndem 
„  domum  Pupulus  Roma?îUS  ^  cujusejl 
„  fummapoteftûs  rerum^  comitits  cen- 
^,  turiatis  ,  or/inhtm  cetatum  ,  ord't^ 
„  numque  juàictts  ,  eodsm  pire  ejfs 
n  jujjït.qno  fuijjet. 

„  Il  n'eft  pas  facile  de  montrer  , 
„  dans  le  lilence  de  tous  les  Anciens 
„  Auteurs  ,  par  quels  degrez  &  par 
„  quels    moyens   le  Gouvernement 

Civil  de  Rome  arracha  la  conduite 
„  de  la  Religion  des  mains  des  Pon- 

«tifes. 
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,,  t'fes.  Il  y  a  de  Papparcnce  qu'a- 
„  près  que  les  Rois  furent  chalH^z  de 
,,  Rume  ,  Tcitâiicn  du  Grand  Fon- 
„  life  ,  Pcntificis  Maximi  ,  étant 
, ,  tonibée  entre  les  mains  dn Peuple, 
,,  ce  dernier  fe  faille ,  en  fuite,  de  tous 
„  fes  Privilèges. 

„  La  conduite  de  la  Religion  , 
ctmit  tombée  entre  les  mains  de 
l'Etat ,  produiiu  nccc/lairement  la 
liberté  de  confcier.ce  ;  car  il  y 
„  a  ,  à  peine  ,  un  feul  exennple  dans" 
l'Hiftoire;  où  Ton  voye  qu'un  Gou- 
vernement L'bre  ait  fait  quelque 
perfécution.  Lesperfécutions,  gé- 
,,  neralement  pariant ,  ont  été  fai- 
,,  tes,  pour  gratifier  l'orgucuil,  l'srn- 
„  bition  ,  &  l'intérêt  du  Clergé. 
„  C'tft  ce  qu'un  Etat  ,  m:.î  re  de 
„  la  Religion  Nationale,  n'accorde- 
„  ra  jamais  ,  au  préjudice  du  Bien  Pu- 
„  bljc. 

On  peut  en  effet  dire  qu*il  n'y  a 
guère  d'Erreurs  ,  qui  fe  foient  éta- 
blies ,  parmi  un  peuple  ,  à  Tinilan- 
ce  du  Clergé  ;  que  celles  ,  qui  le 
rendent  plus  respedable ,  &  par  con- 
fequent  plus  riche.  Qu'on  examine 
celles  ,  qui  régnent  parmi  les  plus 
grandes  Societez Chrétiennes,  &ron 
s'en  convaincra.  La  Vérité ,  au  con- 
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traire,  rend  bien  la  Société  plus 
heursufe  ;  mais  elle  ne  tend  nulle- 
ment à  enrichir  le  Clergé  ,  ou  à  le 
rendre  formidable  au  Peuple. 

„  Un  Gouvernement  libre  fepro- 
„  pofe  la  Liberté  de  toute  la  Société, 
„  &  cette  Liberté  eft  incompatible 
„  avec  la  Perfecution.  C'eft  agir  con- 
„  tre  toutes  les  Lois  de  la  bonne 
„  Politique,  que  de  perfecuter  ce  qui 
,,  ne  va  point  à  la  deflrudîon  de  la 
„  Société  Humaine.  Ceux  qui  le  font 
„  retrecifTent  la  bafe  de  la  Républî- 
„  que  ,  &  rafToibliflent  ;  puis  que  fa 
„  force  confifte  ,  dans  la  multitude 
„  de  ceux  qui  la  compofent,  &  qui  ne 
„  manquent  pas  de  fe  retirer  fous 
„  quelque  Gouvernement  plus  doux'. 
„  Cette  conduite  eft  très- propre  à  af- 
„  fermir  l'Unité  ,  en  une  Nation. 
,,  Elle  n'eft  pas  compatible  cette 
„  Unité ,  avec  trop  de  rigueur.  Mais 
„  les  perfecutions  font ,  généralement 
„•  parlant ,  approuvées  ,  par  les  Ty- 
„  rans  &  par  les  Prêtres.  Les  Ty- 
„  rans  les  fivorlfent  par  Bigoterie  \ 
„  &  par  un  Zèle  de  Religion  mal  en- 
„  tendu;  ou  par  une  vanité  fans  bornes, 
„  qui  fait  qu'ils  forcent  leurs  peuples 
„  d'crre  du  même  fentiment  qu'eux, 
„  auffi  bien  que  d*obcïr  à  tous  leurs 

„com- 


Ancienne  y  Moderne .  ^09 
commandemens  ;  ou  d'une  Poli- 
tique barbare  ,  qui  leur  fait  dimi- 
nuer le  nombre  de  leurs  fujets  ,  a- 
fin  que  l'on  puille  opprimer  plus 
facilement  le  refit  ;ou  de  la  peur,  que 
des-  révolutions ,  dans  la  Religion, 
n'en  puilTent  en  caufer  dans  l'Etat  ; 
ou  pour  gagner  un  nouveau  foûtien 
de  laTyrannie,en  gagnant  le  Clergé, 
qui  ell  toujours  interefTé  à  faire  la 
guerre  à  toutes  les  Religions  diffé- 
rantes de  la  fienne.  Cette  dernière 
confideration  a  produit  la  plupart 
des  Perfecutions  modernes  ;  les 
Tyrans  &  les  Prêtres  s'étant  tous 
joints  enfemble  ,  pour  mettre  tout 
le  monde  dans  rEschvage ,  afin 
de  partager  le  butin ,  entre  eux. 
,,  Les  Prêtres  ont  fait  plufieurs  per- 
fecutions ,  de  peur  que  les  chan* 
gemens ,  qui  pourroient  fe  faire 
dans  la  Religion  Nationale  ,  ne 
finilfent  par  la  ruine  de  l^urs  Pri- 
vilèges h  de  leurs  Revenus  ;  qui 
leur  ayant  cte  donnez  originaire* 
ment ,  dans  la  penfce  qu'ils  a- 
voient  une  Milfion  Divine,  &  que 
la  révérence  de  la  Religion,  com- 
mife  à  leurs  foins  ,  retournoit  à  l'E- 
tat, ou  qu'elle  ne  ferendroit  qu'aux 
Chefs  de  îa  Seâ:e,qui  prévaudroit. 
7omeXXFLF.2.        O       „Ce 
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„  Ce  fut  là  le  fort  des  Prêtres  Pa- 
„  yens  ,  quand  ils  furent  faifis  par 
„  Theodofe  le  Grand ,  comme  on  le 
„  voit  à  la  fin  du  Liv.  IV.  de  Zofime 
„  cité  par  TAiittur. 

Mr.  Moyle  cite  auiîl  Symmaque 
Liv.X.  Ep.6i.  mais  je  ne  trouve  rien 
<ie  cela,  dans  cet  endroit  de  Symma- 
que.  CoiVATïQ  nôtre  Auteur  cite  les 
Auteurs,  defquels  il  a  tiré  ce  qu'il 
dit;  il  auroit  été  à  fouhaiter  qu'on 
eût  eu  bien  foin  de  chercher  &  de  vé- 
rifier toutes  les  citations. 

„  Comme  la  Religion  des  Ro- 
„  mains ,  dit-iî ,  étoit  une  partie  de 
„  leur  Politique  ,  leur  Clergé  faifoit 
5,  aufîî  une  partie  de  leurs  Laïques, 
3,  &  ctoit  engagé  dans  ce  qui  inte- 
,,  relToit  l'Etat ,  en  général  ,  &  ne 
5,  formoit  point  un  Corps  féparé  & 
„  indépendant  de  la  Communauté; 
„  ni  ne  pouvoit  pas  contrebalancer 
5,  îe  Gouvernement  Civil  ;  comme 
„  il  n'avûit  ni  intérêt  ,  ni  force  fuf- 
5,  fifante  ,  pour  agir  contre  le  bien 
„  public.  La  Politique  Moderne  à 
3,  négligé  cela, ou  par  ignorance,  ou 
„  à  deflcin  :  comme  il  paroît  par  le 
„  pouvoir  du  Sacerdoce  moderne  ; 
„  qui  a  ufurpé  une  Autorité  luprê- 
y^  me ,  ou  au  moias  une  InJcpen- 

„dance 
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dance  de  la  Puififance  Civile,  dans 
plus  de  la  moitié  de  l'Europe;  & 
même,  là  où  la  Jarifdidliou  Ec- 
cleliaflique  elt  la  [>lus  refïerrée  ; 
en  vertu  de  Tes  grandes  pollefllons, 
elle  a  ofé  s'oppofer  au  GouverRO- 
ment  Civil ,  &  y  a  caufé  des  Gon- 
vulfions,  qui  ont  été  inconnues  à 
l'ancien  Monde. 

„  Les  Pontifes  Romains  n'a» 
Toient  aucun  intérêt  de  fe  propo- 
fer  des  Fins  particulières  ,  par  op- 
pofition  au  bien  de  la  Nation  ;  car 
leur  engagement,  dans  le  Gouver- 
nement Civil,  étoitintiiiimentplus 
„  grand,  que  leur  dépendance  de 
l'Eglife.  (  //  veut  d'ire  ,  du  Coh 
lége  des  Ponùjes.)  Ils  étoient,  par 
leur  première  conftitution  ,  tous 
choifis  de  laN-ble/Tij,  &avec  cela 
des  plus  riches  &  des  plus  grands 
hommes  de  h  Republique.  Par- là 
ils  étoient  fi  intcrcflez  dans  l'Etat^ 
qu'ils  ne  l'aur oient  jamais  facrifié 
à  leur  Ordre.  Ou  les  admettoit 
aufll,  tout  comme  les  autres,  aux 
Emplois  &  aux  Ûignitez  de  la  Ré- 
publique ,  -qu'ils  eltimoient  beau- 
„  coup  plus  qu'aucune  Charge  Eccle- 
„  fiaftique;  comme  il  paroît ,  par  le 
„  rcflentiment ,  qu'av oient  les  No- 
O  2  blés. 
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„  blés ,  de  voir  des  Plébéiens ,  reçâs 
„  aux  premières  Mngiftratures  de  la 
,,  République:    Salit  ^   difoîent- ils, 
5,  Flaminefqjie  nu[quam  alias ^quàm  ad 
,,  [acnficandura  pro  Populo  ,  fr/j<;  im^ 
„  periii  ^  potejîatibus  relinquardur. 
„  (  Voytï  T.  Live  Liv.  IV.  c.  5'4.  ) 
„  C*étoîent   là   les  fentimens  de  la 
„  NobkfTe,  dans  le  tems  auquel  on 
„  la  contraignoit  d'accepter  des  Sa- 
cerdoces ,  contre  fon  inclination  ; 
tant  s'en  falloit   qu'ils  eftimaiïent 
les  Dignités  de  TEglife  ,   plus  que 
celles  de  l'Etat.  Ces  conliderations 
rendoient  néceffairement  le  Clergé 
fidèle,  pour  les  intérêts  de  toute  la 
Communauté;  parce  que  fcs  inté- 
rêts étoient  liez, avec  le  bien  de  la 
Nation.    Ce  fut  ainfi  que  les  Ro- 
mains prévinrent  fagement  les  deux 
mauvais  effets,  que  les  Ordres  Re- 
ligieux d'un  Etat  peuvent  produire 
„  dans  le  Gouvernement  Civil.     Le 
j,  premier  eft  tiré  de  la  nature  &  de 
„  l'inlh'tution  de  la  Religion  même; 
„  qui,  par  la  multitude  de  fes  Arti- 
„  clés  de  Foi,  peut  faire  naître  des 
„  Schîfmes  &  des  Hcrelîcs  dans  TE- 
„  glife;  qui  finifTent  communément 
„  par  des  Partis  &  par  des  Faâions 
j,  dans  l'Etat,  qui  tendent  toujours 
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„  à  la  deftruvSlion  duGouvernemert. 
,,  L'autre  ell  de  faire  le  Clergé  un 
„  Corps  indépendant  des  Laïques; 
,,  qui  a  des  delTcins  ,  qui  traverfent 
„  les  .intérêts  publics  de  la  Société 
„  Civile  ;  &  d'où  il  arrive  qu'il  fe 
„  forme  ce  qu'on  appelle  Impcrinm  . 
„  in  Imperio ,  une  Souveraineté  dans 
„une  autre  Souveraineté;  ce  qui  eft 
„  dired^tiient  opoofé  à  toute  l'an- 
„  cienne  Politique. 

„  Le  Collège  des  Pontifes,  chez 
„  les  Romains,  n'avei:  pas  le  droit 
„  de  fe  faire  à  lui  -  même  des  Loix, 
„  non  plus  que  à\vi  donner  au  Ma~ 
„  giftrat  Civil;  ou  d'ufurper  uneju- 
„  risdi6lionextra(>rd;nairc,ou  de  faire 
,,  une  figure  confid^rablc,  en  balan- 
,,  çant  le  Gouvcrnem.ent  Civil. 

„  L'Autorité  tft  de  deux  fortes, 
„  l'Imaginaire,  ou  la  Réelle.  La 
„  première  t-ft  fondée  feulement  fur 
„  une  opinion;  mais  la  réelle  l'tft 
„  fur  un  Domaine  réel  ,  &  fur  une 
„  Propriété  aduelle.  Mais  le  Clergé 
,,  Romain  avuitti  es- peu  de  Domaine 
„  réel,  &  point  de  Propriété  a6tael- 
„  le,  &  cela  dura  jufqu'à  la  deftruc- 
„  tion  de  la  République. 

„  L'Autorité,  bâtie  fur  une  iimple 

„.  opinion, a  été  fondée  fur  l'opinion 
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„  du  Peuple,  qu'ils  avoîent  une  mif- 
,,  iîon  divine;ou  fur  le  refped, qu'il 
,,  avoît  pour  les  Cérémonies  myfti- 
„  qnes  ,  &  pour  les  anciennes  In(li- 
3,  îutions;  ou  fur  l'Empire  prétendu, 
,,  qu'ils  avoient  fur  la  Confcience 
,,  de  tous  les  Hommes.  Cependant 
„  ils  n'avoient  pas  plus  de  Garantie 
3,  ûirnaturelle  de  leur  autorité  ,  q«e 
^,  n'en  avouent  tous  les  OfficiersCivils 
„  de  la  République  ,  dont  les  élec- 
5,  tious  étoient  confirmées  par  l'ap- 
^,  probation  divine  ;  favoir  ,  par  les 
,,  lignes  ,que  les  Augures  en  avoient 
5,  eu  du  Ciel,  félon  les  règles  des 
^,  Augures.  Us  étoient  également 
5,  choifis  y  dans  les  Affemblées  du 
3,  Peuple  ;  on  les  dépofoit  fouvent, 
^,  pour  des  raifons  très -légères ,  & 
5,  par  l'autorité  du  Pouvoir  Civil; ce 
^,  qui  prouve  ,  qu'ils  n'avoient  point 
„  de  Vertu  ,  ou  de  Privilège,  qui 
„  fuiTent  attachez  à  leur  caractère. 
„  Les  Prêtres  du  premier  rang  (ex- 
j,  cepté  les  feuis  Augures)  pouvoient^ 
,,,  être  dépufcz. 

,,  L'Empire,  fur  les  Gonfciences 
»,  du  Genre  Humain,  efr  exercé,  ou 
^,  p.-r  !cs  Cenfures  fpirituelles  qu'on 
„  iijfîi,i;e  ,  en  fuppofant  qu'tlles  font 
„  coniàrmées,    par  la  Divinité  ;  ou 

„  par 
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„  par  rabfolution  des  Crimes ,  par  la 
„  vertu  de  je  ne  lai  quelles  luftrationsy 
„  &  des  Sacrifices  expiatoires.  Je  ne 
„  trouve  aucuns  exemples  de  la  pre- 
„  iiiiçTe  forte  de  Cenfures  ,  que  la 
„  haine  qu'on  avoit  pour  le  Peuple, 
„  dont  un  Pontife  pouvoit  dire  :.  çâi 
„  prafamim  Fuî^us  ^  arceo  ;  fur  quof 
„  on  pouvoit  exclurre  les  peribnnes 
„  impies  ,  &  fans  Religion  ,  des  Sa- 
„  orifices  folemnels;  fentence  qui 
,,  n*étoit  d'aucun  poids,  fur  l'elprit 
„  des  gtns  de  cette  forte.  Le  pouvoir 
„  a'abibudre  ne  s'cttndoit  pas  plus 
„  loin  qu*aux  Crimes  commis,  par 
„  inadvericnce  ,  ou  par  négli'^nce 
„  de  la  forme  extérieure  de  ia  Reli- 
„  gion.  IViais  des  fautes  commifes 
„  contre  la  Morale  ,  ne  pouvoîent 
,,  être  expiées, par  quelques  céiemo- 
.„  nies  extérieures.  Ciceron^  dans  fou 
„  II. Livre  des  Lois  ,  dit  très- bien, 
„  des  premières  fautes,  qu'on  en  peut 
„  être  purifié  par  Tafperfion  dei'eau 
„  (qu'on  nppelloitL^/'?rrt/*'} mais  qu'il 
„  n'en  étoit  pas  de  même  des  vices 
„  de  l'Efprit  :  AâfperfioMe  aqucs  ,  vel 
„  d'terum  ntimero  tollitur\  ommt  ta- 
„  bes,,  nec  diutjirn'ttate vanefcere ^  kcc 
,,  ammhus  ullis  dut  potuit.  Ce  font 
„  les  mots  de  Cusron^  au  II.  Livre 
O  4.  „  des 
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desLoîx,Chap.  X.  Quand  les  Prê- 
tres, prétendoient  expier  des  fau- 
tes, contre  les  bonnes  mœurs;  les 
Romains  étoient  trop  fages  &  trop 
vertueux ,  pour  accepter  cet  infâme 
refuge  ;  témoin  le  fameux  exem- 
ple de  Regulus  ,  qui  ayant  promis 
aux  Carthaginois  de  revenir  à  Car- 
thage,  en  cas  que  les  Romains  re- 
fufallent  les  conditions  ,  que  les 
Carthaginois  leur  nvoient  offertes  ; 
lorfque  le  Grand  Pontife  lui  offrir, 
en  vertu  de  fon  autorité  ,  de  Tab- 
foudre  du  crime  de  parjure, rejetta 
cette  off>e,  avec  indignation.  II  ne 
Taaroit  pas  fait ,  s'il  fe  fût  imaginé 
qu*il  y  avoir  quelcun ,  fur  la  terre, 
„  qui  pût  rompre  une  il  facrée  obli- 
„  gation,  ou  lui  fournir  iVxpiation 
5,  d'un  ferrblable  crime. 

„  Les  Cérémonies  myffiques  des 
„  Myfferes  de  Cercs ,  qui  fe  céle- 
„  broient  à  Eleulis  ,  &  qui  étoient  li 
„  rerp;:6i:ées  ,  parmi  le  Clergé  de  la 
„  Grèce,  étoient  fondées  (u-  une, 
„  opinion  du  petit  peuple.  C*étoit 
„  que  plulîeurs  avantages  ,  en  cette 
„  vie,  &  certains  biens  de  l'autre, 
,,  (iépendoicnt  d'avoir  été  initié  aux 
,,  Myffcrcsd'Eleulis  {Vo^czDiogene 
,',  Laèrce  Lib.  VI   §  39  )    Qaoi  que 

„  ce 
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,y  ce  négoce  ,  dit  nôtre  Auteur^  pût 
,,  ctre  avantageux  aux  Piètres,  en  ce 
„  temps- là  ;  il  ne  rapportoit  p^s  tant 
„  de  profit  &  d'honneur  ,  que  des 
„  perlonncs  ,  qui  faifoient  quelque 
„  figure  dans  le  monde  ,  ne  fulTcnt 
„  au  deiïus  de  ces  Prêtres  d*E'eu- 
„  fis. 

„  Ces  Myfleres  n'av^^îent  aucune 
„  place,  entre  les  ctabiurcmens  reii- 
„  gîeux  des  Romains  ;  car  Den\s 
„  d"* Halte arnajfe àk pofitivement qu'ils 
„  n'avoient  aucunes  cérémonies  fe- 
„  crêtes ,  en  parlant  du  tems  auquel 
„  la  République  étoit  très-corrom- 
„  pue. 

„  De  là  il  eft  évident  que  la  Re- 
„  ligîon  Romaine  manquoit  de  cts 
„  fources,  par  lefquelles  T Autorité 
„  eft  dérivée  aux  cara6t^res  &  aux 
„  perfonncb  du  Clergé;  par  kfquels 
„  artifices  ,  d'autres  fe  font  rendus- 
„  maîtres  des  opinions  &  des  con- 
„  fciences  du  Genre  Humsin  ;  &  par 
.,  conféquent  ont  tanteu d'influence, 
„  ^  fur  fes  aélions ,  qu'ils  fe  font  rendus. 
„  maîtres  de  leurs  Biens. 

„  L'Autorité,  qui  ed  fondée  fnr 
„  la  Domination  , revient  au  Clergé,  , 
„  foit  du  droit  de  Primauté  fur  l'E- 
„  glife,  ou  de  la  J^arifdiélioi;  légale., 
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,,  &  du  PouvoH-,  qui  tient  en  ordre 
^  les  adions ,  la  vie  k  la  conduite 
„  des  Laïques.  Mais  j*ai  déjà  prou- 
„  vé  que  le  Grand  Pontife  étoit  fi  é- 
,»  loigné  d'avoir  le  gouvernement  de 
„  l'Eglife;  que  Ton  autorité  ,  fous 
„  TEtat  populaire  ,  n'alloit  pas 
„  plus  loin,  qu'à  faire  des  rémon- 
,.  trances  au  Scnat;  dans  toutes  les 
„  Controverfes ,  qui  dépendoientdes 
,,  fentîmens  du  Sénat.  Outre  les 
,,  preuves  ,  qu'on  a  déjà  rapportées  , 
,,  il  paroit  que  l'Eglifë  Romaine  dé- 
„  pendoit  de  la  PuilTance Civile;  par 
„  l'appel  ,  que  le  Clergé  faifoit 
„  au  peuple,  pour  décider  desdifpu- 
„  tes ,  qui  pouvoient  s'élever  entre 
y^  les  Prêtres  de  differens  Ordres.  On 
5,  voit  qu'ils  étoient  fournis  auxTii- 
„  buns,  parce  qu'on  les  obligeoit,par 
„  leur  autorité,  de  payer  leur  part  des 
„  Taies  générales  ;  nrralgré  leur 
„  prétendue  immunité  ,  &'l^exemp- 
„  tion  d'aller  à  la  Guerre;  que  Ro- 
„  mulus  leur  avoir  accordée  &  qui  fut 
»,  révoquée,  par  une^oi  Civile.  Le 
„  Genfeur  Appius  tranfporta  la 
„  Prétrife  d'Hercule ,  qui  avoit  été 
,,  donnée  par  Hercule  lui-même  ^  de 
„  la  famille  des  Politiens,  aux  fervi- 
,,  teurs  pubtic»  de  TEtat.    Ainrï  le 

..  Peu- 
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„  Peuple,  par  fon  autorité  ,  obligea 
„  le  Souverain  Pontife  (  Po-^ttfex 
„  Maximus  )  malgré  toutes  Tes  pnD- 
„  teftations,  de  confacrer  leTempIe 
„  de  la  Concorde.  Le  Tribun  Do- 
„  mitias  ,  tranfporta  au  Peuple  ie 
„  droit  d'élire  les  Pontifes ,  quoique, 
„  par  une  Conftîtution  deNuma,ce 
„  pouvoir  eût  été  donné  au  Collège 
^,  même  des  Prêtres. 

11  faut  remarquer  que  l'Auteur 
n'avance  rien  ,  qu'il  ne  prouve, 
par  l'autorité  des  Anciens  ;  dont  il 
met  les  noms,  siax  bas  des  pages , 
avec  les  endroits  où  leurs  paroles 
fe  trouvent,  mais  fans  rapporter 
leurs  paioles.  J'ai  examiné  plulîeurs 
de  cfis  citations,  qui  m'ont  paru 
exaéles  ;  quoi  qu'il  y  ait,  en  divers 
endroits  ,  des  fautes ,  dans  les  Chif- 
fres. C'eft  dommage  qn'il  n'ait 
pas  vécu  aflez  long-tems,  pour  fai- 
re} une  Edition  complète  de  ;cet  Ou- 
vrage, avec  les  (citations  mifes  au 
long.  Cela  ne  lui  auroit  pas  été 
difficile,  &  il  auroit  rendu  un  très- 
bon  fervice  au  Public;  qui  n'a  que 
des  idées  fort  confufes  de  ces  ma- 
tières. C'étoit,  comme  il  paroît, 
un  homme  capable  de  réduire  fes 
lectures  en  forme  de  Sylîerae  ,  au 
O  6  lieoi 


^10  Bibliothèque 

lieu  que  ce  que  nous  avons  de  ces 
fortes  cl'Antiquite2,  n'tft  pas  dans 
rordre  ,  où  il  dcvroît  ctre.  Pour 
bien  faire  comprendre  aux  Ledeurs 
tout  ce  Sylléme,  il  faudroit  le  tra- 
duire tout  entier,  ce  que  nous  ne 
pouvons  pas  faire  ici  ;  pour  ne  p.is 
dire  que  nous  fommes  trop  occu- 
pez d'ailleurs.  Nous  mettrons  en- 
core quelqu^-s  endroits  de  cet  Elfai, 
après  quoi  nous  pafTerons  à  autre 
chofe. 

„Pour  ce  qui  regarde  1e  pouvoir, 
„  dtt'il  enfuite ^  de  contraindre,  De- 
^  nys  d'Héilicarfi fi/Je  dit  que  le  Colle- 
,  ge  des  Pontifes  pou  voit  exiger  des 
,  amandes  de  ceux  du  Clergé,  & 
,  des  Laïques,  qui  avoient  defober 
,  à  leurs  ordres.  Mais,  comme  î!  le 
,  remarque,  ce  Privilège,  que  le  Gler- 
,  gé  avoit  reçu  deNuma,  fut  aboli, 
,  iininédiatement  après  l*expuliion^ 
,  des  Rois  ;  par  la  Loi  Fnkrienne,  qui 
,  accorda  à  chaque  Citoyen  ,  qui  é- 
,  toit  condamné  ,  par  quelque  Ma- 
,  gillrat  que  ce  fut,  à  payer  quelque 
,  amende  ,  d'en  appeller  au  Peuple; 
,  &  il  y  a  en  effet  des  exemples, par 
,  lefquels  on  voit  que  le  Peuple  avoit 
,  callé  les  ordonnances  du  Collège 
,  des  Pontifes. 

..  il 
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„  Il  s'tnfuit  de  là  que  VEglJJe 
„  Roma'we  ,  comme  parle  l'Auteur^ 
,,  en  appliquant  aux  Payens  nos  ex- 
„  prtlîions  Chrétiennes,  étoit  fou- 
„  mife  au  Pouvoir  Civil ,  &  que  TE- 
„  tnt  pouvoir  faire  les  changemens , 
„  qu'il  trouvoit  bons ,  dans  les  Conf- 
„  titutionsEcclefiafiiques.  Il  ainlifté 
,,  là-dtlius  ,  plus  qu'il  n'auroit  fait, 
^,  parce  qu*il  lemble  que  Derbys d^Ha^ 
„  itcarnajfe  donne  aux  Souverains 
„  Prêtres  une  jurifdi6lion,  fans  limi- 
„  tes  ;  mais  il  fant  entendre  cela  de 
,,  l'autorité,  qu'ils  curent  à  Rome, 
„  feulement  pendant  qu'il  y  eût  des 
Rois. 

„  Les  revenus  ordinaires  des  Prc- 
„  très  ,  en  tous  les  Ages ,  ont  con- 
,,  fiflé  dans  les  Offrandes  volontaires 
,,  du  Peuple,  ou  en  terres, on  en  au- 
„  très  polTcfllons,  ou  en  certaines 
„  parts;  qu'ils  avoient  au  gain  ,  qui 
„  revenoit  du  travail  du  Peuple. 

„  Il  paroit  clairement  que  les  pro- 
„  fits  des  Prêtres  Romains  étoient 
„  peu  confiderables ,  par  le  peu  d'ef- 
„  time  ,que  la  Nabierfe  Romaine  fai- 
„  foit  des  Dignitez  Ecclefiaftiques^ 
,,  qu'elle  regardoit  comme  infcrieu- 
„  res  à  celles  ,  qui  appartenoîent  au 
„  Gouvernement  Civil ,  au  lieu  de  les 
O  7  î>  fe- 
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„  rechercher,  ilfalloit  qu*on  les  for- 
„  çât  pour  les  obliger  à  les  accepter. 
„  C'eft  une  preuve  qu'ils  n'en  pou- 
„  voieut  tirer,  que  très-peu  d'avan- 
„  tage.  On  ne  peut  produire  aucanes 
„  raifons,  pour  lefquelles  les  Emplois 
„  Ecclefiaftiques  auroient  eudesfub- 
„  fîdes  extraordinaires  ,  pendant  que 
^  les  Magiflratures  Laïques  n'en  a- 
„  voient  point.  Le  Clergé  étoit  tout 
„  compoié  de  gens  de  qualité  &  ri- 
„  ches ,  qui  fe  contentoient  du  fim- 
„  pie  honneur  de  ces  Dignitez;  ayant 
„  d'ailleurs  du  bien  ,  pour  en  fQÛte- 
„  nir  les  frais.  La  raifon ,  pour  la- 
,,  quelle  le  CorpsdesPrêtresRomains 
„  étoit  compoîe  de  Nobleffe  ,  étoit 
^  la  peur  que  la  facrée  autorité  de 
„  leur  Religion  ne  fût  proftituée  à 
„  des  tins  baffes  &  mercenaires. 

,,  Cela  paroît  par  Ciceron  {deDi- 
^  linat,  L.  1.  c.  4!.  )  qui  dit  que  l'E- 
„  trurie  avoit  bien  pris  garde  aux 
„  lieux  frappez  de  la  foudre,  &qu'ei- 
„  le  enfeignoit  ce  que  préfageoient 
„  les  monftres  &  les  prodiges;  &que 
„  le  Sénat,  dans  Its  terris,  où  la 
5,  République  étoit  floriffante,  avok 
„  bien  ordonné  que  fix  jeunes  hom* 
j,  mes  des  meilleures  maifons  feroient 
^  envoyez  en  Etrurie,    pour  y  ap- 

,)  pren- 
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„  prendre  cet  art  ;  qui  autrement 
„  s*avi!iroit  ,  par  ceux  qui  faifoient 
„  profclTion  de  le  favoir;  (ScquîTem- 
„  ployeroîent  pour  y  gagner  :  Ne  ars 
„  tanta.,  propîer  tenuitatem  hominum^ 
y^  à  Relig'tonts  (ludorhate  ahduceretur 
,,  ad  merceàem,  D^;n'j- d'Halicarnafîe 
„  femble  regarder  les  gages  des  Au- 
,,  gurs  ,  après  la  ruine  de  la  Répu- 
„  blique  ,  comme  une  dépravation 
„.  de  1-a  Religion.  Mais  les  Augures 
„  avoient  plus  d'autorité  que  les  au^- 
„  très  Ordres  Religieux;  &  s'ils  n'a- 
„  voient  point  de  revenus,  il  n'eft 
,,  pas  croyable  que  les  autres  en  aient 
„  eu.  Après  la  ruine  de  la  Républi- 
„  que  ,  Augufte  &  Tibère  furent  o- 
,,  bîigez  d'établir  de  bons  appointe- 
„  ments  pour  le  Clergé  :  m  dignam 
„  facerdotibus  accideret. 

Il  auroit  fallu  mettre  au  moins  ac- 
cederet.  Mais  ce  ne  font  pas  là  les 
mots  de  Suétone  dans  la  vie  d'Auguf- 
te.  c.  31.  où  il  y  a  Sacerdotum  ^  nu- 
merum  l^  digniîatem  ^  fedlsf  commoda 
mxh.  Si  l'Auteur  avoit  lui  même 
mis  au  jour  fon  Efîiii  ,  fur  le  Gou- 
vernement des  Romains  ,  il  n'auroit 
pas  laiifé  cette  faute;  mais  auroit  cité 
les  paroles  de  Suëtone^  telles  qu'elles 
font. 
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,,  II  efl  vrai  ,  dit  il  en  fuite  ^  que 
„  les  Vierges  &  les  Veftales  avoient, 
„  par  leur  premier  établiiTement,  nn 
„  entretien  public  ordonné  par  1*E- 
„  tat.  Mais  je  ne  puis  recueuillir 
5,  d'aucun  Ancien  Auteur,  qu'un  re- 
„  venu,  ou  une  pc;nfion  coniidera- 
„  ble  leur  appartînt  jusqu'au  tcms 
„  d'Au^ufte. 

„  Ces  ordres  n'ctoient  pas  entre- 
„  tenus ,  par  les  offrandes  volontai- 
"^,'  res  des  peuples.  Les  Romains  prî- 
,,  rent  foin  que  la  Religion  ne  fût 
„  un  établiffement,  en  vertu  duquel  le 
„  Peuple  fût  obligé  de  payer  une  ren- 
,,  te  confiante  à  Tes  Prêtres.  De  là 
„  venoit  la  frugalité  de  leurs  facrifi- 
„  ces  &  de  leurs  offrandes.  Cet  or- 
5,  dre  s'étendoit  aufïï  aux  charitcz  , 
„  que  les  Particuliers  faifoient  au 
„  Clergé  ,  de  peur  que  la  fuperûi- 
„  tion  du  Peuple  ne  ruinât  leurs  fa- 
„  milles. 

Il  y  a  ici  plufîeurs  citations  peu  exac- 
tes, que  ceux,  qui  auront  plus  de 
loîfir,  chercheront,  auffi  bien  que  les 
autres ,  avant  que  de  s'y  fier. 

,,  La  fîconde  branche  des  reve- 
„  nus  ordinaires  de  l'Eglife  confiftoit 
„  en  des  Terres  &  en  d'autres  chofes 
„  qu'on  lui  donnoit.  Romulus,  dans 

«  la 
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„  la  première  divifion  du  territoire  de 
„  Rome ,  en  retint  une  partie  con- 
„  fiderable  ,  pour  fournir  aux  frais 
„  des  Sacrifices ,  &  aux  autres  de- 
„  voirs  religieux.  Msis  ces  terres 
„  furent  depuis  partagées  entre  les 
„  Citoyens,  pa;  Tullus  Hoftilius  ^ 
„  à  Ton  avènement  à  la  couronne. 
„  Pour  les  frais  des  Sacrifices  ,  il  y 
„  fuppléa,  de  ^on  propre  bien.  Mais. 
„  il  ne  paroît  p.is  que  ies  terres  ,  qui 
„  ne  le  furent  pas ,  par  le  pariage  de 
„  Romulus,  aient  jaaiais  été  aflij^nées 
,î  aux  revenus  du  Clergé  mais  fea* 
„  Icment  à  bâtir  des  Temples ,  oa. 
„  aux  fervicej  folemnels  ,  &  aux  fa- 
„  orifices.  Il  elt  (ou vent  fait  mention^ 
„  dans  l'Hîftoire  Romaine  ,  de  terres. 
„  confacrées  à  certaines  Divinftex. 
„  llparoir,  par  des  paflages  des  meil- 
„  leurs  Auteurs ,  qu'elles  ne  pou- 
„  voient  être  employées  à  quelque 
,,  autre  ulàgc,  eu  faveur  des  honx» 
„  mes,  ou  pour  le  profit  de  quel- 
„  cun.  On  les  laîlToit  fans  culture. 
„  On  regardoit  comme  une  très-grsn- 
,,  de  irréligion  &  un  Sacrilège  de  les 
„  employer  à  quelque  ufage  commun. 
,,  Ain(i  Tarquin  ,  le  fuperbe,  ayant 
„  fait  labourer  le  Champ  de  Mars  , 
„  on  partagea  bien  les  autres  biens  de 
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„  ce  Roi,  mais  qu'on  jetta  dans  le 
„  Tibre  le  bled,  qui  y  écoit  cru;  par 
„  la  peur  qu'on  eut  de  fe  fervir  des 
„  productions  d'un  territoire  confa- 
„  cré. 

„  Il  y  avoir  des  revenus,  qui  ap- 
„  partenoient  aux  Prêtres ,  lorsque 
5,  les  peuples  avoient  confacré  une 
„  partie  de  leurs  profits  ,  comme  la 
,)  dîme  de  leur  gain. 

„  L'Auteur  recherche  (î  les  Ro- 
„  mains  étoient  obligez  ,  par  leur 
„  Religion  ,ou  par  les  Lois  du  Païs, 
j,  de  payer  une  ceriaine  partie  de  leurs 
„  Biens,  ou  de  \tm^  Revenus.  A- 
„  près  cela,  il  examine  lur  quoi  cette 
„  obligation  éioir  fondée.  Il  recher- 
„  cheàqiiels  ufages  cela  ctoit  emplo- 
yé. "  Nous  ne  pouvons  entrer  en 
aucun  détail  de  tout  cela  ,  fans  quoi 
néanmoins  on  ne  fauroit  bien  enten- 
dre ce  que  M.  Moyh  en  dit. 

Il  efl  certain  que  lî  les  Romains 
avoient  été  obligez,  par  quelque  Loi, 
de  payer  la  Dîme  de  leurs  Revenus, 
de  leurs  fruits  ,  ou  de  leurs  grains  ; 
tous  les  Citoyens  Romains  y  auroient 
été  obligez.  On  voit  le  contraire 
en  ce  que  Silla  ,  Crajfus  &  Lucullus^ 
qui  payèrent  la  dîme  de  ce  qu'ils  a- 
voiem  gagné ,  n'auroient  par  été  ad- 
mirez 
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mireT,  pour  cela;  puis  qu'il  n'y  auroit 
rien  eu  d'extraordinaire.  Il  tft  fou- 
vent  parlé  de  Dîmes,  dans  les  An- 
ciens; mais  il  n'y  en  a  pas  un  >  qui  ait 
dit  ,  que.  c'étoit  pour  obéir  à  une 
Loi;  contme  l'Auteur  le  fait  voir, 
par  pluiîeurs  exemples. 

,,  La  raifon  la  plus  commune  de 
„  confacrer  aux  Dieux  la  Giiléme 
„  partie  de  Ion  gain  &  panicuiiere- 
„  ment  à  Hercule  ,  étoit  de  ie  ren- 
„  dre  ce  Dieu  favorable,  &  de  me- 
,,  ner  une  vie  plus  douce.  D'auttcs 
„  ont  néanmoins  fait  la  même  cho- 
„  fe  ,  pour  diniinuer  l'envie ,  que 
„  caufoient  leurs  Richeffes  excelîives  i 
„  comme  cela  étoit  arrivé  aux  trois 
„  Romains,  dont  on  vient  de  parler, 
„  &  à  d'autres. 

„  Ap;ès  la  ruine  de  la  Rcpublî- 
„  que  Romaine,  les  Empereurs  (car 
„  la  Tyrannie  s'accommode  fort  bien 
„  avec  laFineiTedes  Prêtres, en  An-- 
„  gîois  Prie,Qcraft  )  donnèrent  des 
„  gages  &  des  rentes  au  Clergé  & 
„  établirent  des  fonds,  pour  i'entre- 
„  tien  des  Veftaks.  En  etîet  ,  dii 
„  V Auteur^  c'a  été  la  Maxime  de^ 
„  Princes  dont  le  Gouvernement  a 
„  été  arbitraire  ,  d'engager  l'Eglife 
„  à  favorifer  leur  Tyranaie  ;  témoin 
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„  le  grnnd  pouvoir  du  Clergé,  fous, 
„  les  Tyrannies  de  TOrient  &  leur 
„  oppofition  "  (IlyadansTAnglois, 
fubjedion  ,  mais  la  fuite  dema'/ide  un 
mot  d'une  figmficatio'a  cûnîr:a':re)  „  à- 
,,  tout  Gouvernement  populaire ,  tant 
„  ancien  ,  que  moderne  ,  qui  ait  ja- 
^,  mais  ctc  au  monde. 

„  DaQS  une  Republique  ,  on  ne 
„  peut  pas  foutFrir  que  le  Clergé  foie 
„  trop  puilfant  ;  parce  qu*il  diminue 
,,  l'autorité  de  la  Puiiîance  L.iï^ue. 
„  Un  Clergc  entreprenant  abufe  de 
„  la  creduliic  d'un  Souverain ,  pour 
I,  parvenir  à  fes  tins  particulière:»;  & 
„  lui  lailfe  volontiers  mal-traiter  Us 
„  peuples, qui  n*ofentpas  le  contre* 
„  dire. 

,,  Nnma,  du  enfmte  î* Auteur  ^  fe 
„  fervit  de  rautoritédcr£glife,  pour 
,,  défendre  la  grandeur  de  laMonar- 
„  chie.  Le  Peuple  ,  par  fa  confti- 
„  tution  originale,  avoit  un  fulfrage 
,,  négatif,  'dans  l'élcdion  des  Ma- 
„  giltrats  ,  dans  la  propolîtion  d'une 
„  nouvelle  Loi ,  &  dans  toutes  les 
„  réfoluiions  de  la  Paix  ,  &  de  la 
„  Guerre.  Les  clî'Clions  des  Magif- 
„  trats  ,  avant  rinftitution  des  Co* 
„  mhia  Centuriata^  par  Servius  ,  c- 
„  toient    prelque  entièrement   entre 
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„  les  mains  da  peuple  ;    &  par  fon 
„  nombre    il    pouvoit    exclurrc  les 
„  Nobles.    Mais  Numa ,    par  une 
„  artificieufe  Poliiique,réfrenacePri- 
„  vilege  du  Peuple.    Il  inftitua  un 
„  Collège  d'Augures,  qui  devoieru 
„  confulter  les  Dieux,  touchant  Té- 
„  ledion  de  leurs  Magiftrats.    Sans 
„  la  concurrence  &  l'autorité  de  ce 
„  Collège  ,    toutes   les  réfolutions 
„  publiques  étoicnt  nulles.  Ces  gens- 
,,  là  étoient  une  forte  de  quatrième 
„  Etat ,  &  étant  de  la  NoblefTe,  des 
„  créatures  des  Rois  ;  &  ils  interpo- 
„  foîent  leur  autorité,  pour  rendre 
„  nulle  rcle£tion  de  ceux, qui  ne  fe» 
,,  roient  pas  agréables  aux  Rois. 

„  Le  pouvoir  d'établir,  ou  d'au- 
„  torifer  les  Lois, dépendoit  du  Peu- 
„  pie  (SîNuma  le  rendit  nul,  par  cet- 
,,  te  même  adrefle.  11  eft  vrai  que, 
„  par  Tancienne  conftitution  de  la 
„  Ville  de  Rome,  les  Rois  feuls  a- 
„  voient  le  droit  depropoferlesLois 
„  au  Peuple ,  &  par  conféquent  n'a- 
„  voient  nullement  befoin  desAugu- 
„  res,  pour  les  rendre  nulles.  Mais 
„  Numa  étoit  trop  habile  ,  pour  ne 
„  vouloir  pas  propofer  au  Peuple  des 
„  Lois  populaires,  &  auroit  plutôt 
„  laiiré   étendre  l'autorité  des  Au- 

„gures. 
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„  gures,que  d'expofer  fcm  autorité  à 
„  la  haine  d'i  peuple  ;  quoi  qu'il  pa- 
9,  roi(reparP//;^^,Liv.XIV.  c.  12  que 
„  Numa  eût  renoncé  à  la  prérogati- 
„  vc  royale,  de  propoferfeul  des  Lois, 
„  car  il  fait  nneiition  d'une  Loi  PolU 
j,  humienne  (les  Lois  tiroient  leurs 
,)  noms  de  ceux  qui  les  propofoicnt) 
,,  du  teins  de  Nama  ;  qu'il  fit  abro- 
,,  ger,  par  le  Collège  des  Au- 
„  gures. 

„  Par  ce  même  artifice,  il  fefaî- 
„  fit  de  la  troificme  partie  du  Pou- 
„  voir  du  Peuple,  qui  étoit  le  drok 
,,  de  juger,  s'il  falloit  faire  la  guer- 
„  re  ,  ou  la  paix.  Etant  naturel !e- 
„  ment  ennemi  de  la  guerre  &  tour- 
5,  nant  tons  Tes  Confeiis  du  côté  de 
„  la  paix  ;  il  prit  un  foin  particulier 
,,  d'affermir  fon  droit  à  la  Couronne. 
„  Pour  cela,  il  ajouta  à  la  jurisdic- 
5,  tion  fans  bornes  des  Augures ,  un 
„  Collège  d'Hcraulds  d'armes, com- 
„  pofé  deNobles.  Ils  avoient  Tem- 
„  ploi  déjuger  des  Droits  de  la  Guerre 
,,  &  de  la  Paix,  ou  pour  exprimer  \^ 
„  chofe  en  autres  termes ,  ils  étoient 
^,  les  Cafuiftes  publics  d'Etat.  Leur 
„  autori[é  s'étendoit  (i  loin,  qu'en- 
,,  core  que  les  Trois  Etats  &  les  An- 
„  gures  euflent  étc  d'avis  de  faire  la 

„  guerre 
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„  guerre  à  quelque  peuple  ;  néant- 
^  moins  les  Hcraulds  d'Armes  (en 
„  Latin  Feiiaies)  tn  vertu  de  leur 
,,  Office,  avoient  le  pouvoir  de  chan- 
9)  ger  les  rcfolutions,  à  moins  que 
„  les  fujets  de  faire  la  guerre  ne  leur 
„  parullcnt  juftes  ,  &  honétes.  Cet 
„  Ordre  de  j^ens  étoit  établi  fur  les 
^  mêmes  principes,  que  kspiécedcns. 
--,,  C'cioit  que ,  Il  le  Peuple  avoit 
-„  réfolu  de  faire  la  guerre,  contre 
„  Tinclination  deNuma;  ileûtcom- 
„  me  un  corps  de  referve,  pour  s'y 
=,,  oppofer. 

„  Il  paroit  que  Numa  avoit  infti- 

'„  tué  les  Augures  ,  pour  les  confi- 

'„  derations  que  l'on  a  rapportées, & 

-  „  par  ce  qu'en  dit  Ciceron  dans  fon 

„  II.  Livre  des  Lois,    où  Ton  trou- 

„  ve  ces  mots:     ret'mentur  Aîtjpicia^ 

„  ad  ofimonem  Vulgi  ^  ad  wagnas 

„  Reipubliae   uttlitates  ,     &    en  Ibn 

„  II.  Livre   de  la  Divination  :    tft 

„  muîtos  inutiles  comttiatus  frohahilis 

„  mora  imfediat.^''    Outre  le  pouvoir 

de  dilfoudre  les  Aflemblées  du  peuple. 

&  rendre  nullts  leurs  réfoluiions;  la 

Monarchie   tiroit  d'autres  avantages 

de  la  création  de  ces  deui  fortes  de 

Corps.  En  rendaiit  nécelfaire  le  con- 

fentemeni  des  Dieux ,    conlultez  par 

les 
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les  Augures ,  pour  attendre  un  bon 

„  fuccès  des  entrcprifes  de  l'Etat,  & 

,,  la  Nobleile    s'étant    réfervce    le 

' „  droit  de  confulter  le  Ciel  ;  en  ver- 

„  tu  d'une  prétendue  Sainteté  atta- 

„  chée  à  leur  cara£lere  ,    le  peuple 

,,  ctoit  exclus  dcs  plus  grandes  Ma- 

„  giftratures  de  l'Etat,    fous  préiex- 

„  te  qu*il  n'avoit   pas  le  droit  des 

„  aufpiccs;    c'eft  à  dire,    qu'ils  n*a- 

„  voient  pas  cette  imaginaire  Sain- 

,,  teté  ,     qui  étoit  nécefîaire  ,     pour 

„  engager  les  Dieux  à  donner  des  fi- 

„  gnes  manifeftes  de  leur  approbation, 

„  ou  de  leur  averfion  de  rEle6lion 

„  d'un  Magiftcat ,  ou  d'une  guerre, 

„  qu'un  homme  du  Peuple  devoitcon- 

„  du  ire. 

„  Cette  adrefTe  politique  de  la  No- 
„  blefle  fut  en  vogue ,  quelques  fie- 
„  clés  après  l'expalfion  des  Rois  ; 
„  jusqu'à  ce  que  le  Peuple  devint 
„  plus  habile  &  découvrit  l'impofiu- 
,,  re."  L'Auteur  le  montre  enfuîte, 
quand  il  parle  des  caufcs  de  la  rui- 
ne de  l'Aridocratle  Romaine. 

„  Ces  Ordres  politiques  étoient 
„  les  RefTorts  &  les  Roues,  fur  Ics- 
„  quelles  tout  ce  grand  Edifice  rou- 
„  loit.  Mais  comme  tous  les  Corps 
„  Naturels  nailiènt  avec  des  princi- 
pes 
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pes  de  dillblution  :  de  même  les 
Corps  Artificiels,  comme  les  Ré- 
publiques, ont  en  eux  mêmes  les 
principes  de  leur  de{lrc6tion;  par 
lefquels  ces  Corps  fe  diirolvent,€n 
un  certain  tems. 

„  Ce  qui  confervoît  la  Monarchie 
Romaine,  étoit  le  Clergé  &  la  No- 
blefTc  ;  dont  les  intérêts  fe  trou« 
voient  mêlez  avec  ceux  de  laRo- 
„  yautc.  C'eft  la  feuîe  Balance  na- 
„  turelle,  fur  laquelle  la  conftitution 
d'une  Monarchie  limitée  peut  être 
fondée.  G'étoit  une  fage  penféede 
Romulus  ;  mais  il  prit  de  fauffes 
mefures,  qui  pouvoient  conduire, 
par  degrez ,  à  changer  un  Gouver- 
nement Monarchique ,  en  un  Gou- 
vernement populaire.  Les  plus  con- 
fiderables  fautes,  qu'il  fit,  étoient 
de  rendre  la  Monarchie  éle£live, 
en  accordant  au  Peuple  une  part  de 
la  propriété  ;  en  augmentant  fon 
nombre,  par  la  naturalité  de  tous 
les  Etrangers  ,  &  en  leur  confiant 
les  armes. 

,,  Le  premier  défaut,  dans  la 
conftitution  de  la  Monarchie,  fat 
qu'elle  étoit  éledive  j  ce  qui  étoit 
bon  ,  pour  le  peuple  ,  mais  qui  ne 
fervoit  nullement  à  établir  l'auto- 
tmeXXl^l.F.i,  ?         rite 
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5,  rite  de  ia  Couronne.  A  laveriif^, 
j,  dans  uns  Royauté  citélive,  on  ne 
,,  voit  puim  de  règnes  d"Enfans 
5,  Mineurs  ,  &  dspemmes,  ni  de 
„  Princes  diiToI as,  ni  de  contefta- 
„  tions  ,  touchant  le  droit  à  ia  fuj- 
5,  ccffion^  qui  cauftnt  de  grands 
,,  dtf ordres,  &  qui  arrivent  dans  les 
j,  Gouverntmens  hércdiiaires.  La 
j,  Couronne  étoit  déférée  à  la  Vertu 
5,  ,&  au  Mérite, &  non  au  hazard  ,  ni 
,,  à  la  naillaace.  Dans  les  Rois,  qui 
„  fuccederent  à  Roiiiulus  ,  en  vertu 
.„  d'une  clcdion,  il  n'y  en  eut  point, 
„  qui  ne  fût  eftimé  par  fa  Juûicc,  par 
,,  fa  Vertu  &  par  fa  Sageiïs  ,  dans  le 
,,  gouvernement  de  fes  Sujets. 

L'Auteur  excepioit,  fans  doute, 
„  Tarquia,  à  qui  on  donna  le  fur- 
5,  nom  de  Superbe ^k  que  l'on  chaffa 
„  de  Rome,  pour  fes  débauches,  & 
„  pour  fa  tyrannie,  comme  on  le  fait. 

„  Au  contraire  ,  fi  Nn  ra  croit 
;,  Mr.Mcyle^  de  tous  les  Empereurs 
„  Romains ,  qui  fuccederent  à  leurs 
„  Pères; il  n^y  en  eut,  que  deux fcuîs, 
„  qui  aient  eu  la  réputation  de  Priri- 
.„  cts  vertueux  &  modérez. 

Il  entendoit  ,  fans  doute,  Tite 
fejpafien  ,  &  Mare  -  Aurele  le  Philo- 
fophcj  dont  on  dit  plus  de  bien, que 
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de  tous  ks  autres.  Cependant  le  fé- 
cond n'etoit  que  fils  adoptif  d'A'/a- 
nin  le  Pie^ix.WAntçm  nous  renvoyé 
à  la  Vie  de  l'Empereur  Srvere.,  dans 
laquelle  Sparùe-fi  dit  qu'il  étoit  allez 
clair-,  que  prcfque  perfonnc,  des 
Grands  Hommes,n'avoît  laiilcun  fils, 
qui  tût  écc  fort  utile  à  TEiat.  Reputantï 
m'ihï  ,  D'tocîetiane  Angiifle^  ncm'raem 
profè  rnihima^norum  viroram  opthnum 
^  utiUm  filiam  rcitquije  jatis  clvret» 
Defiique  aut  fine  l'tht ris  vtrt  interierunt.^ 
étut  taies  hahuerunt  pUrïaue ^utmehks 
juertt  de  rehus  hn-nams ,  fti^e  po/leritd" 
te^  decedere.  Ce  n^eft  pas  peu  que 
d'être  Po'phyrogen'te^  ou  né  dans  1* 
Pourpre ,  comme  parloicnt  les  GreCB 
des  derniers  fiecles. 

,,  Pour  prouver  ,  dit  V Auteur^ 
„  qu'une  Monnrchie  Eleélivc  n'eft 
5,  pas  il  dangereufe,  pour  la  liberté 
.„  du  Peuple;  il  fufSc  de.fairc  remar- 
„  quer  qu'il  n'y  a  pas  un  feul  exem* 
„  pic,  dans  l'ancienne  Hiftoire,  ni 
,/  dans  la  moderne .  d'un?  Monarchie 
„  cledivc,qui  ait  éic  abroiuefc'xcep-' 
„  te  celle  de  Rome,  fous  IcsEmpc- 
„  reurs  ,  qui  ccoicni  élus  4  5t  celui  dcE 
„  Mar/iMÎuks  en  Egypte  ,  qui  ccoicnt 
„  de^  Gouverncmcns  Militaires  ;aai- 
„  quels  on  pcu\  ajouter  ccUi  des  Fa- 
P  2  »,pes, 
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„  pes,  qui  elt  Ecckliaftique.  On  a 
„  remarque,  généralement,  que  les 
„  Empires  ékélifs  finifTent  par  des 
„  Gouverntmens  Républicains  ,  <Sc 
,,  que  les  Hércditaircs  fe  changent  en 
„  des  Tyrannies,  ou  en  des  Gouver- 
),  nemens  arbitraires. 

L'Auteur  fait  quantité  de  remar- 
quer femblables,  qui  font  très-dignes 
d^être  lues;  mars  que  nous  ne  fau- 
rions  rapporter.  Il  montre,  entre  au- 
tres chofes,  les  défauts  du  Gouver- 
nement Royal ,  parmi  les  Romains, 
qui  fut  changé  en  un  Gouvernement 
Républicain  ,  &  qui  varia  encore  af- 
'fez,  comme  il  le  fait  voir. 

Dans  cttte  première  Partie  de  TEf- 
fai,  fur  la  Conftitution  du  Gouver- 
nement Romain  ,  on  voit  comment 
il  fut  d'abord  formé,  &  les  change- 
mens,  qui  y  arrivèrent.  Ce  Gouver- 
nement fut  la  caufe  de  la  grandeur  de 
l'Empire,  pendant  quelques  fiecles. 
Dans  la  féconde,  on  fait  voir  de  quel- 
le manière  il  vint  à  déchoir.  Tout 
cela  mérite  fort  d'cire  lu  &  d'être 
bien  médité  ,  fans  quoi  la  ledure  de 
l'Hiftoire  Romaine  eft  de  irès-  petite 
milite.  Les  remarques  font  en  grand 
nombre  &  fi  fcrrés^s, qu'on  ne  fauroit 
les  abréger,  fans  les  mutiler  ,  &  les 
obfcurcir.  On 
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On  trouvera^  en  plufieurs des  Let- 
tres faivantes,  des  explications  dedi- 
verfes  Antîquittz  Romaines,  &  au- 
tres ,  que  Ton  a  déterrées  en  Angle- 
terre dv-puis  peu. 

Il  y  a  à  la  Pag.  288   une  DiJJertéi^ 
tion  fur  le  Dialogue  de  Lucien  ,  inti- 
tulé Philopatrisiqus  l'Auteur  ne  croit 
pas  avoir  été  écrit,  par  ce  célcbre  Au- 
teur.  Ces  remarques  foiit  adrclTées  à 
Mr.  Ker  &  méritent  d'cire  lues,  par 
ceux  qui  fe  plaifent  à  ces  fortes  de 
recherchas.    E'ks  contiennent  divcr- 
fes  difcufilons  ,  qui  alïurément  peu- 
vent  fervir  à  cclaircir  THifloire  Ec- 
ckliafiique,  &  à  la  Chronologie  de 
ces  tems-îà.  Mr. /l%7tf  y  me  mre  d'a- 
bord ,   en  peu  d2  mots  ,  quu  trois  é- 
venemcns ,  dont  il  y  ell  parle  ,  ne  fe 
trouvent  que  fous  le  règne  deDiocle- 
tien.   C'efl  la  défaite  des  Perfans ,  la 
réduftion  de  l'Egypte  rebellée  ,     & 
rîrruption  des  Scythes  repouffée  ;  ce 
qui  arriva,  l'an  de  l'Ere  Chrétienne 
CCII.    Comme  Lucien  n'a  pas  vcca 
julqu'à  ce  tems  là,  c'eft  ui  e  preuve 
certaine  que  le  Dialogue  n'efi  pas  de 
cet  Auteur;  &,  en  effet,  le  ftyîe  n'c- 
gali^  pas  celui  de  Lucien^  en  élégan- 
ce. On  y  voit  auffi  une  Lettre  de  feu 
Mr.  Djdwel  à  Mr.  Ker  fur  cette  mc- 
E  3  nîe 


me  matière,  où  il  efl  d'un  autre  ferir 
timem  ,  touchant  le  tems  auquel  ce 
Dialogue  a  été  écrit;  mais  que  Jiôtre 
Auteur  me  paroît  bien  rcfuter.  Mr. 
Dodwsl  prétend  que  cet  Entretien  a 
été  frxic  environ  cent  ans,  avant  Tâge 
que  lui  donne  Mr.  IVloyh.  Quoi  que 
le  premier  aft  iliuilré  la  Chronologie 
Ancienne ,  6c  que  ce  fût  un  très-favant 
homme  ,  il  ctoit  fi  fertile  en  conjec- 
tures; qu'^à  force  de  rapporter  des 
pcnfces,  dont  la  vérité  tft  fort  incer- 
taine ,  il  fatigue  les  Lc6leurs,  qai, 
après  avoir  tout  lu  ce  qu'il  dit,  ne 
trouvent  rien  ,  fur  quoi  ils  puifTent 
faire  fonds.  D'une  conjcéiure,  il  en 
uait  une  autre,  &  decelte-làon  en  tire 
une  troifiéme,  qui  eft  suffi  fertile  en 
confequences  ;  de  forte  qu'enfin  on 
ne  fait  plus,  où  l'on  en  eft. 

On  voit  ,2  la  tin  de  ce  I.  Tome,  des 
Lettres  fur  divers  fjjets  différents, 
comme  la  iumtere  du  Nord  \  fur  les 
Bâtimens,.oû  les  anciens  Chrétiens 
i'alTemb'oient,  qu'on  a  appeliez  de- 
puis E^îifes  ;  qui  ne  fignitîoit  nénn- 
îTioins  pas,  chez  les  Anciens,  un  bâ- 
timent mais  l'Affemblée  même  àQS 
Chrétiens.  Il  y  a  bien  de  l'apparence 
que,  du  tems  des  Apôtres  ,  il  n'y  a- 
voit  point  de  Bâtiments  particuliers 
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confacrez  à  s'y  aiïenibler,  pour  le 
Culte  Divin  ,•  mais  feulement  vers  ]« 
m'iieu  ài\i  III.  Siècle.  Auparavant  on 
s'dlTembloit,  où  l'on  pouvoir,  tani6t 
en  un  endroit,  tantôt  en  un  autre; 
comme  le  tems  §  ks  Heux  le  per- 
mettoient.  On  voit  ici  la  defcrfp- 
tion  d'un  Météore  fort  particulier,  ou 
d'un  feu  aérien  qui  parut  en  l'air,  a- 
pi  es  le  coucher  du  Soleil,  le  30.  de 
Mars  1719. 

Le  fécond  Tome  des  Lettres, ou 
des  Differtations  de  Mr.  MoyU  ,  eli 
aufll  très  digne  de  la  Curiolité  des 
Ledcurs,  &  particulièrement  de  ceux 
qui  chîrrchtnt  à  s'inftruire  des  Anti- 
quîtcz  Ecclefîaftiques  des  premiers 
Siècles. 

Il  y  a  d'abord  diverfcs  remarques 
fur  le  céiebre  Ouvrage  de  feu  Mr.  le 
Do6ltur  Pridetîux  ,  de  la  liaifon  de 
THiftoire  de  l'Ancien  Teftamcnt  avec 
ceilc  du  Nouveau;  où  il  reprend  ci- 
vilement le  Dn-Sieur  ,  qui  ctoit  fon 
pr.rent,  &  qui  promit  de  corriger  quel- 
ques endroits  de  fon  Ouvrage;  corn,- 
me  il  le  fit  apparemme:.t,danslef  der- 
nières Edifions ,  dont  il  y  a  eu  un  bon 
nombre.  Mx.Moyle,  dans  la  II  Let- 
tre du  2.  Vo^rme,  examine  la  penfée 
de  Mr.  Pridearx  touchant  Zaroûfire  ^ 
P  4  fjr 
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fur  lequel  ,  il  a  débité,  au  IV.  Livre 
de  fon  Ouvrage, une  conieélure;quî 
cil  aflurément  de  trop  duredigeflion, 
pour  pouvoir  s'en  repaître  Telprit,  fî 
Ton  y  fait  quelque  attention. 

I.  11  le  fait  vivre  du  tenis  de  Da- 
rius, fils  d'HyftafpeCc'eft  ainfi  qu'on 
doit  le  nommer  &  non  Darius  Hy- 
Jîafpes  comme  fait  nôtre  Auteur)  quoi 
que  tous  les  Anciens  reufTent  fait  vi- 
vre long-  tems  auparavant ,  comme  on 
le  peut  voir,  dans  pluiîeurs  Modernes, 
qui  ont  parlé  de  lui,  commt  M ar  s  h  am^ 
Stanley  y  Mr. Fal^r  ici  us  ^  Huet^r.Bayle^ 
&c.  A  la  vérité  ,  Mr.  Prideaux  ôte 
du  nombre  des  Anciens,  qui  lui  font 
contraires ,  JuJUn ,  en  le  corrigeant  par 
Diodore  dQ  Sicile;  fur  quoi  nôtre  Au- 
teur foûtient  qu'il  faut  corriger  Dio- 
dùre  par  Jujîrn:  comme  il  paroît,par 
un  palTage  d^Jr^ohe  Liv.  I.  comme 
Hera;fld,  Stanley  &i  Manham  l'ont  lu 
&  pon6liié  ,  que  Ctejias  avoit  appelle 
non  Oxyarie  ,  mais  Zoroajlre  le  Roi 
des  Badtriens.  D'où  l'on  recueuille 
qu'il  faut  lire  ainfi  dans  Diodorc,  parce 
qu'il  fait  profelfion  de  fuivre  Ctefias. 

Le  ftul  Auteur  ,  qui  femble  favo- 
rifer  Mr.  Prideaux ^t^  Agathi as  \  qui 
a  vécu  on2e  cens  après  ,  h  qui  fait 
Zoroajlre  contemporain  à  Darius  Hy- 
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ftafpîde.  Les  Perfans,  du  tems  d^Aga- 
th'îûs ,  parloient  de  même.  Mais  on  ne 
pou  voit  pas   ravoir  s'il  écuit  le  père 
de  Dirius,  ou  non.  Si  en  ce  tems-là 
la  chofe  étoit  doateufe ,  on  ne  com- 
prend pas  comment  les  Siècles  fui- 
vans  ont  ctd  mieux  informez.  Ce  qu'il 
y  a  de  remarquable  c'eft  que  les  Auteurs 
Orientaux  ,     que   Ton  cite:  far  cette 
matière,  ne  font  pas  plus  anciens  que 
de  fix  cens  ans.  MircQnd^  le  plus  cé- 
lèbre des  Hiftoriens  Orientaux,  nVii 
fait  aucune  mention.     Amm'ien  Mar-- 
ceïïm  dit  qu'il  étoit  Père  de  Darius, 
mais  il  eft  clair ,  pour  tous  ceux  qui 
lifent  attentivement  toute  la  Période, 
qu'il  met  Hyjîafpe  long -tems  après 
Zorâoflre.     Ladance  Liv.  VII,  5".  dit 
qu'il  avoit  vécu  avant  la  guerre  de 
Troie.  Ainfi  on  ne  peut  pas  s'appuyer 
fur  ce  raifonnement. 

Si  Mr.  Moyle  avoit  vu  ce  que 
ii'i/(?r^Wo^arecueuilli ,  touchant  Zo- 
roaftre  ,  fur  le  mot  Zordafcht ,  ou 
Zaradafcht^  dans  fa  Bibliothèque  Orien- 
tale-, il  en  auroit  pu  tirer  d'autres  rai- 
fons  de  ne  point  fe  fier  aux  Hiftoires 
des  Orientaux. 

Mz.Prideaux  a  cité  un  autre  Au- 
teur ,   qui  eft  Apulée  au  Liv.  II.   de 
fes  H(?r/^  p.  231.    de  l'Edition  de 
F  f  Leidc. 
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Leide.  Mais  il  a  montre  que  In  Ch'-o- 
nolojTie  étoît  contraire  à  cette  penfce. 
Mr.  Moyîe  ajoute  à  cela  qu'Jpulee  fe 
contredit,  dans  la  période  fuivante, 
où  il  ditqiiec'étoitlefentînnent  leplus 
commun  (cgleùrior  far^a  okinfi)  que 
Pythagore  étoit  allé  de  fon  bon  giéeii 
Egypte,  (&  non  entre  les  captifs  de 
Cambyte)  &  qu'il  s'étoit  infîruit  de 
toates  les  Sciences  des  Prêtres  Egyp- 
tiens; fans  dire  un  (cul  mot  du  com- 
merce de  Pythagore, avec  Zorosflre, 
11  paroit,  par  fon  Apologie,  q\a*il  le 
croyoit  plus  ancien  que^'Pythagore, 
de  plufieurs  générations  ;  parce  qu'il 
le  fait  plus  ancien  que  Moïfe.    Mr. 
JMoyle  poufTe  beaucoup  plus  loin  fes 
remarques,:fur  cet  endroit; mais  nous 
ne  pouvons  pas  nous  y  arrêter  davanta- 
i;e.  On  voit ,  par  tout  ce  qu'il  dit,  que 
Mr.  Pridcaux  n'a  pas  pu  faire  Zoroaf- 
tre,  difciple  du  Prophète  Daniel.    Il 
faut  avouer  que  le  bon  Dodeurafait 
ici  un  pur  Roman  ;  aulîî  bien  qu'à 
l'égard  des  Hidoircs  de  Tobic  &  de 
Judith.  On  fait  quelle  licence  on  pre- 
noit  de  fuppofer  des  Livres  ,&  de  dé- 
biter des  Fables;  &  l'on  doit  être  fur 
fes  gardes  ,   pour  ne  pas  fc  laiiïer 
tromper  fur  de  faux  titrçj» 
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Nôtre  Grirfqne   fait   encore  quel- 
ques remarques,  far  certaines  circonf- 
tances  de  ce  Ronnn,  qui  ont  cté  en- 
tièrement   inconnues    ar.x     Auteurs 
Grecs  &  Latins,  11  commence  par  le 
changement,  que  fon  Parent  fait  taire, 
dans  la  Religion  particulière  desPer- 
fans,  fous  Darius  Hyftafpiie.   Le  ii- 
Icnce,  que  tous  les  Anciens  ont  gar- 
de là-deirus,eft  une  bonne  preuve  de 
la  fauffeic  de  ce  que  le  Do6tenr  en  a 
dît.     Peut- on,  s'écrie   fon  Parent, 
s'imaginer  qu'un  fa't  aufîi  mémora- 
ble ,  que  celui-là  ,   eût  éié  omis  par 
tant  d'Hiftoriens  aïïei  exadls, s'ils  en 
avoient  fû  quelque  chofe  ?     Y  aura- 
t-il  qaelcun,qui  puiiïe  croire  qu'//^- 
vbdoîe  ,     qui  avoir  parcoure  pluiîeurs 
Provinces  de  l'Empire  des  Perfans, 
pour  s'informer  de  tout  &  pour  re- 
cueuillir  les  matériaux  de  fon  Hfftoi- 
re,  n'aura  pas  pu  en  être  informé, 
en  tant  de  Voyages?  C^c//^;  quiavoit 
demeuré  tant  d'années  dans  la  Cour 
de  Perfe,pouvoit-il  ignorer  une  cho- 
fe, que  la  moindre  perfonnctn  Perfe 
pouvoit  favoir?  Il  ell  étrange  que  Jlfé-- 
wphofty.  qui  avoit  converfc  avec  Cy- 
rus  le  jeune,     &  marché,    avec  fon 
Armée,  jufqu'au  milieu  de  la  Perfe,, 
n'en  si  pas  mieux  informe  ies  Com- 
P  6  patriO' 
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patriotes ,  quand  il  fut  de  retour. 
Mais,  ce  qui  eft  le  plus  étrange, 
comment  arriva-t  il  qu'0/îaKg,  qui 
accompagna  Xerxès,  dans  la  Cam- 
pagne qu'il  fit  en  Grèce,  &  qui  étoit 
un  Magicien  enragé  ,  n'enleigna  à 
perforine  l'origine  de  fa  fcdte  ,  ou 
quand  avoit  vccu  fon  fondateur?  Ce 
font  là  de  fortes  préfontionSjditMr. 
Moyle^  contre  cette  Hifloire. 

Il  ajoute  encore  à  cela  l'autorité 
de  Xenophon  ^  qui  aflure,  dans  fon 
Livre  VIII.  de  l'Education  de  Cy- 
rus,  que  les  règlemens,  que  ce  Prin- 
ce avoit  faits  ,  pour  le  culte  Divin, 
continuoient  encore,  fans  altération, 
en  fon  tems.  A  la  fin  de  ce  même 
Ouvrage,  quoi  qu'il  eût  décrit  au 
long  la  dépravation  de  leut  Morale  , 
de  leur  Difcipline  Militaire  ,  de  leur 
Education  &  de  la  manière  dont  ils 
avoient  dégénéré  de  la  Vertu  de  leurs 
Anceflres;  il  ne  dit  pas  un  mot  d'au- 
cun changement ,  qui  eût  été  fait 
dans  la  Religion  de  leur  Nation,  ou 
dans  les  principes  de  leur  Théologie; 
comme  le  fujct,  dont  il  traîtoit,  lui 
en  donnoit  occalion  ;  s'il  fe  fût  fait 
un  femblable  changement. 

Les    principaux   changemens  faits 
par  Zoroaflre^  dans  l'éiablilTemenr  de 
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la  nouvelle  Religion,     éioit  de  bâiir 
des  Tenr.ples  ,     qui  n'éioient  pas  au- 
paravant en  ufage  parmi  les  Perfans, 
&  de  leur  apprendre  qu'il  y  avoit  un 
Dieu  fuperitur  aux  deux  Principes  , 
qu'on  recevoit  auparavant.  „  pour  ce 
,,  qui  regarde   le  premier  ,     je  ne  le 
,,  réfuterai  pas  ,     ait  fAnteur  à  Mr. 
,,.  Prideaux,par  le  lilence  des  anciens 
„  Auteurs  ;     mais  par  des  autoritex, 
^,  que  je  produirai  contre  vous.    Je 
„  commencerai   par  Hérodote  ,     qui 
„  ctoit  foldat  &  Gouverneur  de  pla- 
„  ce  parmi  les  Perfans ,  &  qui  afture 
„  formellement  que  les  Perfans  de  fon 
„  tems(car  il  parle  au  tems  préfent) 
n'avoient  point  de  Temples.  Dinoff, 
qui  vivoit  après  le  tems  d'Alexan- 
dre,    dit  que  les  Perfans  facrifi- 
oient  en  plein  air  ,  ce  qui  fait  voir 
qu'ils  n'avoient  point  ôe  Temples. 
Cîceron  dit  aufli  ,  dans  fon  II.  Li- 
vre des  Lois,    que  Xerxès,    par 
l'inftigation   des  Mages  ,    mit  le 
feu  aux  Temples  de  la  Grèce ,  fur  ce 
principe  :    que  l'Univers  étoit  le 
Temple  des  Dieux,    qui  devoit  ê- 
i,  tre  vafte  &  fans  bornes.  „  Cicero» 
en  avoit  donné  la  raifon  que  ce  n'ctoit 
pas     l'élorgnement  ,   où   ils  ctoient 
d'honorer  les  Dieui ,    par  des  fta- 
P  7  lues. 
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tuesj  car  ils  n'étoiint  pas  moins  Po- 
lythtïllfs  ôc  Idoiatres,  que  leurs  Voi- 
sins, i!  eu  vrai  c]u'i,s  s'abftenoient 
damages  ,  par  cette  perfurinon.  La 
rai  Ton  q^m' Hérodote  en  donne  ,  bien 
entendue,  t(l  la  même  que  CicerrH 
en  donne,.  Ces  aurorîrez  prouvent 
entièrement  ce  que  je  me  luis  pro- 
pofé  de  montrer,  que  les  Perfans  n'a- 
voitnt  point  de  Temples,  ^ong  feir.s 
ap:ès  le  tcms  de  Darius  {Hyftaspidc)-. 
La  plus  ancienne  mt^ntion,  que  nous 
aiyons  de  leurs  Temp'es  ,  eft  c'u 
tems  de  Tibère,  plufieurs  fiecles  au- 
près. La  Conjc'Sîure^  dit  l'Auteur, 
de  Le  Clerc  tff  de  Stanley  ejî  fort  pro- 
bable ,  que  c* étoh  une  innovatîon  dans 
leur  culte  ;  qui  et  oit  venue  du  commer' 
ie^  qu'ils  avouent  arec  Us  Mac  e  dont  en  s  ,^ 
qui  étoïer.t  leurs  Maîtres, 

La  plus  coniidcrabic  partie  ,  cortù- 
72ue  V Auteur  ^  qui  tft  l'établiiTement 
d'un  troiliéme  Principe  ,  fuperieur  aux 
deux  ancitns,cft  contredite  par  tous 
les  anciens  Auteurs.  La  citation  de 
Stanley  tirée  des  Ecrits  de  Zoroaftre, 
qui  fontfuppofez,  n'eft  d'aucun  poids; 
&ce  que  dit  Vlutarque  ,  qu'il  admet- 
toit  deux  Diviiiitcz  indépendantes  , 
avec  une  autre  entre  deux,  ne  s'ac- 
commode point  avec  l'Hypoihefe  du 

Dr, 
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Dr.  V rideaux.  Ariftote  ^  Herm'ippe .^ 
Eud"xe.^  Théopor/ipe  ^  dans  la  Pr éfactr 
de  Dtoge?2e  Laèrce ^  ne  lui  attribuent 
la  crcaiice  ,  que  de  deux  Principes, 
d'un  Bon,  &.  d'un  Mauva's.  Aga- 
ihias  ,  longtcms  après, nfîure  la  lué- 
ine  choie  des  Perfans  d?  fon  propre 
teins  ,  «Se  dit  que  ks  Manichéens  a- 
voient  emprunté  cet  article  de  leur 
He'relie  de  Zoroaltrc.. 

Nous  rie  nous  attacherons  pas  à 
mettre  ici  toui  ce  que  Mr.  Moyle  dk 
au  Dr.  k^rtdectux  ,  dans  les  Lettres 
fuivantes  (5c  à  ce  que  ce  dernic^r  lui 
répond.  Cela  nous  meneroit  trop  loin. 
Nôtre  Auteur  lui  objc6le  ,  dans  la 
cinquième  Lettre,  q.ue  fur  une  ci- 
tation cftropice  de  je  ne  fai  quel  A- 
nonyme  dans  Suidas ,  il  fait  y'wr^ 
Zoroadre  au  tems  deCyrus,  d*o; 
vient  que  Suidas  l'appelle  Perfo-Mi 
de.  Cependant  ce  même  Auteur  le 
fait  plus  ancien  de  cinq  cens  ans  que 
la  Guerre  de  Troie  c'eit  à  dire,  mil- 
le ans  avant  Cyrus.  Cela  inontreque 
Stanley  y  Marsham  &  autres  fe  font 
trompez  dans  la  fignitication  du  mot 
de  Perfomede  ;  mot  que  Mr.  Pride- 
éiHx  fuppofe  avoir  été  inconnu  ,  jus- 
qu'au tems  auquel  les  deux  Royau- 
me s,  de  Meciie  h  *ie  Ferfe ,  furent  u- 
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nis ,  fous  Cyrus  ;  ôc  cependant,  fi 
Suidas  a  bien  c\{é^  le  nom  de  Perfo* 
mede  auroit  été  ulité  mille  ans  avant 
Cyras.  Si  Suidas  eft  digne  de  foi,  en  ce 
qu'il  dit  en  cet  endroit,  en  Tune  de  ces 
deux  circonilances ,  il  doit  être  aufîi 
reçu  dans  l'autre. 

Mais  Mr.  M^^'le  nie  d'abord  que 
les  mots  de  Perjhmedie  &  de  Perfo- 
wede  fe  trouve,  en  aucun  Hiftorien, 
ou  Géographe,  excepté  cet  endroit 
de  Suidas  \  où  il  eft  employé  dans 
tin  fens  différent  de  celui  ,  auquel 
îe  Do6leur  le  prend.  Après  Cyrus  , 
il  ne  fe  fit  point  une  Monarchie  coin- 
pofée  des  deux  nations.  La  Medie  , 
dès  que  Cyrus  l'eut  conquife,  n'étoit 
qu'une  Province  de  l'Empire  des  Fer- 
fans.  Tous  les  anciens  Auteurs,  con- 
fentent  en  ceci ,  que  Cyrus  conquit 
la  Medie,  &  mit  fîn  à  la  Monarchie 
des  Medes  ;  excepté  Xemphon^  dans 
fa  Cyropedie  ;  que  Platon  ,  Ciceron^ 
Aufom  ,  h  tous  les  Anciens,  qui 
en  étoient  les  meilleurs  juges  ,  ont 
regardée  comme  un  Roman.  Xeno^ . 
pho»  lui  même  l'a  donnée  pour  telle, 
comme  nôtre  Auteur  en  efi  perfuadé, 
quoi  qu'aucun  Critique  n'y  ait  pris 
garde.  Mais  le  pafTage  n'eft  pas  bien 
indiqué ,  au  bas  de  la  page  ;  ce  qui 
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m'empêche  de  le  produire.  Jenedou- 
tes  point  que  les  discours  &  les  con- 
ver rations,  que  l'on  voit  danslaCyro- 
pedie,ne  foient  de  la  façon  de  Xeno» 
phofj^  qui  inriite  fon  Maître  Socrate^ 
mais  je  ne  vois  point  de  raifons  de 
croire  que  l'Hiftoire  même  n*eft  qu'un 
Roman, 

Il  eft  vrai  au  refte  (\\it\Qdomiciîiuyn 
ImperiijOn  le  lîcge  de  l'Empire  étoit» 
non  (.n  Medie,  mais  en  Perfe.  11 
paroît  que  les  Medes  voulurent  re- 
couvrer letîr  ancienne  Souveraine- 
té ,  fous  Darius  Nothus  ,  en  fe  re- 
bellant contre  les  Perfans.  C'eft  dont 
Hcrodoie  &  Xenophon  ont  parlé  ,  & 
celaeft  confirme,  par  les  dernières  pa- 
roles deCambyfe,  où  il  conjure  les 
Perfans  de  ne  pas  permettre  que  l'Em* 
pire  fût  tranfporic  aux  Medes.  Cela 
cft  encore  confirmé,  par  l'Edit  de 
Cyrus,  qui  eft  dans  Eldras  1,2.  où 
il  ne  prend  que  le  titre  ^tRoï  délier" 
fe,  &  par  une  infinité  d'autres  témoi- 
gnages, qu'il  feroît  trop  long  de 
produire  ici. 

Il  eft  vrai  qu'on  trouve  d^insHero- 
dote,  dans  Thucydide  ^  &  en  d'autres 
Antei^rs  lù.  fA.y,hKÙ,  pour  dire  les  af- 
faires des  Perfans,  y.y.oia-f^o'i^&c  /itî5^/^«? 
pour  marquer  la  faveur  que  quelques 
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pcrfonncs,  ou  naiions  avoicnt  po'ir 
les  Mt^des.  C'^tte  manière  de  parler 
s'ctâb.'it,  parmi  !cs  Grecs,  qui  con- 
fîdernienr  la  Medîe  ,  comme  la  plus 
conliierah'c  Provincs  de  l'Empire 
desPerfans;  parce  qu*eilc  nvo't  été 
auparavant  en  pofTcffion  de  l'Empire 
de  l'Alïe,.  G'tft  pour  une  fcmblab'c 
raifoh ,  qu'/'Cr^cr,  Properce ^  hLu' 
€ai72  ont  donné  le  nom  de  Mcdes  aiir 
Parthes.  C'cA  ce  qu'on  doit  aufTi  ré- 
pondre à  i\Urih.im^  qui  a  voulu  prou- 
ver, par  le  Livre  d'E^her,  que  les 
Klcdes  tenoient  le  premier  ranf^.  Il 
cft  vrai  néanmoins ,  que  S'Anteur  a- 
vouë  que  !s  nom  de  la  Perfe  ne  fut 
célèbre,  danslemondc,  quedutems 
de  Cyrus,  Mais  Zv)roaftre  é^oitnceii 
Perfc,  avant  ce  tem^-là. 

L'Auteur  fait  aulTi  plufieurs  remar- 
ques fur  k$  mot  de  PerfftmcM^  de 
Gallo'Graci  ,  de  Ceîubcri  ,  de  Liby- 
Mgyptiî^àic. 

Au  refte  ,  il  ne  détermine  po'nt  \c- 
tems  ,  auquel  Zoroaftrc  a  vcju  ,  à 
cnufe  de  rinceriitude  ,  qu'il  y  a  dans' 
)a  Chiono!{>j^ie  de  ces  tfms  éloignez. 
11  ne  fauroit  non  plus  alTurer  qu'il  ait 
été  Roi  de  la  Bsdriane  ;  quoi  qu'il 
ne  crût  pas  que  Trogus  Pompejus  fut 
k  feul,  qui  l'eût  dit.  Hermppe^  Au- 
teur 


'jfncîêrifîe  y  Moâerj:e.  j  j-  r 
tcur  fort  ancien  ,  le  fait  Buânext^ 
àtins  Àrnch  ;  &  Uffenus  a  cru  que 
le  Roi  de  la  Badriane,  qui  eft  nom- 
me OxyatreSy  dans  Diodore  de  Sicile^ 
doit  être  appelle Zc/rù.v/Zr^;.  L'Auteur 
paroit  favorifcr  cette  penlce.  Mr. 
Prideaux  a  ici  fait,  comme  font  ceux, 
qu'on  ptut  accufer  en  Grec,  de  faire 
tout  ftrvir,  pour  foûtenir  leurHypo- 
thefe:  -ùaoèîç-»  ^ii>,iVH  C'cft  ce  qui 
fait  qu'il  rejette  les  témoignsges  de 
tous  ceux,  qui  font  Zoroaftre  plus 
ancien,  qu'il  ne  faut  ,  p;^ur  avoir  pu 
^tre  Difciplc  du  Prophtte  Djiiiel. 
Nôtre  Auteur  lui  cite  X?/i-?/6«jdt  Ly- 
die, qui  étoit  fluHi  ancien,  que  Tétoit 
Zoroaftre ,  félon  le  feniimcnt  da 
Doâewr.  Il  lui  joint  Ariftote^  Eudoxe^ 
[lermippe , Denys  c'Haiicarr/airc, Plu- 
t arque ,  Plme^Hermodore ,  Ntcolas  de 
D.inias,&c.  Si  quelques-  uns  de  ces 
Auteurs  font  Zoroaftrc  plus  ancien, 
qu'il  ne  l'a  été  ;  il  paroit  au  moins 
psr-'à  qu'il  étoit  fort  af.cicn.  Nicolas 
dt  Damas  dit  que  lorfque  l^s  Perfatjs 
voulureKt  hruler  Crœjus  ,  tls  fe  fonvi^z- 
rent  des  Gracia  (ou  des  Lois)  de  Zo- 
roajlre  ^  qiHt  dejendount  de  frhfuhcr  le 
Feu\  &  ajoute  que  e'éioit  tr^e  ahcien- 
ne  dejenfe  ;  ce  qui  fait  voir  que  Zo- 
roailre  avoir  été  plus  ancien  que  Cy- 

rus. 
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rus.  Par  les  Oracles  de  Zoroa/Ire^nô^ 
tre  Auteur  dît  qu'il  n'entend  pas  cette 
rapfodie  de  vers  fans  fens,  qui  ont 
été  pabliez  par  François  Patricius;  mais 
le  Livre  de  ces  Lois ,  ou  le  Syftême 
de  (a  Religion.  En  efTtt  le  mot  d'6^- 
racle  fc  prend, en  ce  fens- là  A61.  VII, 
3  S.  Rom.  III,  2. 

Il  y  a  néanmoins ,  quoi  qu'en  d)(e 
"MT.Moyle,  de  beaux  endroits  dans  les 
vç;rs  dont  il  parle;  &  s'il  y  a  descho- 
fes  faas  fens,  c'cll  que  ce  ne  font  que 
desfragmens,  auxquels  il  manque 
fans  doute,  beaucoup.  On  les  peut 
voir  à  la  fin  du  i.  Volume  des  Oeu- 
vres  Phikfo^hî^ues  j  que  nous  avons 
publiées. 

Mr.  Pridea-jx  renvoyoit  fon  Criti- 
que à  la  Préface  de  Diogene  Laërce  ^ 
comme  fi  cet  Auteur  étoit  contraire 
à  fa  Critique  ;  mais  Mr.  Moyle  foû- 
tient  ,  avec  raifon  ,  qu'il  fournit  de 
quoi  détruire  la  penfée  du  Dodleur. 
Le  palînge,  dont  il  s'agit,  efi  tiré  de 
Xanthus  de  Lydie  ,  qui  tîoriffoit  ,  fé- 
lon Suidas  ,  fous  Darius  Hyfiafpide; 
ce  qui  cil  confirmé  par  Athénée^  qui 
dit  qu'il  avoit  été  cité  par  Ephorus , 
qui  le  faifoit  plus  ancien  qu*//^r(}.'/or^. 
Lts  Critiques  Modernes  font  du  mê- 
me feniiraent ,   comme  FoJJi us ,  Me- 

vage, 


ancienne  tf  Moderne,  jfj 
vage^k  Harâou'in.  Ainfî,  félon  le  cal- 
cul de  Mr.  Prideaux  ^  il  a  dû  vivre 
du  même  tems  ,  auquel  il  fait  vivre 
Zoroaftre. 

La  relation,  que  Dtogene  en  tire, 
fe  réduit  à  ceci ,  c'eii  que  Xanthus  de 
Lydie  mettoit    fix  cens  ans,    entre 
Zoroaftre  &  l'txpedition  deXerxeseti 
Grèce  ,  &  qu'après  lui  il  y  eut  une 
fucceffion  de  plufieurs  Mages;  favoir, 
les  Ojianes^  les  AJîrapjyques  ^  les  Go" 
bries  &  les  PazaUs.     Ce  qui  fuit  eft 
une  addition  de  Diogene  Laërce  lui- 
même;  car  il  eft  impofîible  qu'un  E- 
crivain  ait  vécu  fous  Z)^r/a/&fon  fils 
Xcrxès ,  &  ait  fait  mention  de  la  rui- 
ne de    la    Monarchie   des   Perfans, 
dont  Alexandre  fat  l'Auteur;  &  Ton 
a  fujet  d'ctre  furpris  que  ni  Ménage, 
ni  les  autres  Critiques  n'en  aient  rien 
dit.     On  ne  peut  pas  non  plus  con- 
cevoir,    quelle   conféquence ,    Mr. 
Prideaux  en  peut  tirer,  pour  foûtenir 
fon  ftrntimenr.     Il  paroît  par  là  que 
Xanthus  de  Lydie,  qui  ,   félon  lui, 
vivoit  au  même  tems,  (\\2Q  Zoroaftre, 
le  tait  vivre  ,  lix-cens  ans  avant  l'ex- 
pédition de  Xerxès  ;  ce  que  cet  Hif- 
torien  n'auroit  jamais  pu  faire  ,     s'il 
âvoit  été  contemporain  de  ce  Fonda- 
teur de  la  Magie,  parmi  les  Perfins. 

Xanthus 
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Xanthus  étoiî  fujct  des  Perfrins  ,  & 
lie  poavoii  ignorer  la  Religion  ,  les 
Lois,  &  l'Hilloire  de  ce  peuple  ,  fur 
tout  en  des  cholcs  de  Ton  tcms.  Pour 
ce  qui  t'a  d^Olianc,  qui  lui  fccceda 
immédiatenieiit ,  <:t)mme  le  croyok 
IkU.  Priâcaux^  5c  fur  quoi  il  infirte, 
il  ne  pouvoit  pas  ctre  guère  plus  jeu- 
ne que  Ton  Maître,  que  de  quarante 
ou  de  cinquante  ans;  &  par  confé- 
qutnt  il  faudroit  qu'il  eût  vécu  quel- 
ques centaines  d'années,  avant  Xer- 
iès.  Si  Ton  croit  ,  fur  la  foi  de  Xart- 
thîis  ^  ^xî'Ofiane  étoit  fucctfTeur  de 
Zoroalîic,  on  ne  peut  pas  lui  ajoû- 
,ter  foi,  quand  il  place  Zoroalire  fîx 
xcns  ans  avant  Xerxcs.  Si  Ton  ad- 
met un  article  de  cette  relation  ,  il 
faut  auili  admetire  l'autre;  puis  qu'ils 
font  l'un  &  Tautre  appuytz  fur  la 
même  autoriié,  &  que  l'un  eft  aufîî 
probable,  que  l'autre.  Xanfhm  ne  dit 
point  que  Zoroatlre  fut  iLivi ,  par 
Ofiane\  mais  par  des  0/?^;^^/, au  plu- 
riel ;  c'cft  à  dire  ,  par  une  fuite  de 
gens,  ou  des  MagcS,  qu'on  nom- 
nioit  ainlî  ;  &  il  en  tfl  de  mcinc  des 
autres,  qui  font  nommez,  dans  la  fui- 
te ,  comme  Mr.  Fahrîcius  l'a  jngé  , 
da:is  fa  Bibliothèque  Greque.  S^îJas 
Bommc  auûi  «ne  fuite  de  gens,  de  ce 

même 


Ancienne  ^  Moderne,  .3  f  j 
même  nom.  Il  y  a  ici  une  trop  longus 
fuitedegerjs,pourûuiripeudetems,que 
Darius  &  Xcriès  régnèrent  ;  ;ous  îcf- 
■qu^Is ,  ou  à  peu  pïis^Xaistbus  écriviî. 
Dicgene^  à  la  vente  par  l'abfurde  ad- 
dition, <îu'il  a  taite  à  la  relation  de 
Xanthusy2,'a\\oï\gé  ie  tenis,^  jeué  Mr. 
Frideauxd^ins  Terreur.  Nôtre  Auteur 
croit  que  c'étoit  parcv;  qu'il  avorc  ouï 
dire  qu'an  OJiane  avoit  vccu  du  tems 
d'Alexandre  ,  .coinme  Pli-ae  le  dit, 
-au  Liv.  XXX.  de  ion  H.  N.  Ainli 
"Mr.  MoyU  fc  perfuadoit  qu'il  avoit 
sirtz  bien  prou\{:,  que  Zoroaftre 
avoit  eu  desSuccclièurs ,  qui  s'appeî- 
loicnt  OjJaKcs;  &  il  cft  clair,  félon 
lui,  par  le  pafî'agc  de  Xanthus  ,  que 
les  premières  Offanes^  furent  les  fuc- 
ccfilurs  de  Zoroallrc,  &  que  les  pre- 
miers ,  qui  portèrent  ce  nom  ,  n'ac- 
compagncrent  nullement  Xerxcs  en 
Grèce,  puis  qu'ils  avoient  vêculong- 
tcms  avant  lui.  C'cft  ce  qui  a  été 
confirmé,  par  Apulée  en  fon  Apolo- 
gie p.  100.  de  l'Ed.  de  CafnuboH  ,  où 
cet  Auteur  fcmble  faire  Zoroaftrc 
plus  ancien  que  Mvife  &.  Janneu 
Ego  file  fim  Carinondas ,  %'el  De' 
Wîgerr/t ,  vel  Alofes  ,  vel  Janms  , 
%el  Apollonius  ,  vel  ipfe  Di^rdanns  , 
ftcl  q^fiicuntfuc  alms  poji  ZtrtMjirem 
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&  Hoftanum  ,     inter  Magos  cekhra' 

tus  eji. 

Pour  les  Ecrivains  Perfans ,  Mr. 
Moyk^  n'en  favoit  rien  ,  que  ce  que 
l'on  en  trouve  dans  Texlera  ;  qui  dit 
que  Mircond  avoit  la  réputation  d*étre 
le  meilleur  Hiftorien  des  Perfans; 
mais  qui ,  dans  le  fonds  ,  ne  favoit 
rien  de  i'Hiftoire  des  anciens  Per- 
fans. 

Le  bon  Mr.  Prideaux  étoît  trop 
vieux  &trop  malade,  pour  entrepren- 
dre de  répondre  à  fon  Parent  ;  qui 
croît  dans  la  fleur  de  fon  âge,  &plus 
verfé  dans  les  Antiquités  Payennes, 
que  lui.  Il  s'excufe,  avec  raifon,  fur 
fon  âge  &  fur  fcs  infirmiiiZ ,  &  s*en 
tient  à  fa  première  penfcc, quoiqu'el- 
le foit  très -peu,  ou  point  du  tout 
vrai-fembîable;  fi  l'on  excepte  ce  qu'il 
cite  des  Perfms  modernes ,  qui  n'ont 
aucune  connoifTance  de  l'ancienne 
Hifloire  des  Païs,  qu'ils  habitent, 
non  plus  que  les  Turcs-  On  ne  peut 
guère  douter  ,  que  le  Dr.  Prideaux 
ne  fût  un  homme  /înccre,<5c  qu'il  ne 
crût  avoir  rendu  un  bon  fervice  à  la 
Religion;  en  faifant  entrer  rPIilîoire 
Pro.^ane  dans  fon  Ouvrage,  pour  con* 
firmer  l'Hiftoire  Sacrée ,  ou  Eccle- 
Jadique.     Mais  il  vaut  mieux  ne  rien 

avan- 


jinciennet^  Moderne'.  ^fj 
avancer  en  cela,  qui  ne  fe  puîfie 
prouver,  comme  les  autres  Hi(ioires 
véritables,  par  des  preuves; où  il  n'y 
ait  rien  de  foible,  ou  de  douteux,  ou 
même  de  fufpeâ,  La  Vérité  ne  fe 
•peut  bien  défendre,  que  par  la  Vérité, 
&  même  par  une  Vérité  alTurée.  Il  y  a 
des  gens  qui ,  fur  la  foi  de  7^?/^/''^,  veu- 
lent qu'Alexandre  alla  à  Jerufalem ,  & 
y  facrifia;  mais  il  y  a  touîts  les  appa- 
rences du  monde,  que  c'eft  une  fa- 
ble forgée  ,  par  Jcfcpb  ;  qui ,  ayant 
bien  ofé  ajufter  les  Hilloires  de  la  Bi- 
ble à  fa  fantaifie  ,  peut  bien  avoir  fa- 
briqué celle-ci,  dont  aucun  Auteur 
de  la  Vie  d'Alexandre  n'a  parlé.  Mais 
nous  ne  pouvons  pas  nous  arrê- 
ter à  cela  ,  non  plus  qu'à  la  Diiîlr- 
tation  de  nôtre  Auteur  Je  la  Legifm 
Fulminante ,  toute  compofée  de  Chré- 
tiens ,  &  qui  obtint  de  Dieu  de  la 
pluye  à  l'armée  de  Marc  Aurele, 
Nous  en  pourrons  pailer,  en  u-n  auire 
volume. 


T'omsXXP'LF,!.        Q       AR^ 
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ARTICLE    m. 

I.  The  Moraîs  CharaSiers  0/  T IIE  O- 
PHRASTUS  tranjlated  from  the 
Greek ,  witb  Notes  ;  to  vjhich  is 
prefixed  a  Cri  tic  al  EJay  on  Charac 
tcriftic  HYaings.  By  Henry 
Gally,  m.  a.  Leâurer  of  St. 
Paul'^s  CoverJ-Garden  and  Reéior 
of  IVanden  ,  in  Backingham'  ihire. 
A  Londres  MDCCXXV.  in  8. 
pagg.320. 

LA  première  pièce  de  ce  Volume 
eft  un  Effai  Critique^  comme 
TAuteur  la  nomme  ,  des  Ecrits  ,  qui 
rcnfcrraent  lesCaraàeres  des  Vertus  & 
des  Vices;  tel  qu'eft  le  livre  de  7^/^- 
phrajîs  ^  célèbre  Philofophe  Grec, 
qai  porte  le  titre  de  Caraéieres  mo- 
raix\  parce  que  l'Auteur  s'eft  pro- 
pos' de  ca-adirïz.er  \\  bien  quelques 
Vi^.es,  dont  il  traite,  quoi  qu'en  peu 
de*mots;  qu'on  puilîe  facilement  re- 
coinoîire  ceux, qui  en  ibnt  infeéicz. 
Cet  Ouvrage  a  toujours  été  très-elli- 
mé,&  a  Ole  commenté  par  le  favant 
Ijaac  CafaiihùK  ,  &  depuis  par  Jaques 
Duporty  Pfofedcur  à  Cambrige,  que 

l'on 


Ancienne  G?  Moderne,  ^  f  p 
l'on  peut  trouver  dans  l'édition,  que 
Mï.Needham  publia,  en  Cette  Ville- 
là,  enMDCCXlI.  QaoiqueD///?«>rî 
n'égalât  pas  le  lavoir  de  Cafaubon^ 
dans. la  Langac  Greque,  &  dans  la 
manière  d'écrire;  il  ne  laifTe  pas  d'y 
avoir  à  profiter,  pour  les  jeunes  gens, 
dans  les  kçons,  qu'il  a  faites  lur  cet 
Auteur. 

Mr.  de  la  Bruyère  le  traduifît ,  îl  y 
a  bien  des  annét^s ,  en  François  ,  & 
joignit  les  caraderes  du  Siècle  prcfcnt, 
qui  furent  encore  mieux  rcças ,  que 
ceux  de  Théot>hraJîc\  parce  que  les 
défauts  du  Siècle  pré  Cent  nous  font 
infiniment  mieux  connus,  que  ne  le 
font  les  vices  des  Athéniens ,  oa  des 
autres  Grecs  du  tems  de  Tbéupbrafle^ 
&  que  nous  ne  nous  intercflbas  pas 
tant  da|s  la  matière  des  caraderes  du 
Philofophe  Grec,  que  dans  celle  de 
Mr.  de  la  BruyJrc.  Mr.  Ménage  a 
loiic  , avec  raifon , fa  verfion  à^Theo- 
phrade  auTom.  ÎV.  du  Mena^iana 
p.  219.  La  traduction  ^  dit-il,  à:s  ca- 
raéieres^  àe  Theophrajie  efl  bien  belle  ^ 
bien  Fra:'^foije  ^  mraire  (ju^  fi?g  Aw 
teur  entend  parfaitement  le  Grec.  Je 
puis  affurer  que  fy  ai  vu  bien  des  cho- 
fes  ^  qne  ,  peut-être  ,  faute  ê^attentio»^ 
k  fiavois  pas  vnis  clans  le  Grec.  Cela 
Q  2.  fcm- 
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lemble  étrç  un  etfct  de  la  politefTe  de 
'Mr.lVen.ifre^  OU  ptutêtre  de  la  peur, 
qu'il  avoit  que  Mr.  de  la  Bruyère  ne 
fit  fon  caraàere  &  n'y  méiât  quelque 
malice.  Il  eft  certain  que  Tinierprete 
de  Theofhrafte  a  pu  bien  traduire  cet 
Auteur,  en  fuivant  fidèlement  la  Ver» 
ûon  àtCafmbun^  &  confultant  fes 
Notes;  autant  que  la  diverfité  des 
Langues  Ta  pu  permettre  ,  fans  ctre 
fort  favant  dans  la  Langue  Greque. 
Nôtre  Auteur  cite,  en  fa  Préface, 
deux  Verlions  Angloifts,  qui  ont  été 
faites,  ou  fur  celle  d^Mr.  de  la  Bruy/^ 
re,  ou  avec  trop  de  liberté,  pour  por- 
ter le  nom  d^Theyphrafle.  Mais  nous 
ne  nous  y  arrêterons  pas  ,  parce  que 
nous  ne  les  avons  pas  vues. 

Il  a  mis  après  fa  Préface «inTr^/» 
té  Critique  ,  fur  les  Ecrits  CaraâeriJ' 
tiques^  comme  il  s'exprime,  dans  une 
Langue,  où  l'on  a  la  liberté  de  faire 
de  nouveaux  mots  ;  lors  qu'on  n'en 
trouve  point  d'établis  par  l'Ufage, 
pour  bien  exprimer  ce  qu'on  veut  di^ 
re.  Ces  mots  veulent  dire  des  Ecrits, 
dins  lefquels  on  repréfente  les  ca- 
raftcres  des  vices  &  des  vertus  ,  de 
ceux  dont  on  parle.  Le  verbe  ;ii«^«êT7â;, 
ë'où  vient  le  mot  de  x'^^^'^^y  °^ 
tMra^sre  ,  figniâe  proprement  impri- 
mer 


jîncieme  (^  Moekrne,  ^6i 
mer  une  figure  fur  quelque  matière 
qui  la  peut  recevoir;  comme  quand  on 
imprime  la  figure  gravée  fur  un  mc5» 
tûl  ,  fur  de  la  cire  molle  ,  ou  amol- 
lie à  !a  flamme  d'une  chnndelle.  En- 
fuire,  on  a  étendu  plus  loin  la  ligni- 
fication de  ce  moi^  pour  marquer 
une  peinture,  ou  une  dcfcription, 
qu'on  fa't  de  quelque  choie  ,  (oit  eu 
parlant,  foit  en  éciivant.  On  a  par- 
ticulièrement employé  le  mot  de  x^^- 
fXK'lKe/,{eiv ^  pour  faire  îe  portrait  de 
queicun,  à  on  a  apellc  le  caraàere ^ 
ou  le pQvirait  d'un  homme,  fon  per- 
fonage  bien  repréfcnté;  comme  on  îe 
voit  dans  les  anciennes  Glolïcs  ,  où 
l'on  trouve  non  feulem^-nt  le  nom 
X^^^Ar.^  expliqué  vuUus ,  /  neamentur/i 
mais  le  verbe  que  i'on  a  rapporté, 
perfonare ^  ce  qui  fignîfie  là  mafquer  \ 
ce  qui  fefaifoit,  fur  tout  dans  les  piè- 
ces comiques. 

Notre  Auieur  a  divifé  fon  Traité 
àfi  Ecrivains  CaraÛeri/ticjueSt  en  cinq 
Sedions  ,  dont  la  premitre  regarde 
l'origine  de  ces  fortes  d'Ecrits.  Lss 
Poëces  Dramatiques,  qui  ont  faitpa- 
rokre  fur  le  Théâtre  di.  Gifftrenspcr- 
fonnnges,  &  leur  ont  donné  deditré- 
rens  caraderes,  ont  été  les  premiers 
qui  ont ,  linon  inventé ,  au  moins  pcr- 
Q  3  fec- 
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fedionnc  cet  Art ,  ce  qu*on  ne  peut 

guère  nier. 

La  féconde  Section  montre  la  dif- 
ficulté, qui  fe  trouve  dans  l'Art  de 
caraécerizer,  que  l'on  ne  fauroic  exer- 
cer, avec  fuccès  ;  fans  avoir  une  pro- 
fonde connoilîance  des  mœurs  des 
hommes,  l'imngînation  vive,  &  Tex- 
prelîîon  htureufe  &  dégagée.  Il  faut 
avoir  encore  des  idées  exa&es  des  Ver- 
tus &  des  Vices,  &  connoître  toutes 
les  manières  des  hommes  vertueux, 
&  des  vicieux;  pour  pouvoir  les  re- 
préfenter,  comme  il  faut.  Pour  cela, 
il  tfl:  nécelTaire  d'avoir  bien  étudié  la 
Morale,  &  vu  le  Monde  de  fort  près, 
afin  de  décrire  les  Vertus  &  les  Vices 
d'après  nature;  fans  quoi  on  repre- 
fenteroît  les  chofes  autrement  qu'el- 
les ne  font,  &  même  qu'elles  ne  peu- 
vent êire  ,  parmi  les  hommes.  No- 
tre Auteur  fait  plufieurs  bonnes  re- 
marques s  fur  cette  matière  ;qu'il  vaut 
mieux  qu'on  life  dans  l'Original,  que 
dans  un  Extrait  qui  ne  peut  rien  ca- 
raâerizer  ,  avec  exactitude ,  à  caufe' 
de  fa  brièveté. 

Dans  la  troi(iémeSe6l:on,  il  mon- 
tre que  TheopJrraJîe  avolt  tous  les  ta- 
lents nécellaires,  pour  cara6lerîzer 
ks  Vices  <5c  les  Vertus  ,  avec  exadi- 

tude- 


Ancienne  &  Moderne.  5  (5} 
tude.  Les  Anciens  n'en  ont  pas  dou- 
té, &  Ils  Modernes,  un  peu  infiruits 
âcs  manières  anciennes,  ne  les  démen- 
tiront point.  Tout  ce  qu'on  pourroit 
dire,  c'eft  que  les  portraits,  qu'il  fait 
des  vices,  dont  les  catadcres  font 
venus  jufqu'à  nous,  font  outrez  ,  & 
qu'on  ne  trouve  pas  des  Originaux 
aufîî  impertinens  ,  ou  aulfi  gâtez, 
qu'on  les  repréfente  ici.  Mais  il  ne 
s'enfuît  pas  de  ce  que  Théephrcifte  met, 
dans  un  feul Chapitre,  cequiltscon- 
cerne,  qu'il  fe  trouvoit  des  gens, qui 
fulTent  capables  de  faire  tout  ce  quM 
attribue  à  ceux,  dont  il  fe  moque.  Il 
n'y  a  point  d'homme,  qui  foit  viciecx 
en  tout,  ni  qui  pofTede  toutes  les  ver- 
tus. Il  fe  peut  mcmc  faire  qu'il  y  a^t 
quelque  chofe  d'outré,  dans  les  ca- 
ra6lcres;mais  il  n'y  en  a  point,  qu'on 
ne  trouve,  au  moins  en  partie  ,  dans 
ceux  qui  font  infcéicz  du  vice,  dont 
il  s'agit.Mr.^^ /^Z^r.'-yrr^  ne  connoif- 
foit  peuiéire  point  d'Original,  où  fe 
trouvât  une  efpecc  de  Vice ,  dans  ton- 
te l'étendue,  qu'il  lui  donne  ;  quoi 
qu'il  pût  connoitre  des  gens, où  i'oa 
auroit  vu  tous  les  défauts»,  ou  leur,  par- 
ties ,  que  Ton  voit  en  fts  carad^res. 
D'ailleurs  l'excès  ,  que  l'on  peut  re-. 
procher  aux  Ecrits  Caradcriiliques 
Q  4  frap- 
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frappent  plus, que  li  l'on  ne  touchoit 
que  des  vices  médiocres  &  communs. 
Quand  on  voit  toutes  les  parties  & 
toutes  les  ridiculitez.  ,  pour  parler 
ûinfî,  d'un  Wzt  raflèmbiées  ;  on  en 
conçoit  plus  facilement  de  l'horreur, 
&  Ton  s'en  garde  mieux.  On  verra 
aulîj,  en  cette  Se£lion,  diverfcs  autres 
chofes,  touchant  le  tems,  où  Théo- 
fhrafie  a  vécu,  h  la  longueur  de  îa 
vie;  qui  étoit  vers  fa  fin,  quand  il 
écrivit  ces  Caractères  ,  comme  on 
le  voit  par  leur  Préface. 

La  quatrième  Seâion  efl  une  for- 
te de  Critique  de  Mr.  de  la  Bruyè- 
re^ où  il  dit  ,  qu'il  ne  prétend  nul» 
lement  diminuer  la  réputation  de 
r Auteur;  mais  qu'il  n'eft  pas  d'hu- 
meur de  fe  laiflcr  fi  fort  frapper  des 
beauttz  de  fon  Ouvrage,  que  cela  le 
rende  aveugle  pour  fes  fautes  ;  ni 
^<^  fe  choquer  fi  fort  de  fes  faute?, 
que  de  devenir  aveugle  ,  pour  fes 
bsautcz.  C'efl  en  effet  ce  qu'il  faut 
fâre  ,  pour  n'ctre  pas  trompé,  pac 
l'averfion  de  ce  qu'on  n'aprouve  pas, 
ni  par  l'admiration  de  ce  qui  eft 
bon. 

Mr.  Galîy  trouve  que  de  la  Bru- 
yère outre  fes  perfonnages,  &  qu'il 
n'y  en   a  jamais   eu  de  femblables. 

Il 
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11  croit  que  les  caraâer^s doivent  ctrc 
conformes  à  la  nature  ,  &  non  tour- 
nez de  manière, qu'on  n'tn  ait  jamais 
yû  de  feciblables.    Je  fcrois  afiez  du 
fentiment  de  rjôtre  Auteur.  M  :is  les 
Poèïes  Dramatiques,  tant  Comiques, 
que  Tragiques ,  ne  fc  tiennent  nulk- 
mem  dans  les  bornes  du  Vraiftmb'a- 
ble.  Cela  fe  faifoit  autrefois  parmi  les 
Grecs  &  les  Romains,  comme  nous 
le  voyons  ,  dans  les  Pièces  de  ceux  , 
qui  nous  relient.    Il  en  efl  de  même 
des  Poètes  François  &  Anglois.   Les 
Caraéltres  même  de  Theophr.^fte  font 
outrez ,  aufîT  bien  que   ceux   de  La 
Bruyère.   Je  m'en  rapporte  fur  tout  à 
ceux  ,  qui  peuvent  lire  les  Originaux, 
fans  fe  fatiguer.    On  peut  dire,  pour 
rendre  juftice  aux  Modernes,  comme 
aux  Anciens  ,    que  parmi  les  Carac- 
tères de  La  Bruyère  ,     il  y  a  plus  de 
Moralitez ,  &  de  penfées  dignes  ù'ua 
Philofophc,  qu'il  n'y  en  a  dans  les  ca^ 
ra6leres  de  Théophra[îe. 

Mais  o.î  répondra  que  pour  rendre 
levfce  plus  odieux,  ou  plus  ridicule, 
on  exaggere  un  peu  les  chofes.  Un 
vice  peu  conlidetable  ,  &  qui  n'a  pas 
des  fuites  fortdangereufes,  n'entre  pas 
dans  un  Difcours,  où  l'on  veut  ca 
infpirer  de  l'horreur.   Une  aicdiocre 
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f(:>iîre  ne  fait  pas  rire ,  .5î  ne  doit  pas  être 
'CH-ofér  dan^  un  livre; comme quel- 
;jui  chcl>  di^;ne  'i\i  mépris,  ou  de  la 
coHi'e  ât'S  honétts  ^ens.  Voilà  pour- 
quoi on'  doit  pardonner  les  exaggera- 
ti^niS  aux  Modernes  ,  comme  aux 
Anciens. 

Mï.Gaîîy  n'efl  paî  content  de  Tei- 
cufe,  que  l'on  a  employée,  dans  un 
Difcours  fait  dans  l'Académie  Fran- 
çoife,  pour  cxcufer  la  fcvere  Criti- 
que, qu'il  employoit  dans  Tes  Carac- 
tères; où  il  avuit  fait  des  pe'mtures 
quelquefois  chargées ,  pour  ne  les  faire 
pas  tropreffemblantes  a  ceux  qu'il  avoit 
en  vue,  qui  en  auroient  été  oifenfez. 
Quoi  qu'il  prît  une  précauîicn  pru- 
dente ,  pour  ne  pas  faire  connoîire 
les  gens,  qu'il  avoit  en  vue,  Mr. 
Calîy  ne  lui  pardonne  pas  celte  injuf- 
ticc  chnraâeriffique , comme  il  parle. 

Nôtre  Criiique  cenfure  divers  en- 
droits de  La  Bruyère  ,  qu'on  lui  a 
néanmoins  pnfïé  en  France ,  h  ail- 
leurs ,  où  l'on  a  lu  Tes  Caradbcres. 
Pour  moi,  j'aime  mieux  être  trop  in- 
dulgent ,  envers  un  homme  aufîi  cé- 
lèbre, que  trop  fcveie.  Son  Cenfeur 
rapporte  auffi  le  jugement  dcfavanta- 
geux  qu'en  a  fait  céIuî  ,  qui  a  pris  le 
nom  de  VigKeul  de  Marvilk.    Il  eft 

néan- 


Ancienne  ^  Moderne.     ^6y 
néanmoins  vrai  qu'il  a  un  fîile  quel- 
quefois un  peu  forcé  &  afîl6lé,     & 
même  deftitué  des  dirtinélions  ,   qui 
fervent  à  faire  mieux  entendre  ce  que 
Ton  dit,  fur  tout  dans  un  ftyle  com- 
me le  fien;  où  les  Périodes  doivent  erre 
diftinguées  par  des  points.  Son  Cen- 
ftar  tombe  néanmoins  d'accord,  que 
ion  flyle  ne  lailfe  pas  d'avoir  fcs  beau- 
tés ;  mais  il  ne  peut  pas  paiïeràcclui, 
qui  a  fait  fon  Eioge,     dans  l'Acadé- 
mie Fraiiçoife,  d'avoir  dit  qu'il  avoit 
furpallé  iegrandOrigiMal, qu'il  s'étoit 
propiî'ié  d'imiter.  Il  eft  vrai  néanmoins 
que  Theophrafte  n'a  fait  fouvent,  que 
faire  une  (impie  énumeratic)n,en  ter- 
mes fort  vulgaires  ,  des  faute-s  ,  que 
font  ceux  qui  font  inftâ  z  du  Vice 
qu'il  dé  Tt;     &  que  les  Portraits  de 
La  Bruyère  font  fouvent  plus  fine- 
ment touchez. 

Dans  la  Sedion  V.  Mr.  G^//y don- 
ne à  Mr.  de  la  Kochefoucauh  les  loiwn* 
ges  qui  lui  font  dues,  pour  fcs  Maxi- 
mes inimitables,  pour  la  fineffe  de  la 
penfée  &  de  rexprcîion,  ôt  montre 
que  les  Angloîs  ne  font  pas  defliiuez 
d'Ecrivains  de  cette  forte  ;  dont  oa 
peut  dire  que  le  Speélateur  eft  le  prin- 
cipal, &qui  a  été  le  plus  goûié  dt ca- 
la Mer  ;  fur  tout  par  rapport  aux  piei 
Q  6  c^Sj, 
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ces  ,  quî  ont  été  publicos  ,  par  fta 
Mr.  Aâdifon^  qui  n'ctoit  pas  alîuîé- 
mcnt  un  Ecrivain  du  commun. 

Après  cela,  vient  la  Verfion  An- 
gîoife  des  Caraderes  àtThéophmJle^ 
avec  quelques  notes  du  Traducteur. 
J'en  ai  compare  quelques-unes  des 
Carûcleres,  qui  m'ont  paru  piusfide- 
kment  traduits,  que  ceux  deL^  Bruyè- 
re. Je  ferai  fculenient  ici  quelque  pea 
de  remarques  ,  r..r  le  XIV.  Carscte- 
re,  qui  d\  d'un  défaut  que  les  Grecs 
Dommoient  «ys^cS-W^,  comme  qui  di- 
roit  i'fijenfibilité y  à  traduire  aulTi  litté- 
ralement qu'on  le  puifle  faire.  Ca- 
faubon  a  craduit  /îupidiie;  mais  le  mot 
Grec  iîgnitie  l'état, où  eft  u}2H:betc\ 
qui  ne  fait  ce^qu'ildit,  ni  ce  qu'il  fait. 
C'cft ,  fclon  i  heophrafîe ,  l'état  où  fe 
trouve  un  homme p^y^»^  etz paroles^ 
H<e:i  aâions  ^  zsf  f»-'*  après  avoir  fatt  «» 
(ompte  avec  de  petites  pierres^  &  trou- 
vé la  fomme^  à'/nt  il  î* agit  ^  demande 
À.  un  autre ,  qui  efi  ajjis  avec  lut ,  quel- 
le Jomme  cela  fait  ;  %m  homme  qui  ayant 
été  cité  à  cor/iparoître ^  pour  un  procèf^^ 
qu^on  lui  fait ,  oublie  qu'il  doit  être 
commencé ^  ^  s'en  va  à  la  campagne  ; 
H»  homme  qui  étant  venu  au  théâtre 
pour  y  voir  la  repréfentatioD  de  quel- 
ques pièces  ,  y  demture  eridorr/ii  étant 

Utié 
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tàîjfé ffu'l\    qui  après  avoir  bien  maKge 
lejbir  ,/<r  levé  de  nuit  ^pcp.r  aller  attX' 
lieux  (^  tjî  rioordii  par  le  chien  à^'un 
des  voifins.     Cafaubon  &  du  Port  ont 
montre  que  ^ûk^  fignifie  des  Latri- 
nes pubi  qucs;  parce  qu'il  n'y  en  a- 
voit  point  de  particulières,  comme  au- 
jourd'hui dans  les  Maifons.Mr.  de  La 
Bruyère  fe  Itrt  ici  d'une  étrange Peri- 
phrdf^',  puis  qu'il  met  :   il  fe  levé  de 
nuit^  poîir  uTie  irJvigeflion^  va  dans  la 
rue  je  fouLiger^àic.     Nôrre  Philofo- 
phc  dit  que  fon  Hcbeté  contraint  les 
petits  garçons  de  lutter ,  de  jouer  à  la 
toupie  l^  de  jetter  e's  kÔttu^^  quifigni- 
fieroit  proprement  y^ijaiCaux  lajfitudes^ 
ou  jujciu'aux    travaî'x\     manière  de 
parler  ,   dont  i!  ne  fe  trouve  peutétre 
point  d'exemple.   L'interprere  Fran- 
çois traduit  :     S'il  s'^avife  un  jour  de 
faire  exercer  [es  enfans^  à  la  lutte ^  ou  h  la 
Course,   il  ne  leur  permet  pas  de 
fe  retirer  qii'îls  ne  foicnt  tout  en  fueur 
^  hors  d"" haleine.     J'aimerois   mieux 
traduire  Tçex<*^"»  irocho  ludere  comme 
venant  ae  t^o/^s?  ,  qui  eft  une  toupie  ^ 
ou  quelque  chofe  de  femblable;  parce 
que  c'ell  UH  jeu,    auquel  les  petits 
garçons  fe  plaifent  beaucoup.     Il  y  a 
enluite  ;(^  e^'ç  jcéîryç  £f/.^À>>t.eiv ,  quc  La 
Bruyère  a-traduit  :    //  ne  leur  permet 
Q  7  /<«^ 
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pas  de  fe  retirer  ,  qu'ails  tie  fuient  tout 
en  fueur  ^  hors  a^ haleine  ,  ce  qui 
eft  une  paraphrafe  trop  éloigne'e  des 
paroles  du  texte.  Je  ne  croirois  pas 
facilement  qu'c>xo«^«y  «5  xo^réi's,  ii^ji* 
cere  in  lajjitudines  foit  une  cxprefllon, 
qui  foit  bien  Grcque.  Je  traduirois 
donc  plutôt  ce  que  7heofhrajU  a  dit 
de  fon  Héheté^  qu'il  oblige  ieî>  petits 
garçons  dejetter  des  pierres  contre  un 
kut^  ce  que  les  petits  garçons  ue  font, 
que  trop  volontiers.  Mais  pour  cela, 
il  faut  lire  c-xoTat ,  en  fousentendant 
A/'^yç  d^s  pierres. 

Un  peu  après  il  y  a  uneplusgroiTe 
faute  de  copifte,  &  une  lacune,  à  la- 
quelle on  8'a  pas  aifez  pris  ^arde;  // 
eft  capable  de  dire  ^  quand  Jjipiter 
pleut  ^  *  *  il  ift  doux  des  aftres.. parce 
que   les   autres  dijtnt    *   de   la  fyix: 

On  iie  peut  pas  douter  que  ce  pafiage 
ne  foit  niuti.c,  lî  on  le  lit,  avec  tant 
foit  peu  d'attention,  &  j'ai  dit  ce  que 
je  ptnfois  oans  i'Aj  Critica.  Voici 
comme  k  Fradrârcur  François  s'en 
tire  :  Dans  le  i.  ■/!$  o^ui^iepluye  incom' 
mode ,  il  lui  échaPera  de  dire^  que  i^eau 
du  Ciel  eft  nr.e  cauÇe  déliceufe.  Il  va- 
loit  mieux  omettre  ce  palfage ,  &  a*- 

venir 
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vertir  à  la  marge ,  qu'il  étoit  iî  corrom- 
pu, qu'on  n'en  pouvoir  rien  faire  de 
bon  ;  que  de  traduire  des  mots,  qui 
n'ont  point  de  fens. 

Mr.  GalJy  l'a  fart,  en  avertifTant  le 
Le6teur  de  la  manière  dbut  je  croî- 
rois  qu'il  le  faut  lire,  comme  on  peut 
voir  aulîi  dans  l'Edition  de  Cambri- 
ge,  que  Mv.Neeàha'm  a  publiée.  C<«- 
faubdn  avoue  la  dépravation  des  exem- 
plaires,  qu'on  ne  faurnit  corrî<;er, 
lans  d'autres  plus  corrtds.  Du  Port 
n'en  dit  rien.  Le  Tradudeur  Fran- 
çois a  fait  pis;  car  il  donne,  pour  le  fens 
de  Iheo-pbrafte  ,  ce  qu'on  ne  fauroit 
en  aucune  manière  tirer  des  mots ,  qui 
nous  rcftent  de  ce  palTage.  Jecro'rois 
que  Theophrajîe  avoit  dit  i  Quand  Jh^ 
fiterpkftty  il  dit  :  la  lumière  des  afires  eft 
agréable^  ^  ^r  end  four  îine  nuit  ferai-' 
Ke ,  celle  que  les  autres  difem  être  plus 
mire  que  la  poix.  Il  feroit  à  fouhaiter 
que  l'on  découvrît  quelqueMS.de  ce 
LiyTçdcTheophra/Ie^  plus  ancien,  que 
ceux  que  nous  avons.  J'oferois  pre(^ 
que  gager  qu'on  y  trouveroit  une 
manière  de  lire  ,  qui  confirmeroît  la 
conjecture,  que  j'ai  propofée.  Mais 
il  ne  faut  pas  imiter  les  Critiques  trop 
hardis ,  qui  font  prêts  à  donner  des 
gages  ds  la  vérité  de  leurs  conjeélu- 

its: 
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res.    Quovis  figKore  contendere  aufim , 

difent  cesMelîieurs,  &  cela  fouvent, 

pour  donner  du  poids  àdcfaulfescor- 

reftions. 

Ceux  qui  entendent  l'Anglois  fe- 
ront fort  bien  de  lire  l'Edition  de 
Mr.  Galîy  ,  qui  écrit  avec  beaucoup 
de  netteté, autant  que  j'en  puis  juger, 
en  cette  Langue. 

2.  The  M'ifery  of  Maft^  be'wgthefuhf" 
tance  of  two  Serni'jKS  freached  at  6t. 
Pat'Ss  Codent  Gardtn ,  on  the  25". 
GJ  Novemher  ^  and  on  the  16.  ofDe- 
cember  i'j:i,z,  Bv  Henry  Gally.  A 
Londres  1 7 13.  in  8  pagg.  48. 

T  Es  paroles  de  ce  Texte  font  en 
*■-'  Anglois ,  traduit  mot  pour  mot  : 
V Homme  eji  ne  pour  le  chagr'm^  ^  les 
Etincelles  s'envolent  en  haut.  On  voit 
bien  que  c'eft  une  comparaifon,  expri- 
mée à  la  manière  des  Orientaux  ,  qui 
revient  à  ceci  :  comme  les  étincelles 
vont  naturellement  en  haut,  parleur 
légèreté:  ainii  Pnomme  eft  né,  pour' 
le  chagrin. 

Mr.  Gally  réduit  la  matière  ,  qu'il 
doit  traiter  dans  ce  Sermon  à  ces  trois 
réflexions:  I.  Que  VHumme  efl [ujetà 
hcêucou^  de  mal ,     ^  n^efl  capable  de 

jomr , 
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j£7«jr,  que  de  peu  de  bien:  II.  Que  les 
joubahs  des  Hommes  n'ont  point  de  hor» 
nes^  td'  qpî'îls  ne  [ont  capables  de  jouir 
(ici  bas  )  que  de  biens  bornez.  III.  Que 
la  Raifon  ejî  ce  qui  âijîi}7gue  P Homme 
de  la  Béie^  tsf  que  ncamnoins  elle  nous 
manque ,  lorjque  nous  en  avons  le  plus 
hefoin.  L'Auîeur  étale  ces  vérités  à 
rÈlpric  de  les  Ledleurs ,  en  manière 
quMi  n'y  a  perfoniK,  qui  ne  convien- 
ne avec  lui  de  ce  qu'il  dît.  Après  avoir 
humilié  l'Homme^  coniideré  en  lui- 
même  ;  en  le  convainquîint  de  l'im- 
perfedion  de  fa  nature  ;  il  lui  infpire 
plus  d'élévation  d'efprit,  qu'il  n'en 
peut  avoir  naturelkment,  en  lui  mon- 
trant que  la  Révélation  a  fuppléc  à 
ce  qui  mnnquoit  à  la  foiblelle  de  la 
Nature  Humaine,  deftituéa  de  la  Ré- 
vélation. Ses  raifonnemens  font  clairs 
&  vont  au  but ,  comme  on  le  verra 
eii  lifant  ce  Sermon  ;  où  il  y  a  beau- 
coup plus  de  Raifon  ,  que  de  Rhéto- 
rique ;  ce  qui  eft  ,  ce  me  femble,  la 
marque  d'an  bon  Sermon, 
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ARTICLE    IV. 

Panégyrique  de  Pline  i 
T  R  A  j  A  N  ,  ea  Latra  ^  en  Fran- 
çois ^  avec  des  Remarques  Hiftori' 
ques  ^  Critiques  {^  Morales  \  ^ar  le 
Comte  CoARDi  DE  Quart, 
Réformateur  dans  l^Umierfité  de 
Turin,  dédié  à  S.  A.R.  le  PRIN- 
CE DE  Piémont.  A  Turin  en 
1724  in  foi.  pagg.  5-22. 

LE  Panégyrique  de  Pline  e(t  a/Ta- 
rcmtnt  uii  des  plus  braux  Ouvra- 
ges de  rAntîjuif^,  &  le  plus  digne 
dYcrc  ln,Di'r  its  Princts.  Qutlle  que 
foit  la  Muj^fté  de«  plus  grands  Rois, 
il  n'y  ev.  a  poi.'sr,  qui  ait  queiquc  con- 
noilîànct  des  anciens  Empereurs  Ro- 
ma'n>,  qui  n'a-t  quelque  petite  con- 
noiiiunce  de  Trajan,  &  qnî  n'en  ref- 
pedle  la  mémoire.  Il  feroit  à  fouhai- 
ter  qu'il  y  en  eût  beaucoup  ,  qui  lui 
refTemblalfent  ,  &  qui  prilFent  plaifir" 
à  fe  faire  lire  Ton  Panégyrique,  &  à 
imiter  ce  que  l'Anriquité  &  fur  tout 
Pline  a  loiié  en  lui.  Ps  ne  manque- 
ront pas  de  Verlîniis  Franço;fes  de  ce 
bel  Ouvrage;  puis  qu'outre  les  Ver- 
lions 


Ancienneté  M oderm,  ^jf 
fions  de  Mr.  PAbbé  Efprii  &  de 
Mr.  de  Sacy  ,  ils  ont  cette  Vtrlîon 
de  Mr.  le  Comte  de  Quart^<\\i\^  quoi 
qu'Italien  ,  û*a  pas  laillé  de  la  tradui- 
re. Il  dit  que  s'il  avoit  vu  la  féconde 
de  ces  veriîons  plutôt,  il  n'en  auroit 
pas  cherché  une  autre.  Ces  Mrs.  ont 
néanmoins  pris  beaucoup  de  Ifbirré, 
dans  leurs  Verlions,  au  lieu  que  la 
lîeRne  ett  plus  littérale. 

Depuis  les  Verlions  de  Mr.  d'yf- 
blancûurt^on  a  préféré  en  France  les 
Veifions  libres,  comme  les  iiennes; 
parce  qu'on  n'a  pas  tant  cherché  ce 
que  les  Anciens  avoient  dit,  que  la 
manière  dont  on  s'imagine  qu'ils  Tau- 
roient  exprimé,  s'ils  avoient  été  de 
nôtre  tems.  Cependant  il  elt  certain 
qu'on  doit  rechercher  aulfi  la  maniè- 
re dont  ils  ont  parié  ,  qui  a  fes  beau- 
t£2,  même  exprimée  en  François, & 
une  force  qu'on  ne  trouve  pas  dans  des 
Verfions  tournées  à  la  moderne.  C'eft 
ce  que  nôtre  AuteiîTa  fait  en  celle-ci, 
qui  n'a  rien  d'obfcur,  ni  a'embarraf- 
fé,  quoi  qu'elle  s'éloigne  beaucoup 
moins  du  langage  de  l'Original.  On 
ne  doit  pas  chercher  dans  les  Ouvra- 
ges de  cttte  forte,  con.ment  Its  An- 
ciens auroient  parlé,  s'ils  avoient  été 
François  &  François  de  nôtre  tems  ;, 

mais 
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mais  ce  qu'ils  ont  dit ,  autant  qu'on  Is 
p€Ut  exprimer  le  plus  littéralement 
qu'il  eft  poffible,  fans  obfcurcir  leurs 
pcnfces.  C'eft  ce  que  l'on  trouvera 
dans  cette  Verfîon  ,  &  dont  on  fera 
obligé  auTradudeur.II  ne  s'agit  pas 
ici  d'apprendre  le  François  Moderne; 
mais  de  favoir^que!  homme  c'écoit 
que  cc7rajafi,û  vanté  par  l'Antiqui* 
té,  &  ce  que  Plhie  le  Jeufie^hommQ. 
d'efprît  &  de  probité,  en  penfoit; 
dans  un  tems,où  le  favoir  &  ia  vertu. 
n'étoient  pas  encore  bannies  de  Ro- 
me. Il  s'ag:t  non  feuleirent  d'avoir 
une  idée  générale  desialens  de  TunSc 
de  l'autre;  mais  de  profiter  des  beaux 
exemples,  qu'ils  ont  laifTez  àlapofte- 
rité,  l'un  de  bien  faire,  &  l'autre  de  t>ien 
louer  la  Vertu.  On  peut  dire  qu'on 
trouvera  l'un  &  l'autre,  dans  cette  Ver- 
fîon du  Panégyrique  de  Pline  ;  d'au- 
tant plus  que  le  Tradudeur  a  publié' 
ici  non  fc;olement  fa  Verfion  ,  mais 
encore  l'Original,  par  colomnes, 
qu'on  pourra  comparer  l'un  &  l'au- 
tre, tfèi'commodément.  On  a  cou-^ 
pé  cette  Harangue  par  Paragraphes, 
qui  fervent  à  dillinguer  les  divcrfes 
parties  des  raifonncments  de  Pline  ^ 
avec  plus  de  facilirc.  On  y  a  aufïi  a- 
joûté  des  notes  immédiatement  après 

chà- 
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chaque  Paragraphe  ,    dans  lefquclles 

on  éclaîrcit  ou  l'on  confirme  les  pen- 

fées  de  T Auteur,  par  quantité  de  paf- 

fages  des  Anciens  &  des  Modernes. 

Le  Traducteur  efpere,  avec  raifon, 

„  que   le   nombre  de   ces  penfces, 

„  quelque  grand  qu'il  foit,  nedéplai- 

„  ra  pas  à  ceux,  qui,  par   un   effet 

„  d'un  bon  naturel ,  ne  fe  rafTafieiit 

„  jamais  des  bonnes  chofes  ,    quel- 

„  ques  anciennes  qu'elles  foient  ;  & 

„  qu'il  fervira ,  outre  cela,  adonner 

„  non  feulement  plus  de  jour,  mais 

„  encore  plus  de  force  aux  excellen- 

„  tes  maximes,  dont  ce  Panégyrique 

„  eft  rempli  ;  en  faifant  voir  le  par- 

„  ^faît  rapport,  qui  fe  trouve  toujours 

„  *entre  les  Beaux  Efprits.  P//W,  fe- 

„  Ion  fon  principe,  qu'on  ne  louera 

„  jamais  ailcx  le  bien,  &  les  gens  de 

,,  bien  ;     tant  qu'on  ne  blâmera  pas 

„  aflez  le  Mal  &  les  Méchants;  ne- 

„  que  e'/i'im  faits,  amannî  honos  ,     qui 

^^  malos  fatii  non  oàerint\  Pline  ^  dis- 

„  je,  a  cru  ne  pouvoir  mieux  ioiier 

„  Trajan ,  qu'en  l'oppofant  fans  ctï- 

„  fe  à  Domitten.  On  a  crû  aulfi  que 

„  rien    ne    pouvoit   lui    faire    plus 

„  d'honneur   à  lui-même;  que  de 

„  l'oppofer  continuellement  nacite\ 

,,  dont 
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„  dont  la  Morale  n'eii  pas  moins  é- 
„  Ipignée  (le  la  lîenne^que  les  mœurs 
„  de  Domitien  étojcnt  éJoigiices  de 
.,',  celles  de  Trûjan. 
,:  L'Interprète  de  PUmc  dît  un  peu 
'plus  bas,  dans  fa  Préface,  „que  fi 
„  les  bonnes  &  les  fûres  maximes  de 
„  Pli^e  font  à  prcfent  moins  efti- 
„  mces  ,  on  en  a  la  principale 
„  obligation  à  Toiâte  ;  qui  a  i\ii  par 
„  fon  afFc6lation  &  fon  obfcurité 
„  continuelle,  donner  un  air  d'Ora- 
„  de  à  d'autres  entièrement  oppo- 
„  fées."  Les  admirateurs  de  Tacite 
croyent  que  cet  Hiftorien  n'a  nulle- 
ment approuve'  la  conduite  de  Tibère, 
&  ne  le  propofe  pas  pour  un  exemple  à 
ceux,  qui  regneroient  après  lui  ;  mais 
au  contraire  a  donné  à  la  pofteriié 
l'exemple  d'un  dangereux  tyran.  Mais 
on  doit  regarder  ce  qae  dit  Pline  ^ 
comme  le  meilleur  modèle,  qu'il  pût 
donner  à  la  pofterité  d'un  bon 
&  d'an  fage  gouvernement.  Autre- 
ment Plifte  n'auroit  pu  être  fi  bon  a- 
mi  (icTacite^  qu'il  paroîtpar fes Let-' 
très.  Mais  quoi  qu'il  en  foit,  il  eft 
certain  que  Tacite  a  décrit  un  Tyran 
dans  la  vie  Tibère,  fans  l'approuver; 
&  Pline  le  meilleur  de  tous  les  Prin- 
ces, dans  le  Panégyrique  de  Trajan^ 

dont 
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dont  il  ne  pouvoît  pas  ne  point  louer 
la  conduite. 

Je  ne  crois  pas  que  Mr.  le  Comte 
de  Quart  ait  ivj'dt  de  craindre  ,  que 
Ton  desapprouve  le  quantité  des  cita- 
tions, qu'il  a  mifes  dans  fes  notes, 
&  rexaàitude  qu'il  a  eue  de  mettre 
les  noms  des  Auteurs.  Les  gens  de 
bon  goût,  fur  tout,  s'accommode- 
ront très-bien  de  cela,  il  n'y  a  rien 
qui  faQe  plus  de  plaiiir,que  de  voir 
que  les  lllulires  Payens  ont  été  du 
mcme  lentiment ,  dans  les  Maximes 
les  plus  importantes  de  la  Morale  & 
de  la  Politique. 

Quant  à  ceux,  qui  n'approuveront 
pas  que  l'Auteur  ait  gardé  en  Fran- 
çois les  mêmes  figures  ,  les  mê- 
mes tours  &  prcf^we  les  mots  de 
l'Original,  il  déclare  qu'il  fe  tiendra 
honoré  de  leur  cenfure;  fi  pour  avoir 
manqué  à  de  nouveaux  uihges  de  la 
Laiiguc,  il  a  été  plus  fidèle  à  PIi»e, 
&  s'il  a  mieux  confcrvé  la  juikfle,  la 
brièveté  &  tout  le  caractère  de  fon 
Auteur; en  forte  que  ceux,  qui  liront 
cette  tradudion,  puifTent  avoir  tou- 
jours ,  devant  leurs  ycux,  l'Auteur 
même  &  non  le  Traducteur. 

C'efl  ce  qui  a  fait  fa  principale  c- 
tude ,  &  il  déclare  qu'il  a,  pour  ce- 
la. 
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la,  profité,  autant  qu'il  lui  a  été 
poffible,  du  Commentaire  de  Ju/îc 
Lîpje^  des  Tradudions  de  Mrs.  Es- 
prit &  de  Sacy  &  plus  encore  des  avis 
que  quelques  uns  de  fes  Amts  lui  ont 
donnez. 

Si  on  lit  fa  Verfion,  on  trouvera, 
comme  il  me  femble,  qu'il  a  très- 
bien  exécuté  ce  qu'il  s'eft  propofé  ; 
&  que  ceux-là  même,  qui  n'enten- 
dent point  la  Langue  Latine ,  ne 
laifTerontpas  de  pouvoir  fe  former  une 
idée  plus  jufte  du  defTein  deP//»f,  & 
la  manière  dont  il  l'a  exécuté;  qu'ils 
n'en  auroient  d'une  Parnphrafe  trop 
libre,  où  l'on  diroit  ce  que  l'Auteur 
a  dît,  exprimé  comme  les  François 
voi^roîent  qu'il  l'eût  dit,  ou  comme 
on  le  diroit  à  préfent  en  France;  fans 
penfer  que  ni  le  génie  de  la  langue 
Latine,  ni  le  cara£i:ere  de  P lifte  ne 
lui  permettoicnt  pas  de  louer  Trajav^ 
comme  Mrs.  de  l'Académie  Françoife 
louent  tous  les  ans  Louh  XIV.  &  le 
Cardinal  de  Richelieu.  On  ne  peut 
pas  douter  que  ce  Prince  &  ce  Car- 
dinal ,  ne  doivent  tenir  le  premier 
rang  ^  entre  les  Rois  &  les  Min'ftres 
de  leur  tems  ;  mais  ceux  qui  ont 
quelque  goût  des  manières  Romaines 
de  ce  tcms-là,  toutes  fiateules  qu'elles 

faf- 
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fnilent,  à  caufe  du  ponvoir  abfolu  des 
Empereurs,  &  les  avantngcs  qu'ils 
pouvoisnt  faire  à  ceux  qui  icsavoient 
fû  gagner;  favent  que  les  louanges 
dévoient  avoir  quelque  fondement  & 
fe  reffentir,  non  de  la  foumiffion, 
fans  bornes,  des  fujets-nez  d'aujour- 
d'hui ;  mais  de  gens  libres ,  &  qui 
pouvoient  mêm.e  venir  à  remplir  les 
places  de  ceux  qu'ils  îonoient.  J'a* 
voue  que  les  Esprits  commcnçoient 
fort, en  ce  tems-là,  à  s'abbattre  fous 
l'autorité  des  Empereurs,  après  avoir 
elluyc  un  Domîtien  ;  parce  qu'ils  a- 
voient  toujours  à  craindre  qu'au  pre- 
mier changement  de  maître  ,  qui 
arriveroit,  ils  ne  retoinbafpent  fous 
une  lirannie  femblable  à  celles,  qu'ils 
avoient  dcja  éprouvées.  Néanmoins 
il  y  avoit  encore,  dans  leurs  discours, 
des  traits  qui  fe  relTcntoient  de  l'an- 
cienne liberté;  com'ne  oa  le  vit  encore 
fous  le  rcgne  de  Trajan^  d'ILiJne;^, 
à\'îniù?2:n  le  pieux  ^  '&  de  Marc  Âii^ 
rele. 

11  efl  digne  de  remarque,  que  Plm^ 
commence  fon  Panégyrique,  en  im- 
plorant Jupiter,  qui  avoit  comme  pré- 
ridé,au  G'ipItole,au  chois  queNer- 
va  avoit  fait  dcTrajan,  pour  lui  fuc- 
.cedtr,&  d!fe,,qu'iiétO!t  d'autant  plus 

TffmeXXFLP.i.  R  „à 
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„  à  propos  &  plus  pieux  de  demander 
„  à  Jupiter,  qui  avoit  autrefois  fonde 
„  l'Empire  Romain,  &  qui  le  con- 
,,  fw^rvoit  alors,  que  dans  toutcequM 
,,  avoit  à  dire,  il  n'y  eût  rien  qui  ne 
„  fût  digne  d'un  Conful,  digne  da 
5,  Sénat  ,  &  digne  du  Prince  ,  dont 
„  il  s'agiiroit;  qui  ne  fût  plein  de  ii- 
,,  berté  de  bonne  foi  ,  &  de  vérité; 
,,  &que  fes  adions  de  grâces  fufTenc 
„  autant  éloignées  de  Tapparence  de 
„  flaterie  ,  qu'elles  Tétoient  de  la 
,,  contrainte  :  ''  Quo  magis  apîum  , 
piurr7cjuf  ejl  te  ^  "Jupiter  Optime^  Ala- 
Xîine^  antca  condhorem  ^  nunc  confrr' 
T-iitorem  Imper  ti  nojîriprecari  ^  ut  mi  ht 
digna  Confule  ,  dig/ia  Senûtu  y  dig-na 
î^r'inc'îpe  cont'mgat  Oraiio ;  ^(pie  om^ 
fiibHS^qHcs  àïcentur kme^it'oertas y  fides^ 
'Veritas  con[îet  ^  tanturmjue  àfpede  a- 
duîationis  abfit  grctiarum  adio  mea^ 
quantum  abeft  ii  necejjitate. 

Cependant  les  Cafuïtes,  s'il  faiK 
ainfi  dire,  des  Romains,  ou  les  ho- 
nêces  gens,  qui  ne  vouloient  pas  fe 
per.ire  eux  &  leurs  familks  ,  avoient 
tro.ivé  une  diftindion}  en  vertu  dé 
laq  jclle,  ils  pouvoient  paroître  dire 
du  bien  des  plus  mauvais  Princes, quoi 
qu'ils  n'en  eulTent  nullementenvie. 

Farendum^  dit  Pline,  Sénat  As  co»- 

fultoy 
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■Àto  ,  qtio  ,  ex  îitîlitaie  pîiblica  ,  pla- 
cii'it  ut ,  ConfiiUs  voce  ,  fub  tituh gra- 
ùarnm  agendarum  ,  bo-ai  Priftcipex 
(jHX  fcicerent  recogr:ofcerenî\  malt  qtt(e 
f.icere  àeherent.  „  Il  faut  obéir  àTor- 
„  donnance  du  Sénat ,  par  laquelle 
„  on  a  trouvé  bon  que,  pour  l'utilité 
„  publique,  le  Goniul  harangant  , 
,,  fous  préteste  de  rendre  grâces  au 
„  Prince,  les  bons  reconnulTent  ce 
„  qu'ils  faifoient,  &  les  mauvais  ce 
„  qu'ils  dévoient  faire. 

C'eft:  une  fubtilité  ingenieufe,  pour 
escufer  la  balIcfTe  de  ceux,  qui  lou- 
oîcnt  les  mauvais  Princes  ;  qui  par 
là  étoient  bien  plutôt  confirmez, dans 
le  mal  qu'ils  faifoient,  que  détourner 
de  leur  mauvaife  conduite.  Qaand 
un  mauvais  Prince,  tel  qu'étoit,  par 
exemple,  Domitien;  que  P//»^  cen- 
fure  H  fort,  dans  ce  Panégyrique,  en 
lui  oppof^nt  Trajan  ;  pouvoit  s'irna* 
giner qu'en  feconduifant mal, comme 
il  avoir  fait,  il  ne  lailloit  pas  depalFer 
pour  un  bon  Prince  ,  &  que  par 
conféquent  il  pouvoit,  en  toute  fu- 
reté, continuer  à  vivre,  comme  il 
avoir  fait  jusqu'alors. 

Aurefte  nôtre  Auteur  dit  que,  pîus 

on  ^ft  obligé  à  P/;«^  d'avoir  fuiviuue 

il  bonne  méthode;  plus  on  doit  ctre 

R  2  in* 
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indigné  contre  Tacite;     quî  fcmble, 
au  contraire,  n'avoir  écrit,  que  pour 
rébuter  ks  gens  de  bien,     en  faifant 
peu  de  cas  de  leur  Vertu  ;&  pour  en- 
hardir &  encourager  les  mauvais  Prin- 
ces; en  excufant  leur  malice  &  même 
en  la  colorant,  du  nom  de  prudence 
&  d'habileté  ;  comme  il  Ta  fait,  entre 
autres,     à    l'égard    de    Pompée    & 
d'Augufte;     qu'il  tâche  de  dénigrer, 
autant  que  les  autres  les  louent;  &  à 
l'égard  de  Tibère,  dont  il  ne  raconte 
presque  aucune  mauvaife  a<^ion,     à 
laquelle,     il  ne  trouve  quelque  ex- 
cufe  ,    &    foiivent    même  quelque 
louange.  1!  ne  laifTe  pas,  comme  il 
ièmble,     de  le  blâmer  affez  ouverte- 
ment, en  divers  endroits,  que  l'on 
pourra  trouver  par  le  fecours  des  Index 
des  bonnes  Editions  de  Tache;  mais 
il  eft  viai  qu'il  Tauroit  pu  &  dû  faire, 
avec  plus  de  véhémence.  Il  craignoît 
peutétre  qu'un  tyran  ne  lui  fît  quelque 
jour  des  affaires ,     pour  avoir  parlé 
trop  librement.     II  me  femble  qu'il 
donne  quelques  raifons  de  fa  manière' 
d'écrire  fes  Annales  ,     au  commen- 
cement de  fon  HJJîoire, 
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ARTICLE     V. 

I.  Meletemata  Darrinc- 
TONiANA,  a^  mf^y  ^/^o»  Di- 
vine Providence,  ivith  a 
parîicnlieur  vieiv  to  its  Symmelry  ^ 
14  référence-  to  ths  Nétturnl^  and 
wore  efpecially  to  the  Moral  iVorld\ 
Z')'   R  O  B  E  R  T     B  U  R  R  O  W     L-   L. 

ï).  A  Londres  en  IvlDCOXXV, 
in  S.  pag.  392. 

CE  T  Ouvrage  cfl  trè»-digne  d'être 
lu ,  avec  foin ,  pour  deux  rciions, 
dont  Tune  eft  riniportance  de  la  ma- 
tière, qtti  y  eft  traitée;  &  l'autre  la 
manière,  dont  on  latraiie.  Rien  n'eft 
plus  nécelTaire,  que  d'être  bien  per- 
fuadé  d'une  Providence,  qui  gou- 
verne toutes  chofcs.  Sans  cela,  il 
ne  peut  y  avoir  aucune  Religion,  au 
moins  raifonnable. 

Mais  il  n'cft  pas  moins  nécefiaire 
d'écre  perfuadc  que  la  con  iuite  de  la 
Providence  eft  digne  de  l'Etre  tout 
parfait,  qui  a  fait  toutes  chofes.  Les 
anciens  Peripaietinens,  qui  prccen- 
doient  qae  la  Providence  Divine  ne 
î^'éttndoit  qu'aux  chofes  célcftes,  ni- 
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oient,  par  cela  même,  qu'elle  sM- 
tendît  jusqu'aux  hommes.  Voyez 
Dio^er.e  Lnè'rce ^  Liv.  V.  n.  31.  Si 
cela  étoit  vrai,  il  feroit  inutile  de  lui 
rendre  aucun  culte  ,  puisqu'elle  ne  s'en 
foucieroit  nullement.  Si  au  lieu  d'une 
Providence,  on  ctabliflbit la  Fatalité 
Stoïque;  il  feroit  aulTi  inutile  de  s'a- 
rirefTer  à  la  Divinité  ;  qui  y  feroit 
foumife,  comme  tout  le  refle.  Lts 
Stoïciens  ne  pouvolentrien demander 
de  Dieu,  parce  qu'il  n'en  étoit  ni  plus, 
ni  moins. 

Ces  mêmes  Philofophes ,  qu'on  a 
accufez,  avec  rai  Ton ,  de  fe  contre- 
dire, parloient  néanmoins  afTez  de 
la  Providence;  comme  on  peut  s'en 
convaincre ,  par  la  feule ledure  de  Se- 
neque  ,  qui  a  également  foûtenu  la 
Deftinée  &  la  Providence. 

11  y  a  parmi  ceux  ,  qui  fe  nom- 
ment Chrétiens,  des  gens  qui  difent 
qu'ils  reconnoilfent  la  Providence; 
mais  fous  ce  mot  ils  entendent  la  mê- 
me chofe  que  la  Fatalité  Stoïque  , . 
comme  on  le  comprend  fort  bien,  fi 
l'on  examine  leurs  feutimens,  avec 
quelque  foin.  Ceux  qui  liront  cet 
Ouvrage,  avec  quelque  attention,  s'en 
appercevront  facilement. 
Son  ddfein  général  eft  de  traiter 
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de  la  Providence,  à  deux  cgards;  fa- 
voîr,  à  Vc^'àxà  au  Monde  naturel  y  ^ 
à  l'cgard  du  Monde  Moral.  11  U  prn- 
pafe  déparier  fcparcment  de  l'un  h  de 
l'autre.  Il  montre  que  la  conduite  prt- 
terncUe  de  Dieu  du  Monde,  cil  tclie 
qu'elle  repond  exTiâcmenc  à  Tes  At- 
tributs, &  à  la  Nature  de  ce  qu'il  a 
croc.  En  effet,  faute  de  prendre  gar- 
de à  cela,  on  décrit  la  ProvidenceDi- 
vine  fort  imparfaitement.  Non  feu- 
lement on  la  décrit  d'une  maniè- 
re dcfcdueufe  ,  mais  encore  indigne 
de  Dieu,  &  peu  conforme  à  la  Vé- 
rité. 

On  s'attendra  qu'il  fe  fervira  en 
cela  de  diverfes  idées,  &  de  divers  rai» 
fonnements  Platoniciens.  11  eft  vrai 
qu'il  l'a  fait ,  maïs  fans  s'éloigner  de 
cette  Maxime  :  Platon  eft  de  mes  A- 
rnh^  Arifloîe  en  eji  auffi .,  mais  je  fais 
encore  plus  Ami  de  la  Vérité.  On 
trouvera  en  effet  qu'il  définît  la  Pro- 
vidence Divine,  en  entrant  en  ma- 
tière ,  d'une  manière  qui  eft  alf-Z 
conforme  à  la  dodrine  de  Vlaton  , 
telle  qu'i/.-^ro^/fj  la repré fente  :  ,,C'e(i 
,,  que  les  diverfes  fortes  d'Etres  la'- 
„  fonnables,  céieftes,  aériens,  & 
,,  terreftres,  ou  Humains,  font  rangez 
j5  convenablement  &  gouvernez  con- 
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„  formcincnt  à  cela  ;  Que  Dieu  , 
„  qui  clt  le  Créateur  &  le  Père  de  tout 
„  cela  ,  en  a  foin  ^  les  gouverne 
„  tous  5  &  que  ce  gouvernement  pa- 
„  lernel,  la  diftribution  des  places, 
„  qui  leur  conviennent ,  leurs  di- 
„  r^^élions,  leurs  lois,  &  tout  ce 
„  qui  les  regarde  efl  appelle  la  Pro^ 
,,  vide;: ce  Divine. 

Il  eft  vrai,  dît  l'Auteur,  que  Pla- 
ton ne  parle  pas  feulement  de  la  Pro- 
l'idej^ce^  mais  suffi  de  la  D^ftiKee'^ 
mais  il  exclut  toute  idée  de  néccffité, 
(^e  ce  qu'il  appelle  Deflmée.  Il  éta- 
blit fortement  le  Franc  Arbitre  de 
Thomme  (comme  hierocîès  k  Akinous 
rafTurenr)  lors  qu'il  exprime  la  no- 
tion, qu'il  avoit  de  îaDeftinée.  C'eil 
que  c'cft  une  partie  de  la  Providence 
Divine  ,  qui  confiée  en  une  jufte"' 
exécution  (^zsSanéîions  des  Lois  ;  (c'eit 
à  dire,  des  promelfes  &  des  mena- 
ces, que  font  lesLoix  aux  Hommes) 
non  pnr  aucune  Deftinée,  ou  Né- 
ceflltc,  mais  librement;  puis  que, fans 
Liberté,  il  ne  peut  y  avoir  ni  recom-' 
penfe,  ni  peine. 

C'ell  là  lefentiment,  que  nôtre  Au- 
teur embrafie,    dit-i!,    de  tout  fon 
cœur  ,  avec  l'Ecole  de  Platon^     & 
comme   il    l'espère,    avec  un  très- 
grand 
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grand  nombre  de  bons  Chrétiens  &  de 
favans  Th.éologiens.  iNiii  pnroîtque 
cette  Théolo.gie  ell  beaucoup  plus  rai- 
fonnable,  &  plus  digne  de  Dieu,  que 
les  fcntimens  oppofez;  &  plus  con- 
forme à  ce  qa*il  nous  afaitconnoître, 
par  fa  Révélation,  &  qu*un  Ciirétfîn 
fè  doit  principalement  appuyer  fur 
elle  ;  il  croit  néanmoins  qu'on  peut 
auffi  fe  fervir  des  Platoniciens  &  des 
autres  Philofophes,  pour  prouver  , 
ou  au  moins  illuflrer  cette  dodrîne. 
Quand  on  joint  ainli  les  JHmieres  de 
la  Raifon,  avec  celles  de  la  Révélation; 
on  confirme  Tune  &  l'autre,  qui  ne 
font  nullement  oppofées. 

Thomas  d* Aquin  a  montré  plus  de 
ïele  ,  que  de  jugement»  '  en  entre- 
prenant de  foudre  toutes  les  preuves, 
qu'il  a  pu  imaginer,pour  prouver  que  le 
Monde  actéfait;  de  peur  qu'autrement 
le  témoignage  &  l'autorité  de  l'Ecri- 
ture n'eoflent  pas  autant  de  poids  , 
qa*on  doit  leur  accorder.  On  n'a  pas 
befoin  de  l'imiter, quand  il  k'agit  de 
montrer  la  Providence;  puisque  les 
raifons ,  qu'on  a  pour  cela,  ne  font 
pas  feulement  probables ,  mais  dé- 
monftratives.  Ce  feroit  fe  priver  dts 
meilleures  preuves^,  pour  s'accom- 
«loder  de?  plus  foibies. 
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11  y  a,  àlar»;rité,  de  certaines 
chofes,  qui  ne  peuvent  fe  prouver 
que  par  la  Révélation ,  à.  qui  font  en- 
tièrement cies  poirJs  de  Foi.  Mais 
quand  iî  s^agit  d*autres  ciiofes,  qui 
font  évidemment  fondées, fur  les  lu- 
mières de  la  Raifon  ;  nous  devous 
chercher  comment  nous  en  pourrons 
le  mieux  juger.  Quand  il  y  a  des 
ciifficuUez,des  deux  cotez,  il  les  faut 
pefer  à  la  balance  de  la  Droite  Raifon. 
S*il  me  femble  que  les  diincultez  font 
moindres  du  côté  de  ceux,  qui  fou- 
tiennent  la  liberté  de  l'Homme-^  je  ne 
puis  faire  autre  chofe,  après  avoir 
employé  la  kdure,  &  l'ctude  con- 
jointement avec  les  prières  à  Dieu  , 
de  vouloir  bien  éclairer  mes  ténèbres, 
qu'expliquer  les  paflages  obfcurs  par 
les  clairs.  L'Auteur  explique  cela, 
par  des  exemples,  qu'on  ne  pourroit 
pas  rapporter,  fans  être  trop  long.  Il 
vaut  mieux  renvoyer  IcLedeuràTO- 
riginal. 

On  trouvera, après  la  Préface,  une 
Ifitroduâioij  à  la  matière, où  l'Auteur 
donne  une  defcription  de  la  Provi- 
dence, avec  un  Plan  de  tout  cet  Ef- 
lai. 

En  général, il  fepropofe  démontrer 
que  Dieu  efl  un  jufte  Juge, quoique, 
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dans  cette  vie  ,  iî  ne  diilribue  pas  le? 
recompenfvTS ,  &  les  peines ,  dans  tou- 
te leur  étendue.  Mais  au  moins  on 
peut  s'afTurer ,  qu'il  n'employé  aucune 
rigueur  exceffive.  Sa  Jultice, comme 
tous  ft's  autres  attributs ,  e(l  aimable 
c^  pleine  de  douceur.  C'eiî  la  un  fonds 
inépuifable  de  confolation  &  de  plai- 
fîr,  pour  ceux  qui  rendent  une  obéïf- 
fance  lincere  à  U%  Lois. 

Dans  le  Gh.  1.  l'Auteur  donne  une 
id'Je  de  la  'Providence  de  Dieu  en  ge'* 
neral  ,  ^ar  rapport  an  Monde  naturel  ^ 
&  pour  faire  voir  que  ce  ne  font  pas 
feulement  ceux,  qui  ont  reçu  desrc- 
velations  céleftes,  qui  ont  connu 
cette  vérité;  on  le  montre  par  des  té- 
moignages lirez  d'Auteurs  Payens, 
qui  font  lies- beaux. 

Outre  une  Providence  Générale, 
qui  pourvoit  aux  befoins  de  tous  les 
Hommes;  on  montre  auCh.  l.  qiiil 
y  a  des  occajions  extraordinaires  ,  oh 
Dieu  intervient  à^une  manière  particu- 
lière ;  comme  il  fit  autrefois  par  des 
Miracles,  &  par  des  Prophéties;  &  de- 
puis, par  des  intcrpolîtions  particu- 
lières, que  nous  n'appelions  pas  pro- 
prement Miracles.  11  elt  trcs-proba- 
ble,  pour  ne  pas  dire  vrai,  que  Dieu 
peut  intervenir,  ou  intervient  même - 
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aujourd'hui  comme  autrefois,  en  des 
Cis  extraordinaires;  quoi  qu'on  ne 
s'en  apperçoivc  pas,  parce  qu'on n'ed 
pas  averti  auparavant  qae  cela  arrive- 
ra. 11  arrive  des  choies,  qui  ne  pa- 
roifTent  pas  fe  faire,  par  le  cours  or- 
dinaire de  1:1  N-ature  ;  mais  par  une 
intervention  parn'cuiivjre  de  la-Divini- 
tc,  quoi  qu'elle  n'en  avertJffe pas  au- 
paravant, comme  elle  a  fait  autre- 
fois ;  quand  il  s'ctoit  agi  de  l'établif- 
fsment  de  la  Religion  Mofaïque  ,  & 
de  la  Religion  Chrétienne.  Dieu  nous 
a  ordonné  de  l'invoquer,  avec  pro- 
meiîe  qu'il  nous  exauceroit,  quand  il 
tn  ll^roitbcfoin.  Qui  peut  douter  qu'il 
ne  nous  tienne  fa  parole?  Suppofons 
qu'un  Pcre  de  Fam'lle  ,  homme  de 
bien  &  ncceiTaire  à  fa  famille,  qu'il 
a  élevée  dans  la  pieté  ,  foit  en  grand 
danger  de  mourir  d'une  maladie  ,  & 
que  fa  famille  demande  àDicufaiàn- 
te;  ne  peut^il  pas  fe  faire  que  cette 
famille  obtienne  de  Dieu  la  vie  &  la- 
fanté  de  cet  homme,  qu'il  ne  lai  au- 
roit  pas  autrement  accordée  ?  Néan-' 
moins  eu  fuppofant  que  fa  maladie 
î^i  mortelle  ,  que  Dieu  n'aaroit  pas 
guérie,  fans  les  prières  de  la  famille; 
ç'auroit  été  un  véritable  miracle.  II 
faat  faire  le  métne  jugement  de  tout 
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ce  que  Dieu  accorde  aux  hommes,  & 
qu'il  n'accorderoît  pas ,  fans  leurs 
prières.  Ce  font,  dans  le  fonds,  des 
miracles ,  quoi  qu^on  ne  s'en  apper» 
çoive  pas  ;  parce  ^qu'on  n'en;  eft  pas 
averti  par  avance. 

On  peut  mettre  au  nombre  des  mi- 
racles de  cette  nature,  fuppofélavé- 
rite  du  fait,  ce  qui  arriva  fur  les  cô- 
tes de  Hollande  &  de  Zélande  le  14. 
de  Juillet  MDCLXXll.     Les  Pro- 
vinces  Unies  étant  en  prières,  dans 
la  craint:^ ,  où  Ton  étoît  qire  les  flot^ 
tes  Françolfo  &  Angloife  ne  fifîcnt 
une  defcente  fur  les  côtes  de  ces  Pro- 
vinces ;   il  arriva  que,  lors  que  ces 
flottes  n'attendoient  plus  que  le  flot, 
pour  envoyer  les  petits  balimens  à  ter- 
re ;  le  reflux  ,  contre   l'ordre  de  la 
fifiture,  reîardadeu2eheures,ce  qui  fit 
échouer  ce  deffein»  de  forte  que  les  En- 
nemis furent  obligez  de  renvoyer  leur 
deifein  à  une  autre  fois;  fan»  le  pou- 
voir reprendre,  à  caufe  d'une  tempê- 
te, qui  arriva  enfaite&qai  les  chalfa 
de  la  côte. 

Unechofe  de  cette  nature, arrivée 
Il  à  propos ,  pour  fauver  ce  païs,  paffa, 
avecraifon,  pour  un  miracle;  àcanfs 
de  la  conjon6lure,où  Ton  cioit  alors. 
Cela  nç  fuflt  pas ,  félon  l'ordre  ordi- 
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iiaire  de  la  nature,  &  fe  fit  (i  à  pro- 
pos, pour  les  Provinces  ;  qu'on  eut 
fujet  de  rapporter  cela  à  un  fecours 
extraordinaire  du  Ciel.  II  n*y  man- 
qua autre  chofe  ,  iinon  que  ce  retar- 
dement de  la  marée  eût  ctc  prédit; 
mais  comme  rien  n'arrive,  que  con- 
formément à  la  Providence  Divine, 
on  eut  raifon  de  lui  en  rendre  grâce. 
On  peut  encore  trouver  ,  dans  l'Hif- 
toire  des  autres  Nations,  de  fembla- 
bles  chofes,  à  qui  il  ne  manque  non 
plus  rien  ,  pour  pafTer  pour  de  vrais 
miracles,  que  d'avoir  été  prédites. 

Nôtre  Auteur  fait, en  ce  Chapitre, 
plufieurs  remarques  ,  fur  cette  matiè- 
re, que  nous  ne  pouvons  pas  rappor- 
ter ;  mais  qui  méritent  qu'on  les  life 
dans  rOriginal.  Dans  le  Ch.  lll.  ii 
montre  quelle  a  cté  la  bonté  de  Dieu , 
en  àm7'ianî  tine  Loi  aux  Hommes. 
Comme  Dieu  a  pourvu  aux  befoins, 
que  les  hommes  ont  pour  vivre  fur  la 
Terre,  par  rapport  au  Corps  ;  il  a 
suffi  pourvu  à  leur  indrudion  ,  pour 
les  faire  vivre,  comme  des  Créatures  ' 
raifornables  doivent  vivre.  Telle  fut 
la  Loi  de  Moïfe,  parmi  les  Juifs,  & 
telle  efl  encore  celle,  que  Jefus-Chriit 
nous  a  donnée,  dans  fon  Evangile. 
Gcux  qui  n'ont  eu  ni  l'une,  ni  l'autre 
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de  ces  Lois,  en  ont  eu  une  autre, 
qu'on  peut  auffi  nommer  une  Loi  Di- 
vine ,  &  qui  eft  gravée  dans  leurs 
cœurs.  Onpeutvoirlà-dtirusS.PauI, 
dans,  fon  Epître  aux  Romains  Chj.l, 
I-9. &ruiv.  où  l'on  trouvera, dans  les 
meilleurs  Interprètes, de  quoi  conlîr- 
mer  ce  que  nôtre  Auteur  dit  ici.  . 

Il  explique  favorablement  unpafla- 
ge  de  Grotms  ^  qui  fe  trouve  daiis  fes 
Prolégomènes,  fur  fon  Droit,  de  la 
Guerre  ^  de  la  Paix  §.  1 1.  où  après 
avoir  parlé  du  Droit  de  la  Nature  en 
général,  il  dit,  que  ce^  qiJ'ilamît dé- 
j^  dit^  ne  latjJeroH  pas  d^ avoir  liea^ 
quand  rnh/ie  on  accorderait ,  ce  qu'ion 
tje  j aurait  accorder  [ans  un  très -grand 
crime  ,  qu^il  n'y  a  point  de  Dieu ,  ou 
qu''il  ne  fe  met  guère  en  peine  de  ce  qui 
fe  pajje  parmi  les  hommes.  Mr.  Bur- 
row  juge,  avec  raifon,  que  c'eft  plu- 
tôt Texpreffion  deGVo^/>//,quefapen- 
fée  ,  où  l'on  puiffe  trouver  quelque 
choie  à  reprendre.  Je  croirois  qu'il  a 
voulu  dire  que  s'il  y  avoit  une  Socié- 
té d'Athées  ,  elle  ne  lailîeroit  pas  de 
reconnoître  un  Droit  de  la  Nature. 
Il  eft  fans  doute  que,  dès  qu'une  So- 
ciété eft  formée,  il  faut  que  les  mem- 
bres de  cette  Société  reconnoifTent  un 
Droit  de  la  Nature,  non  par  crainte 
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dv'  Dieu  ;  mais  pour  rinterét,  que 
C^^rrque  membre  de  la  Société  y  a. 
C'eft  par  ces  principes  ,  que  les  Epi- 
curiens, qui  ne  croyoicnt  pas  qu'il  y 
eût  aucune  Divinité,  qui  fe  mciât  de 
ce  qui  fe  pniïbit  parmi  les  hommes, 
îie  laifToient  pas  de  vivre  auffi  bien, 
que  leurs  autres  Concitoyens  ,  qui 
croyoient  qu'il  y  avoit  des  Dieux. 
Pourquoi  cela?  parce  qu'ils  croyoient 
que  ,  s'ils  n'obeïlToient  pas  aux  Lois 
de  la  Société  Civile;  il  n'y  auroit  au^ 
cune  fureté  pour  eux  ,  non  plus  que 
pour  les  autres.  C'eft  une  vérité, que 
l'on  poiivoit  apprendre  ,  par  l'expé- 
rience mcme  de  la  vie.  On  fe  con- 
vainc par  là,  que  l'on  ne  peut  faire  à 
un  autre  ,  que  ce  que  l'on  voudroit 
qu'un  autre  nous  Ht.  Quand  on  ne 
fait  aucun  mal  à  fon  Prochain  ,  on 
prétend  avoir  droit  d'exiger  de  lui , 
qu'il  ne  falle  aucun  tort  à  celui,  qui 
ne  lui  en  fait  point.  Quand  on  a  fait 
du  bien  à  un  autre ,  on  croit  avoir 
droit  d'en  attend-e  autant  de  lui,  lî 
cela  lui  ell  pofllble;  ou  pour  le  moins/ 
s'il  ne  peut  rendre  le  bien  ,  qu'on  lui 
a  fait,  qu'il  ne  faffe  aucun  mal  à  fon 
Bienfaiteur;  quoi  qu'on  n'air  point  de 
conno'fiance  des  Loix  divines.  Au- 
cune Société  ne  peut  fubufter  fans 

cela; 


jfncknne  ^  Moderne,  jpj 
cela  ;  &  ic  G^nrc  Huirifiîn  ne  peut  vi- 
vre en  paix,  quand  ii  n'y  en  a  point. 
Nous  avons  prouvé  cttte  veritc  dans 
la  Préface  ,  ou  dans  rAvertîirement, 
qui  cfl  au  devant  du  1.  Tome  d^^s  Négo- 
Patlofîs  Secrètes  touchant  la  Pûix  de 
Ahif?fter  çsf  à^Ofnabn^z^  imprimées  à 
laHaye,  enMDCCXXV.  Ccft  la 
le  fondement , far  lequtl  Grotius  a  dit,; 
qu'en  fuppofint  même  qu'il-  n'y  au- 
roit  point  de  Dieu;  il  y  auroir,  entre 
les  Hommes ,  un  Droit  que  l'on  fe- 
roit  obligé  de  garder  entre  ks  Hom- 
mes ,  pour  le  bien  de  la  Societc.  Si" 
Ton  y  prend  bien  garde  ,  on  verra 
que  les  pi  us  grandes  Puiifances  même,, 
parmi  les  Chrétiens,  agifTtnt  entre 
elles  fur  ce  fondement  ;  mais  il  eft: 
certain  que  la  Révelan'on  confirme, 
les  lumières  de  U  Nature,  pour  ceux, 
qui  ont  un  pciu  penfé  aux  Loix  Divi- 
nes. Nôtre  Auteur  preffe  néanmoins,, 
avec  raifon  ,  la  nécelîité  des  Loir 
Divines;  qui  les  confirment  d'une 
manière  à   faire  taire  les   contredi-- 

f3IîtS. 

Il  prouve  enfuite,  dans  le  Chapitre' 
ÎV.  la  pofTibilité  d'obéir  aux  Lois  Di- 
vines &  fait  voir  l'Equité  &  la  Bonté 
cie  Dieu,  par  rapport  à  ces  Loix.  Ce 
feroit  offenfer  cet  Être  jufte  &  bien- 
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faifant,  que  de  dire  qu'il  nous  donne 
desLoix,  qu'il  fait  bien  qu^ilnenoGS 
eft  pas  pofTible  d*obrerver,&  de  nous 
punir  de  fupplices  éternels  ,  pour  les 
avoir  vio'ées.  Nôtre  Auteur  foûrient 
que  les  Hrmmss  ont  le  pouvoir  d^ohfer' 
ler  les  Lois  ^  qnil  leur  a  données.  S. 
Augiifim  même  a  été  obligé  de  îe  re- 
connoître,  &  les  Conciles  encore  de 
Carthage  &  de  Mileve  n'ont  con- 
damné que  ceux ,  qui  diroient  que 
l''on  peut  obferver  les  commandemens 
de  Dieu,  fansle  fecours  delaGrace, 
fine  adj/itrjrw  Graiia.Otil  aufîîceque 
les  Pelagiens  reconnoifToîent ,  com- 
me Fajîus  Ta  alTez  fait  voir  ,  dans 
fon  Hi/ÎGÎre  Pelagicmie  \  à  laquelle 
l'Auteur  renvoyeYes  Leftc  urs.  Mais 
il  ne  laiiTe  pas  de  prouver  tiès-bicijla 
Thefe,  qu'il  s'eft  propofée  d'c  foûicnir. 
Cet  endroit  mérite  d'être  bien  lu  & 
bien  pefé,. 

Il  montre  auiïî  que  nos  Pa[fions^  fi 
elles  font  retenues  dans  leurs  ju fies  ùor- 
?2es  ^  Ko  us  font  très- avant  âge  ufe  s  \  quoî^ 
qu'en  aient  pu  dire  les  Stoïciens. 
Ceux  qui  méditeront  cet  endroit  trou- 
veront ,  ce  me  femblc  ,  de  quoi  y 
profiter. 

S'il  y  a,  en  cette  vie,  bien  des  tenta- 
tions ;  Dieu  n'a  pas  manqué  de  pour- 
voir 
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voir  les  hommes  des  fccours  réccT- 
faîres,poijr  lurmonter  ces  tentations, 
éviter  le  Pe'chc  &  faire  des  progrès, 
dans  la  Vertu.  C't-ft  ce  qu'il  montre 
très  bien,  dans  fon  Chipiire  VI.  où 
l'on  verra  que  les  Sages  du  Paganifme 
Tont  reconnu. 

Dans  le  VIL  il  confidere  les  Re- 
compey'fes  ^  les  Peines  ^  qui  fe  trou- 
Teni  dans  les  Lois  Divines  ,  tani  en 
général  que  par  rapport  autour du^ju^ 
gemenî  ^  ^  à  ï^êtat  de  ruomper.fe. 
Comme  il  y  a  eu  des  Gens  ,  qui  ont 
prétendu  que  la  Juflice  de  Dieu  cft 
une  chofe  incomprehenfible ,  &  dont 
nous  ne  pouvons  pas  nous  former  au- 
cune idée  ;  il  a  fallu  que  nôtre  Au- 
teur s'arrêtât  un  peu ,  fur  cette  ma- 
tière. 

Il  cft  vrai  que,  félon  la  maxime  de 
l'Ecole,  on  ne  dit  rien  ,  au  même 
fens ,  de  Dieu  h  des  Créatures  :  A7/;;/ 
pradicatur  univocè  de  Deo  csf  Creaîu- 
ris.  Les  perfcélions  de  Dieu  font  i\ 
fort  au  delïas  des  nôtres,  que  les  noms 
dont  on  ks  nomme ,  font  tircx  des 
chofes  humaines;  qu'on  appelle  Dieu, 
par  exemple  ,  hm  &  jiijle  ,  dans  un 
îens  «infiniment  plus  rejevé,  que  lors 
que  l'on  parie  des  Hommes ,  dont  la 
Bonté  &  iajurtice  font  fort  imparfai- 

tesj 
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tes,  il  on  les  compare  avec  celles  de 
Dieu.  Néanmoins  il  faut  avouer  que 
les  Vertus  Humaines,  auxquelles  on 
donne  ces  noms ,  font  comme  des 
crayons  très-  imparfaits  de  ces  grands 
Originaux;  que  Jefus-Chrift  nous 
donne  pour  modelle;  favoif,!es  por- 
feétioQS  de  Dieu  ,  pour  les  îmiîer  : 
Soyez  parfaits  ^  dit -il,  comme  l'otre 
Père  ,  qui  ejî  au  Ciel^  ejî  parfaît\ 
Mafih.  V,  4^.  Il  s'enfuit  de  la  que 
quand  on  parle  des  Vertus  de  Dieu, 
on  en  a  en  effet  quelque  idée  ;  qui  fur- 
pafîè,  à  la  vérité,  infiniment  les  mê- 
mes noms,  mais  qui  ne  leur  font 
nullement  contraires.  Ainfi  la  Bonté 
é^i  Hommes  ne  dilrere  pas,  en  ef- 
pece ,  de  celle  de  Dieu  ;  mais  feule- 
ment en  degrez  de  perfection.  La 
Bonté  de  Dieu  eft  infiniment  plus  é- 
tendue,  que  celle  des  Hommes,  qui 
cft  très-bornée.  Mais  elles  ne  la''(rent 
pas  d'être  de  la  même  forte.  Si  l'on 
difoir  que  la  Judice  &  la  Bonté  de 
Dieu  font  compatibles  avec  cequ*on 
appelle,  parmi  les  hniVnTiÇS ^ Cruauté 
Id'  Injujîîce^  &rmémc  farpaffent  infi* 
nimcnt  ce  qu'on  appelle  de  ces  noms 
fur  nôtre  Terre;  cela  ouvriroit  la 
porte  aux  crimes  les  plus  horribles,  & 
cela  en  difani  que  l'on  imiteroit  Dieu, 

félon 
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félon   le  comrrjandement  de  Jefas- 
Chrift,  qui  dit  :  Soyez  parfait  comme 
vôtre  Père  ,qfti  efi  au  Ciel  ^eft  pa^^ fait. 
Ainfi  tout  ce  qui  contraire  à  la  Bonté 
&  à  la  Juitice,     telles    que  nous  les 
concevons  ,     feroit   indigne  de  lui; 
comme   fi  quelcun  difoit  que   Dieu 
n'eft  ni  bon^  ni  jujie,  comme  nous  le 
devons  être;  mais  tout  au  contraire. 
Après  cela ,  commentNôtre  Seigneur 
pourroit-il  nous  exhorter  à  imiter  fa 
Bonté  &  û  Juftice?  Comment  pour- 
roit-il enfcigner  les  hommes  à  imiter 
fes  autres  Vertus  ?     Il  faut  donc  né- 
ceflairement  qu'il  y  ait  quelque  ref- 
femblance,  entre  les  Vertus  de  Dieu, 
&  celles  des  hommes. 

Cependant  il  s'cft  trouvé  un  Hom- 
me ,  qui  a  ofé  foûtcnir  que  pour 
dire  que  Dieu  eft  bon,  il  faut  renon- 
cer aux  notions  communes\  c'efl  à  dire, 
à  la  droite  Raifon  ;  &  que  les  Mani- 
chéens ,  qui  admettoicnt  un  'Principe 
Mauvais  .^  raifonnoient  plus  confé- 
quemment,que  tous  les  autres  Chré- 
tiens, qu*il  défie  de  répondre  aux 
objeâions  de  ces  gens-là,  contre  l'E- 
criture, &  contre  la  Droite  Raifon. 
On  a  eu  beau  lui  montrer  comment 
en  pouvoir  fauvcr  la  bonté  de  Dieu, 
fans  qu'il  pût  rien  dire  de  raiîbnna- 
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ble,  contre  Tespedient  qu'on  lui  pro- 
pofoit.  Après  avoir  blrifphemé  piu- 
lieurs  fois,  contre  Dieu  &  fon  S.  Evan- 
gile ;  il  efl:  demeuré  dans  fon  obfti- 
naiion.  On  voit  bien  que  j'entends 
parler  de  Mr.B^y/^,  &  fi  l'on  n'en 
cft  pas  afr.2  înftruit  ,  il  n'y  a  qu'à 
lire  ce  qu'oii  en  a  dit  contre  lui ,  en  pîu- 
fîeurs  Tome"?  de  la  Bibliothèque  Choi' 
fi(  ^  fans  qu'il  ait  rien  pu  répondre  de 
raifonnable. 

Cependant  il  s'efl:  trouvé  des  gens, 
qui  après  avoir  foûunu  autre  fois  la 
bonne  caufe,  fe  font  li  fort  embar- 
ralTez  des  Sophismes  de  cet  homme; 
qu'ils  fe  font  mis  à  dire quenous  n'a- 
vions aucune  idée  de  la  Juftice  &  de 
la  BoKté  de  Dieu;  ce  qui  elt,  dans 
le  fonds,  abandonner  entièrement  la 
caufe  de  la  Providence  &  de  la  Reli- 
gion Chrétienne.  On  m'a  même  af- 
fjré  qu'on  avoit  pub, ié  en  Angleterre, 
fous  mon  no  n,  une  Brochure  inti- 
tulée :  Les  Attributs  de  D:eu  défendus^ 
contre  ces  gens-là.  Je  ne  l'ai  pas  vu; 
de  forte  que  je  ne  faurois  dire  fi  l'on 
s'y  efl:  b'en,ou  mal  fervi  des  raifons, 
que  j'ai  employées;  pour  foûtenirles 
fentimens  de  tous  les  Chrétiens,  qui 
font  perfijadcz  de  la  Jujiiçe  ^  de  la 
Bonté  de  Dieu, 

Nôtre 
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Nôtre  Auteur  les  ddknd  tort  bien, 
contre  ceux  qui  ont  chancelle  fur 
cette  maiitre.  H  dit  très-  bien  que 
Dieu  a  fait  toutes  chofes  eît  jjoids  ^ 
e-a  mcfure  ^  comme  il  eft  dit  Job. 
XXVIII,  25*.  Si  Dieu  a  obfervé  cela 
dans  le  monde  lenîible,  qui  n'eil  pas 
de  fi  grande  confcquence;  comment 
ne  Tauroit-il  pas  tait  dans  le  monde 
intelligent.  On  peut  recueuillir  de 
là  que  Dieu  a  eu  foin  dérégler  les 
difîbnances  &  les  irrégularité!  du  der- 
nier de  ces  Mondes.  Après  avoir 
donné  aux  Hommes  la  liberté  de  faire 
bien,  ou  mal;  il  n'a  pas  mis  comme 
une  barrière,  pour  Tempecher  d'ufer 
bien,  ou  mal,  de  fa  liberté'. 

Comme  il  en  abufa ,  la  Juflîce 
Divine  dut  psroître  tout  autrement, 
qu'elle  n'auroit  fait,  fans  cet  Evéne- 
ment. Par-là  la  luflice  vangerejfe  dut 
paroître,  &  ce  fut,  par  la  faute  de  la 
Créature,  que  la  Jutlice  Divine  de- 
vint vangerelle.  Les  ades  les  plus 
efîentiels  de  la  Jufticen'auroicnt point 
paru.  Il  le  péché  n'étoit  pas  arrivé; 
à  Toccafion  duquel  chaque  Créature' 
intelligente  a  reçu  félon  fcs  Oeuvres, 
&  cela  fans  Uhc  jiifte  proportion. 

Dieu  ne  veut  point ,  continue  notre 
Auteur^  la  mort  du  i'écheur;    il  ne 

fou. 
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fouhaite  point  la  mifere  &  la  deftruc- 
tîon  de  fes  Créatures,  inaîs  leur 
Bonhtur.  L'Enfer,  ni  les  Tour- 
ments, qui  font  fes  avant- cou- 
reurs, ne  font  pas  des  Créatures,  qui 
entrairent  dans  le  premier  plan  de  la 
Divinité.  Les  punitions  font  pour 
lui  des  adions,  qui  lui  font  comme 
étrangères \  &  celles,  qce  les  Mé- 
chants foufFrent,  ne  viennent  pas  de 
Dieu,  mais  d'eux-mêmes. 

Les  Payens  mcme  ont  été  de  ce 
fentiment.  L'Auteur  des  Vers  d'Or 
àe  Pythûgore ^  quel  qu'il  puifTe  être, 
appelle  les  maux  qui  naifTent  de  vicv^s 
tiv!^y,pu706  TFyy.onoi  des  malheurs  qu'on 
s'attire  par  joft  propre  choix.  Hitroclès^ 
qui  a  commemé  ces  Vers ,  dit  que 
l'Auteur  a  voulu  marquer  que  les 
Hommes  fe  font  attirez  ces  maux  , 
par  leur  propre  choix,  &  que  Dieu 
n'c^n  efi  point  l'Auteur,  non  plus  que 
d'aucun  mal.  On  fait  aiiffi  que  PU- 
ton  &  les  Difciples  ont  fouvent  parlé 
de  même.  Les  Chrétiens,  qui  ont 
reçu  de  Diea  une  Révélation,  que 
les  Payens  n'ont  point  eue",  doivent 
bien  fe  garder  de  p.irler  plus  mal  de 
Ja  Divinité,  que  ne  faifoient  les  Fhi- 
Jofophes.  Ils  doivent  fuir  les  idées 
abfurdcs    &    fcandaleufes  de  Zaro- 

ajhe, 
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<r/?r<?,  dont  nous  avons  parlé  dans  ce 
Volume  »  h  qui  m«?ttr,it  deux  Pri/ici^ 
pes^  ou  Dieux,  dont  l'un  ctoit,  fé- 
lon lui  ,  r.Auteur  de  tnnt  le  Bien,  ôc 
Tauire  celui  de  unn  le  Ma!;  fans  que 
le  iJ^n  Princ'pe  pût  l'tnipé  her,  ce 
qui  cft  les  égaler.  Mais  il  ne  fi  ffit 
pas  de  rejc^titr  la  Doétrinedes  M.i^es 
en  général  &  en  retenir  une  b:)nne 
partie,  fous  d'autres  noms;  &  fur 
tout  tn  attribuant  le  B  en  &  le  Ma!  , 
à  celui  qui  eft  la  Bonié  6t  la  Sainteté 
inêm  s. 

NAtre  Aut^'ur  réfute  anlTi  l'imagi- 
nation chimérique  des  Platoniciens, 
qui  prétencinient  que  les  Ames  des 
H)mmes  avoient  péché,  dans  une 
autre  Vie,  q  iavoit  prcccfdé  celle  ci; 
&  qu'elles  fouffi oient  ici  bas  les  pei- 
nes des  fixâtes,  qu'elles  avoicnt  corn- 
mifes  ,  dans  cette  autre  Vie.  Je  ne 
crois  pas  qu'il  y  ait  aujourd'hui  au- 
cune Sf6le,  qui  reçoive  c^tce  chimè- 
re. Mais  il  y  a  des  gens,  qui  ont 
cru,  ou  pour  le  moins  f-ûtenu  que 
les  Ames  des  dcfcendans  d'x\datn  <Sc 
d'Heve  &  leur  Corps  en  petit,  étant 
dans  i'Ovaire  d'Hcve,  ofu  péché 
aâueikment  ,  avec  elle,  &  fe  font 
toutes  infeâécs  de  la  corruption  ^  qui 
paroît  dans  la  Pofterité  d'Adam.     Il 

T'oweX.WI.P,!.        S  ViU- 
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vandroit  bien  mieux  reconnoître  que 
Dieu  n'a  point  eu  de  part ,  dans  la 
chute  du  nos  prenrjitrs  Parens  &  qu'il 
n'a  hit  aucun  arrangement,  par  le- 
quel il  Ibit  arrivé  que  leur  Pofte- 
rité  fe  foit  trouvée  infeâée  des  prin- 
cipes du  Vice,  Tins  les  pouvoir  évi- 
ter,  &  deftîtuée,  pour  la  plupart  de 
cette  Race,  de  ce  qui  eft  néceflaire 
pour  en  éviter  les  fuites  &  dans  cette 
vie  &  dans  l'autre.  Mais  en  voila  af- 
fcz  fur  cette  matière,  fur  laquelle 
on  fera  bien  de  lire  ce:  Ouvrage  de  Mr. 
Burrovj. 

La  Judice  de  Dieu  a  trop  fouvent 
été  conlîderée,  comme  un  Attribut 
propre  à  infpirer  aux  hommes  de  la 
crainte  &  de  la  terreur.  En  effet,  dit 
notre  Antetir  ^  les  defcriptions,  qu'on 
en  a  faites,  „  ne  pouvoient  pas  cau- 
„  fer  d'autres  penfées;  fur  tout,  ait- 
„  /■/,  depuis  qu'on  a  fbûtenu,  avec 
,,  tant  de  2èle,  que  Dieu  a  fait  une 
„  infinité  d'hommes  abfolumeiit  in- 
„  capables  d'obtenir  faveur  &  grâce, 
,,  devant  lui;  pour  déployer  eneux>, 
„  &  en  leur  mifere,  fa  juftice  van- 
„  gerelfe;  *'  ce  qui  renferme  toute 
l'idée,  qu'ils  fe  forment  de  h  Juilice 
Divine.  Nous  n'irons  pas  plus  loin , 
là  delluî. 

Il 
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I L  y  a  encore  une  Appenâlx  ^  qui 
roule  (ar  la  Providence.  Elle  mérite 
d'être  lue  ,  avec  attention,  mais  on 
ne  fauroit  en  donner  ici  d'idée ,  fans 
s'éte-ndre  plus,  qu'on  ne  le  peut  faire 
dans  ce  Tome.  On  y  trouvera  des 
penfées  diverfes  fur  la  Providence, & 
quantité  de  remarques,  dignes  d'en- 
tretenir ceux  qui  fe  plaifent  à  cette 
efpece  de  recherches ,  &  propres  à 
les  affermJr  contre  les  obiedions  des 
nouveaux  défenfeurs  des  Manichéens. 

II.  A  DîJJertatîon  on  the  happy  îf2fluên^ 
ce  of  Society  meerly  Civil ,  />  relaiio'a 
to  îhe  Improvement  and  Ornements 
of  the  Mind^  whîib  a  commoniùon 
touching  'More  efpeciaUv  the  revived 
theErrors  anùenly  afcrUjcî  to  EpiCU- 
R  U  S,  pertairiwg  to  this  fîib:ecl.  By 
Robert  BurR-ow,  Dyélor  ,f 
Laivs,  A  Londres  i6^6.  m  B. 
P2gg.44- 

i^N  voit,  par  la  Préface  de  cet'e 
^^  Di(rert3tion,qu'el'ea  été  faite  de 
deux  Sermons  prononcez  dans  la  Cha- 
pelle de  rHô:cI  de  Ville  de  Londres, 
en  un  tems.  ou  il  s'agiflTot  d'élire 
les  Magiftr£ts  annuels  de  cette  gran- 
de Ville. 

S  z  Cette 
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Cette  DiiTertation  tend  à  faîre  voir 
qu'une  Société,  pi^rement  Civile,  entre 
les  habitons  d'iiii  PaVs,qui  ne  font  pas 
de  la  ircme  Eglife,     peut  être  très- 
utile  à  éclairer  &   à  ad(  ucir   les  F»- 
prits.     A  regarder  la  chofe  en  géné- 
ral ,     on  ne  peut  j^uère  en  disconve- 
nir ;  car  pour  le  moins  on  apprend  à 
fe  fupporter  les  uns  les  autres,  fans  a- 
verfion.     Mais    le    mal    elt   que  les 
Chefs  des  Partis  de  divtrfcs  Religions 
travaillent, de  toutes  leurs  forces, à  les 
aigrir  &à  k s  rendre  în-placables;quoî 
que  V!v'ans,dans  la  n"iênîeSocietv  Ci- 
vile.    Ces  gens- là  fe  payent  encore 
moins  de  raifons  ,     que  Ccux  qu'ils 
conduifent;  parce  qu*ils  niu  intuc'ià 
foumettre  les  partis  oppofcz  an  leur. 
Dans  les  Provinces  Unies,  Us  Pro- 
teftans,     qu'on   noir.me  Réforme?, 
ont  le  defTus ,  &  ceux ,  qui  cumpofcnt 
les  Compagnies  Souveraines  ,    Unit 
de  cette  Religion.  La  doi:ceur,  avcC 
laquelle  ils  gouvernent,d(vnncfujet  aux 
autres  Proteftans ,     qui  funi  les  Ké- 
montiants,  les  Mennouit^s,  comme 
on  appJK  ici  les  An^baptiiks,  &  iCS 
Luthériens  à  vivreenlcmblc,  dans  une 
Paij  Civile,    pjr  le  foin  des  Magif- 
trati  ;   qui  ne  pernjctten;  pas  qu'il  ar- 
rive aucun  defordre,     dans  l'Etat, 

pour 
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pour  cela;  en  quoi,  on  ne  les  ïaa- 
roit  trop  louer.  Mais  les  Esprits  de- 
meurent à  peu  près  les  mêmes;  par* 
ce  que  la  plupart  de?  Partis  font  def- 
titutz  des  lumières,  qui  les  condui- 
roient  à  quelque  chofe  de  meilleur , 
s'ils  lesavoîent. 

Il  en  eft  à  p?n  près  de  même,  dans 
la  Grande  Jrétagne  ;  quoi  que  le 
Gouvernement  préfent  fuive  les  mê- 
mes Maximes,  que  Mrs.  les  Etats 
des  Provinces  Unies.  Il  faut  pour- 
tant avouer  que  TEg.ife  Anglicane, 
fur  tour,  a  beaucoup  profité  du  bon 
exemple  de  leurs  Voilîus. 

III.  A  Dijfertation  on  Naîîo'^alChur" 
ches ,  or  the  happy  Influ,/ices  of  So* 
ctety  in  its  tinprjved  ôtare^as  r/iodel* 
led  by  the  v  hrijlian  Inftitutes,  A 
Londres  1726.  in  8.  pagg.  5-0. 

LEs  Anglois  qui  forment  des  mots, 
dont  ils  ont  befoin  ,  comme  il 
leur  plait,  appellent  r£^///(r  A''<3//V 
nale  celle,  dont  le  Souverain  &  les 
Evêqnes  font  les  Chefs  ;  qai  ell  TE- 
glife  Epifcopale.  Oii  appelle  de  mê- 
me ,  dans  les  Provinces  Unies ,  VEgli- 
fe  P«^//7«^, celle, dont  les  Mag-flrats 
ôc  les  Compagnies  Souveraines  font 
S  3  mem- 
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membres.  L'influence,  que  PEgliTe 
Epifcopalea  fur  les  Anglois,  a  auffi 
gagné  beaucoup  fur  les  Presbytériens 
&  fur  les  autres  S: éles  Proteftantes, 
pour  les  adoucir  à  divers  égnrds.  Cet- 
te DilTertation  n'eft  pas  indigne  d'être 
lue,  mais  peu  de  gens  l'entendront 
affez  bien,  deçà  la  Mer;  parce  qu'on 
n'y  fait  guère  l'état  de  l'Eglife  Na- 
tionale d'Angleterre  ,  non  plus  que 
celui  des  Non-Gonformiltes.  L'Au- 
teur propofe  quelques  moyens  géné- 
raux de  réunir  ces  deux  Partis  :  mais 
les  Esprits  ne  paroiffent  guère  dispo- 
fex  à  entendre  parler  d'accommode- 
ment. 


ÏV.  A  Letîers  to  an  Toung  Gentleman^ 
At  the  Temple.  Lex  inventum  ac 
munus  Dei  eji.  Pand.  Tit.  3.  in  8. 
à  Londres  pagg.  38. 

SI  l'Auteur  des  deux  DifTertations 
précédentes  &  de  celle-ci ,  avoir  pris 
la  peine  de  dire  d'abord  ce  qu'il  fe 
propofe  de  traiter  &  eût  divifé  fa  ma- 
tière ;  il  auroit  donné  un  grand  jour 
à  fes  Ecrits,  &  foulage  la  mémoire 
de  fes  Lefteurs,  qui  auroient  mieux 
compris  &  retenu  its  penfées.    //  fe 

pro- 


Ancienne  £5?  Moderne.  41 1 
propofe  ,  comme  il  femble ,  de 
montrer  qu'on  ne  peut  donner 
aucune  jufte  idée  des  devoirs  de 
THomme,  fans  joindre  la  Révéla- 
tion à  la  Raifon.  Il  efl:  certain  que 
la  Révélation  donne  nne  étendue  à 
la  Morale  beaucoup  plus  grande  «5c 
qu'elle  répand  une  plus  grande  lumière 
fur  cette  matière,  que  ne  fait  la  feule 
Raifon.  Mais  quand  on  voit  que  la 
Nature  Hum.aine  ,  &  les  lumières 
qu'elle  nous  fournit,  par  les  principes 
naturels,  ou  que  l'on  peut  découvrir, 
fans  la  Révélation,  par  le  raifonne- 
ment  &  par  l'expérience  de  la  Vie  , 
bi^n  loin  de  nous  détourner  defuivre 
les  lumières  de  la  Révélation,  nous 
aifcrmit  dans  le  refped,  que  nous 
devons  avoir  pour  elle  ;  on  ne  peut 
pas  douter  que  la  Nature  bien  réglée, 
félon  la  Raifon  la  plus  épurée,  nefoit 
comme  un  bâtiment  commencé;  que 
la  Révélation  achevé  à.  affermit  li 
heureufement ,  que  rien  n'ed:  capable 
de  rébranler.  Ces  deux  lumières  , 
qui  viennent  également  du  Ciel ,  quoi 
que  d'une  différente  manière,  ne  font 
point  oppofées.  Nous  avons  montré 
dans  une  Prcfrcc  .  que  nous  avons 
mife  à  la  tcte  un  1.  Tome  du  Recueuil 
des  Ades,  qui  app;it  tiennent  à  la  Faix 
S  4  de 
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de  Munfter,  que  l*on  peut  tirer,  de 
TExperience  de  la  Vie,  la  Connoif- 
fance  des  devoirs  delà  Société  Civile. 
On  pourroit  ajouter  à  cela  ,  des 
preuves  philofophiques ,  tirées  d*Au- 
teurs  Payens,  de  l'immortalité  de  l'A- 
me, &  des  recompenfcs,  ou  des 
peines,  que  l'on  doit  attendre  après 
la  Mort.  On  en  peut  tirer  des  der- 
niers discours,  que  Socrate  tint  dans 
la  Prifon ,  comme  on  le  peut  voir  dans 
le  Phédon  de  Platon  &  par  l'x^xio- 
chus  à'^Efch'ine. 

Nôtre  Auteur  dit  „  que,  fi  c'eft 
„  le  devoir  des  Chrétiens  d'avoir 
„  toujours  Dieu, !ievantJeurs  yeux,  & 
„  de  faire  tout  pour  fi  gloire,  &  fi  tous 
„  nos  devoirs  le  doivent  réduire  à  faire 
„  la  volonté  de  Dieu, nous  devons  bien 
„prendregarded'admettreaucuneno- 
^,  tion,qui  renferme  qu'on  peut  le  faire 
„  indépendemmiCnt  defa  V^olonté. 

Mais  quand  une  a6lion  eft  con- 
forme à  la  Droite  Raifon,  comme  il 
y  en  a  une  infinité  ;  en  faiiant  ce 
qu'elle  ordonne,  on  fait  immanqua- - 
blement  la  Volonté,  qui  e(l  confor- 
me à  la  Révélation  même  ,  fans  y 
penfer;  &  fi  on  néglige  défaire  une 
bonne  adion,  celui  qui  nous  a  don- 
«é  les  lumières  de  la  Droite  Raifon, 

n'en 
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n'en  efl  pas  moins  offcnle;  parce  que 
c'ed   la  feule  Règle,     que  Dic^u  ait 
donnée  à  ceux,  qui  n'ont  pas  connu 
h  R  é  V  c  1  aï  ion    A  a  ffi  S .  Pau  l  n  ou  s  ap- 
prend-il,  Rom.I.  &  il.  q-jeDieu pu- 
nira ceux  à  qui  la  Révélation  ne  fera 
pas  parvenue,  quand  ils  auront  viole 
les  iuinieres  de  la  Rniibn.     Lun  que 
Us  Nations  ^  dit  cet  Auteur,  qui  n'ont 
point  la  Loi  ^  font  naturellement  ce  q;ie 
ta  Loi  crdon>2e\  ces  gens-la^  qui  n'ont 
poi'fit  la  Loi,  fe  tiennent  à  eux-mltnes 
li-eu  de  Loi  ;  puis  qu^ils  Tnonirent  que 
les  c  j'/nmandemens  de  la  Lui  font  écrits 
en  leurs  cœurs  ;     leur  Conscience  leur 
rendant  témoignage ,     q^^  leurs  pe-^fées 
s^accujant ,  on  fe  défendant  réciproque- 
ment,  Ch.  II,  14,    Si  les  Payens  ont 
été  inexcufahles\  parce  qîî' ayant  con- 
nu Dieu,  ils  ne  Uù  ont  Vas  rendu  Li 
gloire  ^  des  avions  de  grâce ,  cdorrne 
à  leurDieîi\  mais  qu  ils  fmt  devenus 
infenfez^  parieurs  raifonne/nens ,  &C. 
Il  clt  vilible  que  s'ils  avoient  fait  le 
contraire,  ils  auroient  écé  excufables, 
C'elî:  ce  qui  a  fait  que  pluiieurs  Pères 
ont  parlé  des  Sages  Payens,  comme 
de  gens,  qui  ont  obtenu  de  Dieu,  le 
pardi»n  de  leurs  Péchez.     Voyez  les 
Prolcgomenes  de  nôcre  Hiftoire  Ec- 
clcfîalliqûe  Liv.ll.  c  7. 

S  r  Mais 
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Mais  tont  cela  iiVmpêche  pas  que 
la  Révélation  ne  nous  donne  des  idées 
plus  étendues  de  nos  devoirs,  &  que 
la  connoiilance  ,  que  nous  avons, 
qu^ils  font  tondcT,  fur  la  volonté  de 
Dieu,  ne  foit  d'un  très  grand  poids, 
pour  nous  porter  à  bien  faire,  &  à  y 
demeurer  attachez  conllamment.  Au 
refle,  il  cft  viai  que  Mr.  H'oUafton^ 
dont  nous  avons  parlé  ci-delTus  pag. 
11^ ^^ fuiv.  a  trop  quintelTentié  cet- 
te matière,  en  nous  rcpréfeniant  une 
Religion  Naturelle  ,  qui  n'a  jamais 
exifté,  qu'en  fon  Livre.  Après  avoir 
connu  la  Religion  révclce,  nous  n'a- 
vons que  faire  d'une  Religion  Mcta- 
phyfique,  qui  cherche  à  nous  payer 
d'idées  abftraites. 

Nôtre  Auteur  parle  aulTi  de  la  Ju- 
risprudence en  général  ,  au  Jëiine 
Homme,  à  qui  il  écrit;  mais  ilnedit 
rien  que  l'on  puilfe  inférer  ici. 


ARTICLE    VII. 

J  O  A  N  N  I  s  C  H  R  Y  S  O  S  T  O  M  I  de 
Sacerdotio  Lthri  Jex  ,  Grcecè  ^ 
Laùnè^  titrimque  recognitt  ,^  No- 
us ,  InàîCîbuÇque  andi  ,  eo  maxime 
^Qnfilïo ,  lit  Cocnobiorum  Wîrtemher^ 

gicorum 
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g^'icoYum  alumrà  cif  ceteri ^quj N.'T, 
Grieco  imhutî  [iint ,  ad  Scriptores 
Ecclejlafticos ,  fravi  guftu  ,  inviteyi- 
tur  ,  facîlique  methtjdo  prcep^^'  entur. 
Accedit  Prodromus  Novi  '/  eftamej^ti 
Graci  reéîè  ^  cauteque  adornandi  ^ 
opéra  Jo.  Alberti  Benge- 
L  I  1.  A  Stutgard  ,  1725".  in  8. 
P2gg-  5'76.  avec  les  Préiaces  &  les 
Index. 

A  Va  n  t  que  de  parler  de  ce  Livre 

•^^  de  S.  C/yryfo/io-jwey  il  faut  (ifre 
quelque  chufe'd'un  Projet  d'une  nou- 
velle Eiition  d'un  Nouveau  Ttira- 
iTivùt  en  Grec,  que  Mt.  Befigel  fe 
dirpofe  adonner  au  Public;  quand  il 
aura  ramaiie  ce  qui  lui  cil  nécdïaire, 
pour  exécuter  heureufement  f^n  cer" 
iein.  Afin  d'y  rciïfllr  le  mieux ,  qu'il 
lui  fera  polTible,  il  marque  les  Lois, 
qu'il  s'eit  taites,  pour  fatisfairele r u- 
biic;  que  nous  mettrons  ici,  en  pL^u 
de  mots,  afin  que  ceux  qui  lui  voudront 
dojiner  quelque  fecours ,-  le  puiiTcnt 
faire,  comme  il  le  demande  iiiilam- 
mcnt. 

1.  Il   expliquera  tout  le  Nouveau 

Teftament, en  Latin:  II.  Il  donnera 

à  part  le  Texte,  en  Grec,  bien  cor- 

ie6î: ,  avec  de  petites  Notes  Critiques  : 

S  6  ilL 
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lu.  En  ceTexte,  il  fuivra  les  E'dîtionSj 
<]ui   font  les   plus  approuvées;  fans 
ajouter  une  feule  fyllabe  à  ces  Edi- 
tions :  IV.  Il  aura  grand  foin  de  la 
poridaation,     des  efprits  &  des  ac- 
ceuts.     A  la  verîté  ,  il  n'y  avoit  rien 
de   tout   cela,   dans   les  Originaux, 
comme   on   le  voit  dans  ie  fameux 
M  S.  d'Alexandrie.     L'Auteur  croit 
qu'on  devroit  auffi  facilement  fouf- 
frir  un  Nouveau  Teltament  ,     fans 
accents,   qu'une    Bible    Hébraïque, 
fans  accents  &  fans  points.     Mais  il 
ne  le  fera  pas,  à  caufe de l'ufage con- 
traire.    V.  Il  examinera  la  Critique 
du  Dr.  Mill  ,   &  celle  des  autres  qui 
l'ont    précédé,  ou    qui    l'otit  fuivî. 
Pour  lui  ,     il  croit  qu'on  ne  fauroit 
être  trop  foigneux  à  cet  égard.    Il  ne 
faut  pas  s'imaginer,  que  ce  foin  pour- 
roît  aller  à  faire  aucun  changement  au 
fens,  qui  demeurera  tout  entier.  Afin 
d'être  anarc,  qu'il  n'y  a  point  de  va- 
riété capitale  ;  il  ne  feroit  pas  ma), 
^u'on  eût  toutes  celles,  qui  fe  trou- 
vent dans  les  MSS.  qui  nous  reftenrr 
Mais  il  elt,  comme  je  croi,  bien  pro- 
bable, que,  quand  on  trouveroit  un 
nombre    confidèroble   de  MSS.  qui 
n'euifent  jamais  cié  coliationnez,  juf- 
^u'à  préféîU,  on  n'y  tiouvcroit  guè- 
re 
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re  de  varietez  ,  qui  fulT^nt  de  confé- 
quencej  &  qui  s'é'oignnlTcnt  des  ma- 
nières de  lire  des  Exeinpioires,  qu'on 
a  examînc-2,&  de  celles,  que  Ton  voit 
dans  les  anciennes  Vtrlions,  &  dans 
les  Pcrcs  Grecs  d'  Latins.    Quoique 
le  Dr.  Miiî  ait  beaucoup  exagi^eré  la 
diverlîtc  des  MSS.  du  Nouveau  TtÇ- 
tament,  pour   faire   valoir,  comme 
il  femble  ,  fon  travail  ;  il  n'y  a  riucun 
dogme  du  Chrillianifme,  &'dont  les 
Chrétiens   couviennenî  aujourd'hui; 
que  Ton  puifle  faîre'difparoître,  par 
ces  varierez.    Il  eît  néanmoins  utile 
de   comparer   tous  les  MSS.  qu'on 
pourra ,  afin  de  s'alfurer  encore  mieux, 
s'il  cft  poffible,  de  la  pureté  des  bon- 
nes Editions  ;  quoique  le  'Dï.lVhiîby 
l'ait  afTez  bien  montré, dans  foii  Exa- 
men des  Varietez  du  'Dr.Hiiil.  On  a 
peutétre  fuivi ,  avec  tre^p  de  confian- 
ce, les  Editions  de  Robert  Etienne ^ 
&   il    peut  n'avoir  pas  toujours  bien 
pefc  les  varierez,  qu'il  trouvoif  dans 
fes  MSS.  &il  en  a  même  omis  quel- 
ques unes,  comme  Mr.  Simon  le  lui 
a  reproché.     Enfin  la  diligence  &  la 
bonne  foi  de  Vix.Bengel^     qui  a  de- 
vant les  yeux  les  travaux, qui  le  lont 
faits  avant  lui  ,  pourra  lever  les  dou- 
S  7  tes. 
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tes,  qa'on  pourroit  avoir  encore  de 

leur  cxaélituJe. 

Pour  revenir  aux  Lois  ,  qu'il  s'cfl 
faites  en  ce  travail,  la  VI.  eft  de  join- 
dre l'examen    des   autres  MSS.  qui 
n'ont  pas  encore  été  collationnt2,& 
d'employer    tous  les  autres  fecours, 
qu'il  pourra  avoir.  Ce  n'efl  pas, qu'il 
ait  delîl'in  de  muiiiplier,  fans  choix, 
le  nombre  dts  Varietc2.  Au  contrai- 
re, c'titpouren  diminuer  le  nombre, 
en  rejettanc   celles  ,  qui  font  plutôt 
des  fautes,  que  des  Varittez.  On  ne 
peut  pas  en  effet  re^^arder ,  comme  des 
Variettz,  des  fautes  qui  font  venues 
de  l'ignorance  ,     ou  de  la  négligence 
des  Copirtcs  des  MSS.  qui  nous  ref- 
tent.   Autrefois  il  y  avoit  des  Librai- 
res,  qui  avoicnt  pluiieurs  Copiftcs  à 
leurs  gages;  à  qui  un  Homme  aidoit 
ce  qu'il  trouvoit  dans  une  Copie,  qu'il 
croyoit  correcle;  mais  ceux  qui  écri- 
voient  pouvoient,  pour  ne  pas  écnre 
affez  prompte mtnt,  omettre  quelque 
mot,  ou  ouVr  mal  ce  qu'on  leur  dic- 
toît,  ou,  par  quelque  autre  accident,  ^ 
ne  mettre  pas  bien  fur  le  papier  ce 
qu'on  leur  didoit.  Il  fe  pouvoir  auffi 
faire  que  celui,  qui  didoii,  fe  trom- 
pât ,  faute  d'attention ,  ou  autrement, 
ce  qui   le  faifoit  didcr  mal.    Nous 

nous 


ancienne  &  Moderne.  41 9 
nous  fommes  nfllz  étendus, fur  cette 
inalicrc,dans  VArs  Critica.  h\r.  Ben- 
gel  rapporte  un  cxtmple  rc2n:irquab!e 
de  cela,  qui  fe  trouve  Hvb.II  9.  où 
l'on  trouve  ces  inots:  Mais  cejefus^ 
^uî  a- été  fait  wa  peu  inférieur  aux  An- 
^cs  ^  a  caufe  de  la  mort  qu'il  a  joujferte^ 
nous  le  Viy.ns  CDuronné  àe  gloire  ^ 
d'' honneur  ,  afin  que  ,  far  la  bonté  de 
Dieu^  (;t«V'^'  ®^^)  ^^  éprouvât  la  mort 
four  tous.  Lv  Dr.  Mill  remarque  que 
quelques  IV'lSS.  ont  y,cae/-'>  ©««  ,  fans 
Dieu  ^  c'eft  à  dire,  en  exceptant  fa 
Divinité.  Cette  manière  ne  le  trou- 
voit  pas,  félon  la  remarque  du  mê- 
me, du  tems  d^Ongene  ,  &  de  Théo' 
doret.  Il  cite  encore  S./lmùroiJe ,  J/i- 
gik  de  Tapfe  ,  Fulgence  ,  un  Exem- 
plaire de  la  Vcrfion  Syriaque,  com- 
me favorifants,  cette  manière  de  liie. 
Bcze  a  mcme  approuvé  cette  leçon. 
Nôtre  Auteur  femble  aulTi  la  préfé- 
rer à  l'autre. 

Quelques  uns  fenibicnt  avoir  cru 
que  lesNeftoriens  abufoient  decepaf- 
fage,en  mettant  x^ez-i  ©B^JamDieu, 
ce  qui  fignifioit  la  même  chofe,  que 
Xe^&î'y  Bs(nyii(^ ,  fans  la  Divinité;  euy 
qu'on  accuioit  de  Icparer  la  Divinité 
de  l'Humanité.  Aufli  Theophyïade  & 
Oecumsmus  ont- il  retenu  la  précé- 
dente 
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dente  manière  de  lire  ,  par  la  Grâce 
de  Dieu.  Mr.  Bengel  croit  auffi  que 
X(^e/i  ©f^  -'^  '3  même  chofe,quc  s'il 
yavoit,  ^nvy  *i' iV**  €);^,  ce  qui  veut 
dire  ,  entant  qu'il  n^étoit  pas  égal  à 
Dieu,  Mais  on  ne  trouve  point 
d'exemple  de  cette  manière  de  parler, 
dans  rÉcriture  Sainte,  en  ce  fens-là, 
aulitu  que  yJ^e^^^Ti  ©£«  s*y  trouve. 

Le  Dr.  iflîil  avoit  dit  que  tous  ies 
MSS.  Grecs  avoient  cette  derniers 
manière  de  parler;  mais  nôtre  Auteur, 
témoigne  qu'on  voit  l'autre, dans  un 
très-ancien  MS.de  MiA^Uffenbach^ 
Sénateur  de  F^rancfcrt,  qui  le  lui  a 
envoyé.  On  lui  en  a  encore  promis 
d'autres.  Il  efi  aîlurément  capable 
de  s'en  bien  ftrvir  ,  comme  il  paroit 
aiTcz  par  fcs  remarques,  lur  ce  livre 
de  S.  Cbryfiftor/ie^àu  Sacerdoce.  Mais 
il  doit  fe  bien  garder  de  préférer  les 
leçons,  qui  peuvent  fembler  favori- 
fer  les  fentimens  de  ceux  de  là  Con- 
felîîon  d'Auj>sbourg. 

Sa  Loi  VII.  eft  qu'il  faut  négliger 
les  fautes  manifeiles,  &  produire  feu- 
lement les  kçons  qui  femblent  ren- 
fermer quelque  chofe.  Il  n'y  a  piiint 
de  MSS  où  Ton  n'en  trouve  beau- 
coup. Ce  feroitune  moquerie  de  ^-of- 
ût  une  Edition  du  N.  T.  des  fautes 

d'or^ 
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d'orthographe,  ou  qui  font  venues  de 
]â  négligence  palpable  des  Copiées- 

Quelques  gens  de  Lettres  onc  péché 
en  cela,  depuis  quelque  tems;  par  de 
gros  recueuiis  deVarietei  de  kdure, 
dont  les  trois  quarts  font  des  fautes 
palpables.  Quand  le  langage  des  pré- 
cédentes Editions  ed  conforme  à  Tu- 
làge  du  tems  de  l'Auttur,  &  renfer- 
me un  bon  ft;ns;on  n'a  que  faire  d'y 
joindre  le  fatras  immenfe  des  fautes 
des  Copiftcs,  ou  des  Imprimeurs  né- 
gligens  ,  ou  ignorans ,  qui  font  tou- 
jours en  bon  nombre. 

La  V  i  1 1.  Loi  eit  de  donner  une 
Clef  de  la  Critique  du  Nouveau  Tel^ 
tament;  la  iX.de  mettre  au  comm.en- 
cement  de  chaque  Livre,  quels  feront 
les  Exemplaires, que  Pon  aura  colla- 
tîonnez;  la  X.  de  nommer  lesMSS. 
dans  lefquels  on  aura  trouvé  chaque 
variété;  la  Xl.ell  de  mettre  les  prin- 
cipales varietet,  à  la  marge  de  cha- 
que page;  la  Xll.eil  enfin  de  partager 
les  leçons  de  la  marge,  en  cejtaines. 
clartés. 

Cela  demande  beaucoup  de  peina 
&  de  foin ,  pour  s'en  bien  aquiter;, 
fur  quoi  l'Auteur  implore  le  fecours 
de  ceuy,  qui  pourront  lui  en  donner, 
&  les  prie  c^'^w  inltruire  ceux,    qui, 

ne 
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ne  fauront  pas  ce  que  c*efl  &  de  leur 
perfuader  de  lui  en  envoyer  les  fe- 
cours,  qu'ils  pourront  avoir  ;  de  ie 
défendre  contre  ceux,  qui  voudroient 
le  traverfer;&  de  lui  fournir  des  feconrs 
de  Critique  ,  ou  qui  concernent  l'ex- 
plication du  Texte.  Il  auroit  peut- 
être  bien  fait,  d'en  faire  imprimer  un 
échantillon;  comme  on  fait  en  An- 
gleterre &  en  Hollande,  en  de  fem- 
blables  occafions. 

Mr.  Beti^el  a  joint ,  àfon Projet  du 
Nouveau  Tellament ,  l'Ouvrage  de  S. 
Chryfûfiûme  du  Sacerdoce.  Cette  pie- 
ce  a  été  fort  louée,  pnrles  Anciens, 
qui  en  ont  parlé  ,  comme  nôtre  Au- 
teur le  fa^t  voir.  Plufieurs  Modernes 
en  ont  parlé  de  même,  &  ceux  qui 
la  liront  en  convieivUont.  On  verra, 
dans  la  Préface  de  l'Editeur  ,  quelles 
éditions  en  ont  été  faites  avant  la 
fienne,  &  ce  qu'on  peut  efperer  de 
l'ancienne  Verfion,  qu'il  croit  avoir 
été  faite  ,  dans  un  tems  plus  proche 
de  celui  de  S.  Chryfoftome ^  que  du 
nôtre.  Il  a  auifi  eu  ce  Livre,  tel  qu'il  a 
été  imprimé  ,  par  le  ?.Montfaucon, 
Quoi  qu'il  ne  l'ait  reçu,  que  lors  qu'on 
alloit  imprimer  le  fixiéme  Livre,  il 
n'a  pas  lailfé  d'en  profiter  dans  fes 
Notes ,  comme  il  le  témoigne  dans 

la 
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la  Préface.  Il  a  ,  outre  cela ,  fait  une 
nouvelle  Verfion  de  ce  Livre  ,  qui 
fcrvira  beaucoup  à  ceux  qui  le  liront 
en  Grec  &  qui  y  trouveront  quelque 
chofe,  qu'ils  n'entendront  pas  bien. 
Il  y  explique  non  feulement  la  langue, 
quand  il  y  a  quelque  difficulté,  ou 
quelque  allufion  à  des  chofes,qui  ne 
font  pas  afllz  connues  à  ceux,  qui  ne 
font  pas  fort  exercez  en  cette  forte 
de  chofes.  C'eft  une  étude  à  laquelle 
les  Théologiens  Protefians  de  deçà  la 
Merne  s'iippliquent  pas  trop.  Nôtre 
Auteur  s'attache  bien  à  expliquer  le 
langage  ,  pour  ceux  ,  qui  ont  befoin 
qu'on  le  falk;  mait  il  parle  auffi  ,  en 
peu  de  mots,  des  cho'cs  mêmes.  Par 
exemple  il  traite  fur  le  nombr.  177. 
(car  l'Auteur,  pour  la  commodité 
des  Ledeurs  a  divifé  ce  Livre  par  pe- 
tites Seâ:ions)du  nom  de  Sacrifice  don- 
né à  l'Euchariftie,  quoi  que  l'Ecriture 
ne  lui  ait  pas  donné  ce  nom,  &  qu'il 
ne  s'y  répande  aucun  fang,  fans  quoi 
il  ne  fe  fait  aucun  facrifice  expiatoi- 
re, comme  on  le  lait;  miaisc'eftune 
cérémonie,  par  laquelle  on  célèbre 
celui  de  Jefus-Chrift  ,  fans  le  renou- 
veller  réellement.  S.  Chryfiiftome 
appelle  cela  (p^iKfov  fivçi^e^ov  ,  »« 
r/iyjiere^  c[}iî  fait  trembler  ^  ce  qui  e/i 

une 
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un€  eipreffion  ,  qui  ne  fe  trouve  p^s 
non  plus, dans  l'Écriture  Sainte.  Cn 
a  V'^ulu  depuis  coaclurrede  là,  dans 
l'Eglife  Romaine,  la  lray:sÇub(ïanùa' 
ïton^  comipe  ii  le  pain  Euchariiiiqne 
étoit  changé  au  corps  réel  de  Jsfus- 
Chrift;  &  parmi  les  Difcipîes  deL«- 
îher^  laCon[ubftamîaùon\  c'eftàdire, 
la  préfence  réelle  du  Corps  de  Jelus- 
Chrift.  Il  faut  néanmoins  avouer^ 
qu'il  y  a,  dans  ces  exprelïïons,  que  l'on 
a  confacrées  depuis,  une  obfcurité  fi 
grande,  qu'il  n'eft  pas  poffible  de  les 
entendre;  de  forte  que  c'cll comme 
Il  on  ne  difoit  rien. 

Les  Ch  étiens  peu  contens  de  la 
fimplicité  de  cette  Cérémonie  ,  qui 
n'étoit,  félon  fon  inliitution,  que  la 
célébration  de  la  mémoire  du  lacrifi- 
ce  de  Jefus-Chrift  ,  l'ont  expliquée  de 
manière ,  qu'on  pert  l'idée  îage  &  rai- 
foiinable  ,  que  l'an  en  tire  des  paro- 
les de  Jefus  Chrift  ;  &  qu'on  fe  jette 
dans  un  abîme  de  difficuitez  ,  dont 
on  .ne  fauroit  fortir.  Ecoutons  feule- 
meiit  ce  que  dit  ici  S.  Chryfoftome 
nomb,  177.  &  fuiv.  &  nous  conipren- 
drons  conrvbien  la  Rhécoriqu^^  des  Ora- 
teurs de  ce  tems  là  av(^it  aj-ûté  à  la 
Lettre  de  l'Evangile  :  „  Lor-  q'ie  vous 
„  voyez,  le  Seigneur  immolé,  &  gi- 

„fant, 
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,,  fant  ,1e  Sacrificateur  debout  devant 
^,  le  Sacrifice  ,   &  faifanr  fa  pritre  & 
„  tous  rougis  par  le  fang  préneux  de 
,,  cette   viâime  ;  croyez   v;)Us   é^re 
j,  encore  fur  la  terre,  avec  les  hom- 
,,  mes   &   non  avoir  clé   tranfportc 
,,  fubitement  dans  le  Ciel;  après  avoir 
„  mis  hors  de  vôtre  Ame  toute  pcn- 
„  fée  charnelle  ;pir  vôtre  Afîie  ftule, 
,,   &  fa  pure  iiuciligencc  co;itemp  ez 
„  ce  qui  eil  au  ciel  >     O  miracie,  ô 
,,   Amour  de  Dieu,  envers  les  hom- 
„  mes  !     Celui  qui  eft  aflls  là  -  haut, 
„  avec  fon  Père ,  dans  cette  mcme 
,,  heure,€ft  entre  les  mains  de  tout  le 
„  monde  ,   &   permet  à   ccux  qui  le 
„  veulent,  de  l'enveloper,  <^  de  le 
„  prendre.      Alors    chacun    le  fait 
„  de  Çts  yeux.     Cela  vous  paroît  il 
,,  digne  d'être  inéprifé  ?   ou  être  de 
„  telle  nature,    que    quelcun  pnifTe 
„  s'élever  par  deflus  ?  Il  faut  avouer 
que  voila  un  étrange   difcours ,     & 
qa'affurément  on  ne  Tau  toit  pas  pafTé 
au  bon  Chryfofïome.     i.  Jcf  s-  Chrid 
n'efi  nullement  facrifié  ,  dans  l'Eu- 
charidie,  qui  n'eli  autre  chofe  qu'u- 
ne  fi<nple  comîiiémoraii)n  de  l'Eu- 
charifiie  ,     félon    l'iiiftiiutioi)  de  Je- 
fds-'  ,hri(l  :    2.  Il  n'y  a  point  de  Sa- 
crificateur,   car  celui  qui  rompt  le 
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pain  ne  l'offre  point  à  Dieu  ;  puis  que 
Jefus  Chrift  feul  s'cft  offert,  étant  le 
Sacrificateur  &  laVidime,  une  feule 
fois  :  3.  Quel  fens  ont  ces  mots  être 
rougi  du  fang  prctieux  de  Jefus-Chri/it' 
qui  a  vu  cela  ?  à  qui  Jefus-Chrift  l'a- 
t-il  promis  ?  4.  On  ne  peut  pas  dire 
que  l'on  eft  au  ciel  en  efprit,  quand  on 
penfeà  JefuS'Chrift  ,  que  par  une  mé- 
taphore fort  étrange:  f.  Celui  qui  efi: 
dans  le  ciel  n'cft  pas  manié  fur  la 
terre,  &  S.  Chryfoftome  lui  même  ne 
le  croyoit  pas;  mais  les  Orateurs 
Publics  de  ce  tems-là  trouvoient  que 
la  cérémonie  ,  que  Nôtre  Seigneur 
avoit  infiituét',étoit  trop  fimple,  fi  on 
ne  lui  donno't  du  relief;  par  des  ex- 
plications enflées  &  bizarres ,  qui  ont 
enfuite  été  prifes  à  la  lettre  &  ont  pro- 
duit laTraiibfabftantiation  ,  en  des  lie- 
cles  barbares,  où  l'on n'entendoit pas 
les  exaggerations  outrées  des  Grecs, 
Cependant  malgré  ces  étranges  dis- 
cours ,  faits  nu  tems  de  S.  Chryfoftome  ; 
la  chofe  ne  fat  portée  à  UTransfubf: 
tantiation,que  piuficurs  liecles  après. 
On  le  pourra  voir, par  les  remarques 
de  yix.BeKgel^  qui  font  court,  judi- 
cieufcs  &  très-utiles  à  ceux  ,  qui  vou- 
dront s'appliquer  à  la  lecture  de  S. 
Chryfofiome. 

A  R. 
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ARTICLE    VIII. 

I.   Histoire    de  la  Méde- 
cine, depuis  G  A  L I E  N  jufqtCau 
commencement  du  feiziéme  Siècle^ 
où  l^on  voit  les  progrès  de  cet  Art^ 
de  fiecle    en   fiecle  ,    par    rapport 
principalement   à  la  Pratique  ;    les 
nowielles  maladies  qu^on  a  vu  naî- 
tre ,     ^  les   noms  des  Médecins , 
4ivec   les   circenjlances   les  plus  re- 
marquables de  leur  Vie  ,  leurs  dé- 
couvertes ,  leurs  opinions.^  ^  enfin 
leur  Méthode   de  traiter  les  Mala- 
dies.    Ecrite  en  forme  de  Dtfcours 
adreffé  au  Doéîeur  Me  AD.    Par 
J.  Freind,   D odeur  en   Méde- 
cine \  traduite  de  ï' Anglais  \  divisée 
en  trois  parties^  dont  la  L  contient 
les  Médecins  Grecs;  la  IL  les  Mé- 
decins Arabes^  ^  la  III.  les  Mé- 
decins Latins  ,   ^  ceux   qu^on  ap* 
felle   Modernes  ;     ç^  enrichies   de 
Notes  Marginales ^  ts)    de  deuxTa- 
bïes  ,    à    lu  fin  de  chaque  Partie  , 
l'aune  des  noms  propres  ,  ^  Vutitre 
des  Matière  s  \  toutes  les  deux  aujji 
curieufes  ,   qu^ utiles  ^  nécejjaires , 
ftfr  E  ï  I  E  N  N  E  COULET.    A 

Leide. 
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Leid€,che2  Linguerac.  MDCCXXVir. 
in  12.  Li  première  ^60  pagt^.  !a 
féconde  380,  &  la  troifiéme 4)0. 

CEtte  Hiftoire  eft  adrefTce,  par 
Mr.  le  Dr.  Frànd.z  Mr.  le  Dr. 
Dflead  ^  qui  font  tous  deux  Médecins 
Anglois.  Le  premier  commence  cette 
H  lloire  de  la  Médecine,  par  Téloge 
de  Mr.  Daniel  Le  Clerc  ,  mon  Frère, 
coijça  en  ces  termes,  en  cette  Ver- 
fi  'fi  ,  car  je  n*ai  pas  vu  l'Original 
An^ilois:  ,,  Vous  faveï  la  haute  o- 
,,  pinion  ,  que  j'ai  toujours  eue  de  I3 
„  Scie  >ce  &  du  Jugement  que  ctt 
„  A  ueur  a  fait  paraître,  dans  les 
,,  trois  Partie^ ,  qu'il  a  d^'ja  public.?. 
„  Il  y  a  fait  defceiidrc  l'Hiftoire  de 
,,  la  M<^d  cine,  jusqu'à  la  fin  de  la 
5,  Vie  dt  Galien;  &  après  avoir  fait 
„  des  recherches  exades,  tant  dans 
„  les  Ouvrages  de  cet  ancien  Auteur, 
,,  que  dans  les  Ecrits  de  ceux  qui  l'ont 
,,  précédé  ,  pendant  l'espace  de  plus 
„  de  lîx  cens  ans  ;  il  raliemble  fes 
„  Mémoires ,  non  feulement  avec 
„  un  travail  infatigab'e,  mais  encore 
„  avec  un  art  tout  à  fa't  délicat.  Nous 
„  trouvons,  dans  ce  Rec'  euil ,  des 
„  Peintures  &  des  Dcfcripf'vns,  atlTi 
„  amples ,  qu'elles  font  claires,  foit 

,,  de 
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„  de  la  Philofophîe,  foit  de  la  Thé- 
„  orie ,  ou  de  la  Pratiqne  des  Anciens 
„  Me'decins;  de  forte  qu*on  y  peut  à 
„  peine  trouver  une  connoiiîance, 
„  une  Maladie,  une  Médecine ,  ou 
„  même  le  nom  d'un  Auteur,  dont 
„  Mr  Le  Clerc  n'ait  donné  une  ré- 
„  lution  aufîï  an)plr:,  que  fidèle. 

Après  cela.  Mr.  Freind  ajoute  ces 
paroles:  „  D.ins  cette  Edition-ci  {de 
),  l^Htiloire  de  la  JlJ/deche)  i!  nous 
„  prc fente  un  Plan  contenant  66. 
„  pages  &  lonDelfein  tlt,  qu'il  puiflè 
„  fervir  à  la  continuation  de  i'Hiftoi- 
„  re,  jufques  vers  le  milieu  du  16, 
„  fiecle,  ce  qui  eft  un  Efpace  de 
„  1200.  Ans  &  par  conféquent  trop 
„  long  ,  pour  pouvoir  être  renfermé 
„  dans  un  li  petit  Plan,  quand  mcmd 
„  il  n'en  anroit  pas  employé  la  moi- 
„  tiéàraporter,  comme  il  a  fait, tout 
„  legalimathias  &  le  Jargon  înintelli- 
„  gibledeP^r^^f^c?.  Vous  voule^que 
„  je  vous  mande  quelle  tù.  mon  o- 
„  pinion,  far  cet  Ouvrage;  &  il  faut 
„  que  je  vous  avoue  que  je  fouliaite- 
„  rois  en  pouvoir  parler  aiiiTi  avan- 
„  tageufement,  que  j'ai  fair,  avec 
„  juftice,  de  ce'ui  qui  le  précède. 
„  Mais  celui-ci  me  paroît  non  f.ule- 
„  ment  fort  imparfait  &  fort  fuperfi- 

TorrîeX.WI.P,!.  T        ci.L 
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„  ciel,  maïs  même  à  l'cgard  de  plu- 
„  fieurs  circonftances,  fans  aucane 
5,  exaditude  &  plein  d'erreurs.  "  Mais 
Mr.  Fre'md  auroit  pu  voir ,  par  TA- 
vertiflement  ,  que  mon  Frère  a  mis 
à  la  tête  de  la  dernière  Edition  de 
VHi/ioire  de  la  Médecine^  pourquoi 
il  ne  J*avoit  pas  poullée  plus  loin.  Il 
avoit  dit,  qu'il  ne  pouvoit  pas  faire 
la  dépenfe ,  qu'il  faudroit  faire  pour 
acheter  tous  les  livres,  s'il  vouloit 
pouffer  rHidoirc,  dont  il  s'agit,  jus- 
qu'à nos  jours  ;  puis  qu'il  n'étoit  pas 
en  un  lieu ,  où  il  y  eût  quelque  Bi- 
bliothèque ,  où  l'on  pût  trouver  ces 
livres  à  emprunter.  Il  avoit  ajouté, 
par  rapport  à  la  Médecine  des  Arabes, 
qu'il  ne  pouvoit  pas  entendre  ceux 
qui  en  avoient  écrit;  qu'à  la  vérité, 
il  y  avoit  des  veriîons  Latines  de 
quelques  uns  de  leurs  livres,  mais 
ûffcZ  mauvaifcs;  &  que  quand  même 
elles  feroicnt  meilleures,  on  ne  pou- 
voit par  s'y  tier  tout  à  fait  ;  puis  que 
les  veriîons  même  faite  du  Grec  é- 
toient  fi  liiauvaifes,  que,  fi  l'on  s'y 
fioît  trop,  on  feroit  degrolles  fautes, 
comaie  il  l'avoit  expérimenté.  Enfin 
îl  avoit  dit  qu'il  éioit  trop  âgé  &trop 
occupé  d'ailleurs,  pour  entreprendre 
un  fi  grand  Ouvrage. 

Ces 


Ancienne  Ç^  Moderne,     45  f 

Ces  raifons  Toni  empêché  d'aller 
:plns  loin,  5c  même  dedunnerunplan 
plus  complet  de  ce  qu'on  pourroit 
faire,  pour  la  continuation  de  THif- 
toire.dc  la  Médecine.  Cela  devoît 
fuffire,  pour  le  garantir  de  la  cenfare. 
Mr.  Freind  a  fait  une  continuation ,  & 
même  un  fupplément  àcetteHidoire; 
dont  le  Public  lui  faura  gré,  à  pro- 
portion du  fervice  ,  qu'il  lui  aura 
rendu.  Il  y  a  une  Âppendix,  qui 
doit  être  jointe  à  la  2.  ou  3.  Partie, 
où  il  y  a  i.  la  vie  d'un  Médecin  A- 
rabe,  nommé  Gabriel  fils  de  Bach 
fchua\  fils  de  George^  traduit  en  La- 
tin, far  l'Arabe,  par  Sahmon  Neg^rt^ 
de  Damas:  2.  quelques  Ecrits  de  Ba- 
con^ des  Miroirs  ardens;  3.  un  de  la 
corrtdion  du  Calendrier  :  4.  un  d'uii 
feu  Artificiel ,  qu'on  peut  jetter  bien 
loin ,  compofé  avec  du  Salpêtre  : 
3-.  des  droits  de  la  Maifon  de  La?]cajîre^ 
par  Jean  Fortefcue  :  6  un  petit  extrait 
de  J.  Bradwardîîî  ^  Archevêque  de 
Cantorbery  ,  dans  fon  livre  de  Caufa 
Dei  ;  où  il  foûtient  que  ,  fi  les  Mé- 
decins ne  faifoient  que  de  fembla- 
blés  cures  ,  la  Médecine  feroit  bien- 
tôt diramée:  7.  quelques  remarques 
fur  Thomas  Linacer ,  Médecin  de  Hen- 
ri VIU,  Roi  d'Angleterre,  &fes Ou- 
vrages.  Ta         IL  Ob^ 
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II.  Obfervati'ns  on  Dr.  Freind's  ///- 

Jlory  of  Phyf,c  shevjtng  fome  falfe 
reprefentaùun  0/  A  N  C  lE  N  T  and 
MoDERNii  Fh  Y  S  ICI  ANS.  }3y 
C.  W.  L\l.  D.  Ftlluw  ofthe  Royal- 
Collège  of  Phvficians  m  Edm^^urgh  , 
A  Londres  in  8.  MDCCXXVI. 
pagg  68. 


T)OuR  bien  entendre  ces  Remar- 
-*-  ques  ,  il  faudroit  favoir  quels 
mécontentements  Mr^.Meadôi  Fremd 
ont  donné  à  TAuttur;  qui  fen.ble 
être  piqué  ici  au  jeu,  comme  l'on 
dit.  Il  commence,  par  attaquer  les 
deux  D(6teurs  en  Médecine,  qui 
font  intcreilfcz  dans  la  réputation  de 
rHiftoire  de  la  Médecine,  dont  on 
vient  de  parler.  „  Il  dit  que  le  prin- 
,,  cipal  but  de  Mr.  le  Dr.  Freind^tn 
„  écrivant  V Hijîoire  de  la  Médecine^ 
„  a  été  de  fe  repréfenter  lui  même 
,,  &  Mr  le  Dr.  Mead^  comme  les 
„  feuls  Médecins,  d*à  préfent ,  & 
„  principalement  à  Londres  ;  &  que 
„  l'H'ftoire,  qui  ferc  à  faire  réiilîir  ce 
„  deiîcin,  tilaliurément  fort  impar- 
„  faite  &  fort  fuperfîcielle;  paroif- 
5,  fant  avoir  été  faite  également  pour 
5,  corrompre  rHiltoire  de  la  Méde- 
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„  cine ,  &  pour  duper  les  gens 
„  parla. 

Je  n'en  copierai  pas  davantage  ,  de 
peur  qu'on  ne  crût  que  je  veuî  venger 
mon  Frère  Aine  ,  de  la  manière  pea 
civile,dont  Mr.  Frsind  ratraité.  Mais 
c'tft  une  loi  de  la  Nature  &  de  l'E- 
vangile, qu'il  ne  faut  pas  faire  à  un 
autre  ce  qu'on  ne  voudroit  pas  qu'il 
nous  fît. 

L'Auteur  des  Ohfervations  ,  fur 
l'Hilloire  Angliie  de  la  Médecine, 
fe  pîaiiit  de  beauconpde  chofes,  qu'il 
attribue  à  Mr.  FreinJ;  mais  je  n'en 
mettrai  qu'une  qui  regarde  unepeufée, 
qu'il  attribue  à  ces  deux  Médecins; 
c'eft  qu'aucun  des  Anciens  &  des 
meil leurs  Médecins  n'ont  eu  un  jiof- 
trum ,  comme  on  parle  parmi  ces 
MelTieurs;  c'eft  à  cire,  un  remède 
particulier,  dont  on  tient  ia  compoli- 
lition  fecrete  ;  h  que  c'tlt  le  carac- 
tère allure  d'un  Charlatan ,  que  de  ca- 
cher lacompoliu'ond'un  médicament. 

On  ne  peut  pas  nier  qu'il  n'y  ait 
ici  du  pour  &  du  contre.  Il  eft  cer- 
tain qu'il  n'elt  nullement  impof- 
fible  que  quelcun  trouve  un  re- 
mède,  ou  (impie ,  ou  compofé, 
pour  guérir  un  mal  ;  qu'on  n'ait  pas 
connu  5  en  lui-même,  ou  dont  la 
T  3  com- 
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compoiition  n'ait  pas  encore  cté  con- 
nue ;&Q\i'il  dépend  de  l'Inventenrde 
communiquer  au  Prblic,  ce  que  c'eH: 
que  ce  remède  ,  ou  comporé.  Les 
Jefuites  ont  eu,  long-tem«,  entre 
leurs  m2i\ns  y  la  po:{are ,  à  qui  ils  don- 
noîent  leur  nom,  qui  n'étoît  autre 
chofe  que]eii/»>(v«<a;  fans  en  rien  di- 
re, finon  que  ce  remède  guériiïbît  les 
fièvres  intermittentes  ;  ce  qui  n'étoit 
pas  faux.  C'efï  t-tre  t^énereux ,  que  de 
dire  ce  que  c'eft  qu'un  femblable  rc- 
îîiede  ;  mais  il  n'eft  pas  défendu  de  le 
cacher ,  pourvu  qu'on  ne  le  vende  pas 
à  un  prix  exceffif. 

D'ailleurs  on  peut  être  facilement 
la  dupe  d'un  Q:i^k,  comme  parlent 
les  Anglois,  ou  Q'un  Charlatan,  qui 
déguife  fi  bien  un  remède  commun, 
&  à  bon  marché  ;  qu'il  le  peut  ven- 
dre pour  un  remède  de  grand  prii. 
C'eft'  ce  qui  fait  que  bien  des  gens 
ne  fe  fervent  pas  volontiers  de  re- 
mèdes ,  qu'ib  ne  connoifTent  pas, 
li  peut  némmoiiis  fc  faire  qu'une 
ce  triiiie  compoiition  J'ingrédi- nt's 
coiia'.s  ;  mai>  qu'on  n'a.oit  piib  ac- 
coutumé dejoinire;  falT;::  un  effet, 
qu'ils  ne  faifoient  pa>  à  part.  Celui, 
qui  cil  l'inventeur  <^^  la  compoiition, 
piiut  la  tenir  cachée,    fans  pouvoir 
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pafTer,  pour  cela,  pour  un  Charlatan; 
pourvu  qu'elle  proiuife  véritablement 
l'effet  ,  qu'il  lui  attribue.  L'Auteur 
alTure  que  divers  ce'lebres  Médecins 
du  teins  pailé  &  du  nôtre,  fans  en 
excepter  ceux-là  même, contre  qui  il 
écrit,  ont  eu  &ont  encore  des  fecrets. 
Mais  nous  ne  nous  arrêterons  pas  da- 
vantage à  cela, ni  au  refte  du  livre.  Il 
y  a  beaucoup  de  choies  defavanîa- 
geufes  à  ceux,  contre  qui  il  écrit; 
qu'il  ne  ferviroit  rien  de  mettre  ici, 
&  qui  offenferoient  même  ceux ,  qui 
font  engagez  dans  cette  querelle  ,  à 
laquelle  nous  ne  prenons  aucune  part. 


ARTICLE    IX. 

XenophontiS  Ephepi  Ephefïa^ 
corum  Ltbrt  V.  de  Âmcr'ibus  An^ 
thice  ^  Abrocomœ.  Nu /te  pùmUm 
frodeunt  è  vettijlo  Codice  Bibltothe- 
ca  Monachorum  Cajfinenfnim  Flo- 
rentu-e ,  cum  Latina  intcrpretaîione 
A  N  1  O  N  1 1    C  O  C  C  H  I  1     F  L  o- 

RfcNTiNi.   V  Londres MDCCXxvi. 
in4  pagg.  i68.  _ 

QUidas  avoît  parlé  de  ce  Romsn, 

^  dans  fou  Diébionv're.  AngePoittUn 

T  4  ea 


4^6  Bîhliotheque 

en  avoit  auffi  dit  quelque  chofe  ,  & 
en  avoit  traduit  quelques  endroits  au 
Chap.LI.  de  fés  Mtfcellanées.  Le  P. 
de  Montfancon  avoit  encore  averti  le 
Public,  dans  le  Journil  de  fon  Vo- 
yage d'Italie,  qu'il  avoit  vu  che2  ces 
Moines,  dont  ilefl  parié  dans  le  Ti- 
tre, ce  Roman  écrit  fur  du  papier  de 
foie,  en  très-petit  cara6lere,auXin. 
Siècle. 

Mr.  Co^f^;\ Florentin,  qui  a  beau- 
coup de  Bellfcs  Lettres,  Ta  fait  im- 
primer à  Londres,  avec  uneVcrfîon 
Latine  de  fa  façon  ,  qu'il  a  mîfe  à 
part,  après  l'Original.  On  peut  bien 
je  lire  dans  l'Original,  fi  l'on  eft  un 
peu  exercé,  dans  la  le<Slure  des  Au- 
teurs Grecs  ;  mais  comme  il  y  3  bien 
plus  de  gens,  qui  ne  font  pas  allez 
verfc7.  dans  la  Langue  Greque,  pour 
lire  des  livres  Grecs,  fans  le  fecours 
d'une  verlion  ;  ceux,  qui  font  dans 
le  cas,  n'ont  qu'à  lire  une  page  de  la 
Verlion,  la  première,  &  enfuite  ce 
qui  y  rcpniid  ,  dans  TOriginal.  Cet- 
te méthode  ,  qui  paroît  renverfée  ,  a 
fouvent  été  empîo)ée,  avec  fuccè^  , 
par  des  gens  qui  n'ctoient  pas  en  état 
de  commencer  par  le  Grec  ,  qu'avec 
trop  de  psiue. 

L- Interprète  écrit  le  mot  'AÔ^»;4«V-«î 
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/ans  afpiration ,  Ahrocomas ,  mais  com- 
me ce  mot  ell  compoie  du  mot  Grec 
àQ^oi  ,  beau  ,  délicat  ,  qui  elt  a  (pire, 
il  auroit  peu: être  mitu>  été  de  mettre 
Habracomns,  Dans  Suidas^  il  y  avo;t  ^/a* 
/m-^/.  Mais  l'Editeur  corrige,  avec 
raifon,  cinq:  car  le  Livre  efl:  bien 
complet  en  cinq.  Dans  ia  Veriion  de 
Sutdas  retouchée  par  Mr.  Kujier  ^ 
<§S/t  A'^pcKCfLca  eft  traduit  de  Âbrocowa^ 
pour  de  Habrocoma  ^  ou  de  Ahrocomo  ^ 
comme  il  y  a  dans  l'Edition  de/-* cyr^;/j, 
fi  on  en  excepte  l'afpiration.  On  ne 
peur  former  analogiquement  de  >sâ,M}} 
(\\^ À%e,oKofJt.y.e,  ou  fii^^oKOf^xç.  On  trouve 
dans  Hejychius  :  âoPOKo/^ct^ ,  à  tlw  xa- 
j«^i/  (pxia'^v  ep^^uf'y  &  dans  VEtymoLgi* 

Con  I    àZ^OY.ofJi.r,c,  ,    é  HêXéê^t^  ,     ô  T^y>  »»- 

)itjj.  Ce  Ibin-là,  dira-t-on  ,  des  vétil- 
les. Je  l'avoue,  mais  Mr.  Kujfer^  qui 
n'e'toit  né  que  pour  ces  fortes  de  vé- 
tilles, devoit  y  prendre  garde.  Le  ftyie 
àzXenophon  d'Ephefe  n'elt  pas  comme 
celui  du  Xeno^bon  d'Athenes;qui,  quoi 
que  nullement  élevé,  ell  d'une  pureté 
&  d'ane  élégance,  qui  a  ch?.rmc 
toute  l'Antiquité.  L'Ephefieneli  fou- 
vent  un  peu  enlié,  mais  il  n'eit  pas 
defagréatvle.  Il  ne  garde  pas  dans  fon 
Romaa  f  honêteté ,  que  l'on  y  obfer- 
T  i  vu 
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ve  aujourd'hui  h  n'a  pas  alfez  crart  poor 
amener  fcs  cvcnemcns.  ciNine  n^.nie- 
re  propre  à  frsDptr  Tes  Ltdc-urs.  Un 
R'jman  pt?ut  erre  nommé  un  Poème 
Dramaî'.j^ue  en  Prufe .  &  par  confé- 
qucnt  il  ne  doit  pâsd'qb>)rdconimcn- 
cer  par  l'ordre  du  ums  «N  coniimicr 
ainlîjufqu'à  U  fin.  je  nViitrcprcnciraî 
pas  ici  de  donner  un  abrégé  dtr  ce  pe» 
lit  Roman,  il  vaut  beauci)iip  mivUX 
îe  lire.  S'il  n'y  a. pas  grajide  choie  à 
y  apprendre,  pour  la  chofe  nién]c;()U 
ne  laiffera  pas  d'en  trouver  le  iiyie 
joli,  ^  l'on  faura  gré  àMr. Cc/rr^<de 
l'avoir  publié. 

Au  relie,  (i  Ton  demande  pour- 
quoi cet  Ouvrai^e  eft  intitulé  7a,  '£^f- 
is-iukÀ  ^  puis  qu'il  ne  conti^iir  nulle- 
ment rHiilv.ire  de  la  ville  d'Eph- fei 
on  pDurr'iir  répondre,  que  c'a  éié  ia 
coutume  des  Romancitrs  de  parler 
ainiî,  comme  i!  paroit  p.ir  la  Charï- 
cîee  cVHeliodore  ,qM\  t\\  auJli  intitulée 
H'>uo^^ps  AtêioTiKS})  ^iC>^le6  ^Ux  .  les  dix 
livres  da  choj'es  d*h,thiopie  d'Heliodo- 
re  \  Cv'ir.me  ce  titre  fe  trouvoit  dans 
un  ÎVlS.  de  îa  Bibliothèque  Palatine, 
fur  leqû^^l  Commeïin  l'impiima.  Un 
Auteur  jugea  que  c'cioit  une  HipiOtre 
^Eîhv>iie'\  &  en  rangea  l'Auteur 
parmi  ks  Hutoziens» 
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ARTICLE     X. 

Théologie    Physique,    o« 

Demonll' lition  de  V i^xtlience  ^  des 
Attributs  i>£  Ditu,  tirée 
des  Oeuvres  Jt;  la  Création  ;  accor/i' 
fagnée  ^un  ;iriin'inomhre  de  Remar^ 
ques  l^  d^ObitfVdfi^ns  C^rieu/es^ 
par  G  IM  L  L  A  U  M  t  D  E  R  H  A  M  , 
Redeur  d^Uùwir^/ier ,  dafts  le  Crrraé 
d^Ejj'ex  ,  ^  IMcmhre  de  la  Société 
Royule  ;  traJutte  de  l^/imljis.  A 
Rotterdam  mdccxxvi.  m  8.  p2gg. 
682. 

^^Ous  avons  déjà  parlé  de  TOrî- 
-*^^  KÎnal  de  cet  Ou^'raii;e,  au  Tome 
IV.  de  cette  Bibliutbti^ue  /ir/c.  ^  .».@^ 
derne  pag.  367.  I5  j'uiv. 

Nous  ne  laîfl.^rcins  pas  d'en  dire 
encore  qiielquc  chofe,  à  l'cK-Cifion 
de  cette  Verfion,  à  caufe  de  Timpor" 
tance  de  la  man>re,  <5îdu  bon  ufs^e, 
qu'on  en  peut  faire  ;  dans  un  teins, 
où  il  fe  trouve  tant  de  ^ens,  qui  et, 
comme  parle  TEciiure,  des yei'X 
four  ne  rien  voir  ,  çsf  des  oreilles  puur 
ne  rien  outr;\c  veux  dire,  qui  croyent 
que  le  moude  eft  éternel  ,  &  que  ce 
T  6  que 
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que  nous  y  voyons  n'a  aucun  Au- 
teur; mais  a  été,  de  toute  éternité, 
te:  qu'il  LU.. 

Premièrement  il  efî  abfîirdeque  de 
s'imaginer  qu'il  y  ait  tant  d'ordre  & 
de  légularité, dans  ce  qu'on  voit  dans 
les  Etres  ,     que  nous  voyons  autour 
de  nous,  fans  que  cet   ordre  ait  un 
Auteur;  c'eft croire,  comme C/Vfr/>« 
l'a  remarqué  ,  dans  fcs  Livres  de  la 
fiaîHre  de  Dieux ,  une  chofc  de  la  der» 
nîere  abfurdiié ,  &  per  Tonne  n'a  jamais 
rien  dit  ,     qui  pût  atfoihlir  la  raifon, 
qu'il  ei^  donne  :   ,,  Comment  ne  fe- 
,,  roiS'je  pas  furpris,  dit-il^  qu'il  y 
„  eût  quelcun  ,qui  fe  perfuadât,  qu'il 
,,  y  a  certains  corps  folides,  &  indi- 
„  vifibks  ,  qui  par  leur  force  &  leur 
„  peffinteurfe  meuvent  en  forte,  qu'il 
„  nait  un  Monde  plein  d'ornemens, 
,,  &  de  beauté,  par  le  concours  for- 
„  tait  de  ces  Corps? S'il  y  a  (^uelcun, 
,,  qui  croye  que  cela  s'cft  pu  faire, 
„  je  ne  vois  pas  pourquoi  il  ne  croi- 
,.,  roit  pas  aulîi  que  des  formes    in- 
,,  nombrables ,   devinfTent  une  lettre' 
„  d'or,  ou   de  telle   matière   qu'on 
„  voudra  ,  étant  jeitées   en  quelque 
„  part,  &  étant  tombées  en  terre,  y 
„  formafTent  les  Annales  d'£«»/»/,en 
„  forte  qu'on  les  pourroit  lire.  Je  ne 
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fai  néme  ii  le  hszaid  pourroit  fai- 
„  re  un  feuî  vers.     Conimtnt  donc 
„  ces  gcn^  - 1^  {c''cft  à  àlre  tes  Epicu- 
,,  riens)  sfTurcntiis    que    de   petits 
„  co.rps  ,  fans  couitur  &  fins  qua- 
„  liié  ,     deft'tuez     de     fentiment  , 
„  mais  concourans  par  hczaid  ,     le 
,^  Monde  a  ctc  enierement  formé. 
Hîc  ego  non  miror  ejje  quemouara ,  qui 
fib'î  ferjUûdeût  corpora  qv<eiam  fjliaa^ 
aîque  indiZ'idtia  z't   ^  ^raittate  ferri  ^ 
murtdf.mque  eff-.c'îremt-.jjïmum^  l^ puU 
cerrimti'm  ex  eorr.m  c^rporum  cuncuT' 
fvoKe  fortuitu  ?    Hoc  qui  exifii'maî  fier/ 
potuijje  ^  Yi.n  ■KteUizo  qui  non  idem  pu- 
tet  ^  fi  inrvmirahiles  zmîus  CfT  Viginti 
forma  liiîer arum  ^  rel  aurea  ^  Tel  qua- 
les  libst  ^  ahquo  conjiùanîzir  ^  pojfe  ^ex 
his  ifi  terram  excujfis^  Annales  Ennii , 
fit    deinceps  legi    fofjint  ^  effici  ;    quod 
nefcio  anne  in  unj  quidem  verju  pojjit 
îantùm    valere  fortuna.      Ijït  atitem  y 
quemadmodura    adjererant ,     ex   cor^ 
ptifcziiis,  non  colore^   n-m  qualitate  ali- 
qiiâ  ^  quam  TreUrzIec  Grccci  vocant  ^  non 
fenju  pradnis  ,  fed  ccncztrrcnîibus  te- 
rnerè  atque  caju  ,  mzindiim  eJje  perfeC' 
tum. 

J'ai  lu,    dans  un  Hiftorîen  Grec, 

dont  j'ai  oublié  le  nom,  nr  eH'ftoîre 

ptinte,   qui  me  paroit  pleine  d'cspiit. 

T  7  Ce 
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Ce  Pharaon  ,  dit  ctt  Hiftorîen,  qui 
avoii  fait  élever  Mo'iTe  à  fa  Cour,é- 
roit  un  y\thce.  M^ïle  avoit  fait  tout 
ce  qu*ii  avoii  pu,  pour  ramener  Pha- 
raon à  reconnuîfre  «)uM  y  a  un  Dieu, 
îDais  ce  Prince  s'ccoit  toujours  mo- 
qué des  rai  ions  de  M'^ïfe.  l!  faut 
favoir  que  ce  Prince  étoit  exiréine- 
ment  ad^'nné  à  la  Chalfc,  &  qu'il 
commcnç'.)it  à  ne  trouver  pius  de 
Gibier  ,  autour  de  la  ville  de  (a  rcli- 
dence.  MoVie  donna  ordre  à  un 
Architt6le&  a  un  Jardinier  ne  s'en  al- 
ler ti)  tin  «niidit  de  la  Haute  E,t;yp- 
te,  qu'il  îeur  narqna,  fans  en  rien 
dire  n  la  Cour;  d'y  bâtir  une  belle 
Mnifon  de  Carnpagive  &  d'y  faire  un 
jardin  bien  entendu,  fclon  i'ufage  de 
ce  tcms-}},  le  p!o^  prcmptenient 
qu''i  feroir  pofîib  e.  Ce'n  fut  exécuté 
poi  élucliemei.t,  ^'  IVloï.'e  avenir  là 
defTus  le  Roi,  qu'l  avoit  trouvé  tm 
endroit  de  !a  Kauii^  Eb^ypte ,  où  '1  y 
avi>ii  bcau'-OL'p  ^ie  Gibier;  fur  quoi 
ce  pince  Im  (jrdonnadt  l'y  conduire. 
M'  lie  ne  manqua  point  de  le  me- 
ner à  la  iVÎailbn,  qn'ii  avoit  bâtie, 
&  au  J.iîdin,  qui  en  dépcnaoît.  Pha- 
raon fur  pris  de  trouver  tn  un  dcftrt 
une  11  belle  Maifon  l'i  in  Jardin  fi  bien 
«ntendu,  demanda  à  Moïle,  qui  ^'é- 
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toît  avifé  de  IcS  faire,  en  ce  lieu  là? 
Moïiè  répoiuic  que  perfonne  n'avoit 
fait  ni  la  Muifon,  ni  le  Jardin ,  & 
l'alfura  o'im  ton  .H  fcritux,  en  appa- 
rence ,  au  Roi  ,  qu'tnfin  le  Prince 
le  traiîs  de  fou  de  dire  qu'une  Mai- 
ion  le  îût  raice  t\c  même,  (<u  v^u'un 
Jardin  de  ccue  forte  Tût  un  elfct  da 
hîizard,  qui  y  eur  fonr.é  ocs  Allées, 
des  jtts  d'eau,  dcs  Partt^^c^,  &  au- 
tres eht>lts,que  i'Ar:  feul  peut  faire. 
Moïfe  feignit  de  n'être  puifit  touché 
dts  raifons  du  Roi  h  lui  dit  enfin 
qu'il  ne  vuyi^ic  pas  pourquoi  le  Mon- 
de s'ctant  raie,  de  lui  Diêmc  &  (ans 
qu'aucune  Inteiligcnce  s'en  niêlât, 
cette  Maifv)!!  à.  ce  Jardin  n'aufoient 
pas  pii  erre  des  etfct.^  duHazjrd.  Pha- 
raon ne  fut  que  téponJrea  cel:j. 

On  dira  que  ce  u'eQ  là  qu'une  Fa- 
ble; mais  ce  n'i-ft  pis  de  quoi  11  s'a- 
git. Qu'oii  prenne  cela  ,  porr  un 
Apologue;  il  ne  prouve  pas  moins 
ce  qu*v»n  veut  prouver,  ou  que  la 
mervcilicufe  manière,  dont  le  Mon- 
de eft  dirpofé,ne  peut  pas  Qirt  un  ef- 
fet du  hizard.  Si  i'on  réplique  qu'on 
peut  ailurer  qu'une  Maifon ,  &  un 
Jardin  font  des  Oavragti»  d'une  Na- 
ture Intelligente;  parce  que  1  Eipe- 
lience  nuus  l'apprend  ^  on  doii  a  p.us 

forw 
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forte  raifon  avouer  que  c'eft  une  ex- 
travagance ,  que  de  vouloir  foûttnîr 
que  le  Monde  s'efttait,  par  un  con- 
cours forruit  des  Arômes;  puis  qu'il 
y  a  infiniment  plus  d'artifice  &  de  ré- 
gularité, dans  le  Monde  entier,  qu'il 
n*y  en  a  dans  tout  ce  que  peuvent  faire 
tous  les  hommes.  Pouriirerlamaiiere 
du  néant ,  il  faut  avoir  plus  de  pailHince 
que  toutes  les  Créatures  à  lat^oisn^en 
ont  ;  &  pour  la  mettre  en  l'ordre, où 
nous  la  voyons,  il  rhutplus  de  forces 
h  de  lumières  qu'elles  n'en  ont;  au 
moins  autant  qa'el-ies  nous  font  con- 
nues. Il  fuit  auln  les  entretenir,  dans 
l'état  Ô£  dans  l'ord'-e  où  elles  font, 
ce  qui  eft  encore  dHin  Etre  infiai.  On 
peut  s'en  convaincre  (i  parf>itement, 
p-at  cet  Ouvni^e  de  M.  D>-rham^  qu'a- 
près l'avoir  lu  h  l'avoir  un' peu  mé- 
dité, on  fera  hors  d'é:at  de  douter 
qu'il  y  ait  un  Dieu  ,  qui  a  créé  îc 
Monde  &  tout  ce  qui  y  tft;  h  qui 
l'entretient  ,  en  l'état  où  nous  le  vo- 
yons; à  moins  qu'on  ne  renonce  en- 
tièrement au  Sens  Commun. 

Mais  j'ai  éprouvé,  plus  d'une  fois, 
que  ceux,  qui  prétendent  que  le  Mon- 
de, tel  qu'il  eft,  n'a  point  eu  de 
commencement,  ni  par  conféquent 
de  Créateur ,  font  des  gens  qui  s'éri- 
gent 
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gent  en  Esprits  forts,  &  n'ont  pas  la 
moindre  teinture  de  la  Logique.  J'ai 
demandé  à  des  perfonnes  de  cette 
forte,  fi  le  Genre  Humain  étoit  c- 
ternel,  lis  répondoient  qu'oui,  & 
que  il  l'on  comptoit  depuis  la  généra- 
tion préfente,  en  remontant,  on  ne 
viendroit  jamais  à  ia  première.  Je  rC'» 
pliquois  que  parler  ainli  étoit  dire 
qu'en  multipliant  des  espaces  de  tems 
bornt2,  tels  qu'ont  été  les  durées  de 
chaque  génération,  on  pouvoit  épuî- 
fer  l'éternité;  ce  qui  crt  la  plus  énor- 
me abfîjrdité,  qui  puilFe  tomber  dans 
l'Eiprit  Humain.  Il  faut  avoir  perdu 
le  feus ,  pour  dire  qu'à  force  de  mul- 
tiplier des  nombres  borneï  ,  on  fait 
une  ctern'ié.  Ariftote  même  a  recon- 
nu que  s'il  n'y  avoit  point  de  caufe 
première ,  il  n'y  en  auroit  point  du  tout. 
C'eft  au  Liv.  II.  c.2.  de  fa  Meiaphy- 
iique,  qui  eft  au  Tom.IV.de  l'Edi- 
tion de  Paris  en  4.  voU.  in  fol.  pagg. 
184,  où,  parmi  beaucoup  d'obfcuri- 
î£  aff  6lée  ,   il  dit  très  bien  :     EiV?^ 

s'il  n'y  a  ^otnt  de  cûufc  première^  il  «'y 
^>i  apQ:?ît:  dn  tout.  En  effet  11  en  cher- 
chant la  première  caufe  d'une  chofe, 
on  devoit  aller  à  la  caufe  la  plus  pro- 
chaine ,  éi  de  celle -ci   à  une  autre, 

fans 
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fans  qu'on  pût  j  amais  venir  à  une  cau- 
le  qu'on  pût  nommer  la  première 
caufe  de  tous  ces  effets;  on  feroit 
obligé  d'avouer  qu'il  n'y  a  eu  aucu- 
ne caufe  première.  Par  exemple  ,  lî 
voulant  favoir  la  Généalogie  de 
quelcua  ,  on  difoit,  i.  fils  d'un  tel, 
2.  petit-fils  d'un  tel,  3.arriere  petit- fils 
d'un  tel;  &  que  l'on  continuât  à  mar- 
quer fes  prédeetircurs  par  des  chiffres, 
fans  que  jamais  on  pût  dire  qu'un  tel 
a  été  ie  premier  de  fa  race;  ce  feroit 
la  même  chofe,  que  de  dire  qu'il  n'y 
auroit  pertbnne,  que  l'on  put  nommer, 
comm.e  le  premier  de  cette  race.  On 
ne  pourroit  trouver  de  remède  à  cela, 
qu'en  faifant  un  Cercle  vicieux  ^ab- 
furde  ;  en  failant  defcendre  le  fonda- 
teur ae  cette  Race  d'un  de  lés  def- 
cendants,  ce  qui  feroit  la  dernière  de 
toutes  les  abfurdite2.  Il  faut  donc 
convenir  que  s'il  ctoit  vrai  qu'en  ' 
comptant  toute  l'éternité,  de  fils  en 
père,  de  pcre  en  ayeul  ,  &  ainti  du 
relie,  fans  p.»  vot  parvenir  au  pre- 
mier de  cette  race;  des  hommes, donc 
les  vies  fcroi-ir  boinécs,  é^aier<»iei)t 
l'cterniré.  C'-rt  ce  qu'on  ne  fauoit 
palfer,  lâns  exiravak^anct:,  à  qui  que 
ce  foît  ;  &  que  periin.n^  ne  p  .urroît 
demander  de  bonne  foi,  iz.{\^  être  en 
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démence.  Voilà  pourtant  à  quoî  font 
réduits  ceux  ,  qui  veulent  que  cette 
Terre  ait  été  une  habitation  d'hommes, 
de  toute  éternité;  de  forte  qu'on 
pourroit  compter  les  générations,  qui 
ont  paflé  avant  nous,  fans  pouvoir 
jamais  parvenir  à  la  première.  Tout 
homme  ,  qui  peut  férieufement  digé- 
rer une  femblabîe  abfurdijtc  ,  eft  plus 
digne  d*étre  mis  aux  petites  Maifons, 
que  d'être  rangé  parmi  les  Philofo- 
phes;  à  moins  que  les  Phijofophea 
ne  fuient  devenus  fous. 

Nous  avons  voulu  mettre  cela  ici, 
afin  que  ceux,  qui  font  les  gens  d'ef- 
prit,  en  difant  de  femblabies  abfurdi- 
ffï,  comprennent  qu'ils  font  de  très- 
mauvais  raifonneurs  ;  ou  que ,  s'ils 
— ne  le  comprennent  pas  eux-mêmes, 
faute  de  bon  fens ,  les  autres  com- 
prifîent  le  peu  d'eftime,  qu'on  doit 
avoir  pour  cette  efpece  de  gens. 

On  demandera  peutétre  comment 
il  en  etl  befoin,  dans  un  Siècle  aulîî 
éclairé  ,  que  l'etl  celui-ci.  J'avoue 
•que  d'habiles  gens  ont  éclairé  nôtre 
Siècle,  par  dts  Ecrits ,  qu'on  ne  fau- 
roit  ir(  p  louer.  iVlais  gciieralenient 
p-irlant  la  nmltituae  n'.n  tll  pas  p!us 
cclairce  ,  ni  la  Vertu  plus  rt-("p-.  élc-^, 
qu'elle  l'étoit  auparaviut.  il  y  a  pios 
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de  libertîntîge,  partout,  qu'il  n'y  ef? 
aeujama'S-  Une  préfoinption,  qui 
tient  de  la  démence  ,  fait  qu'on  in- 
fulte  les  Vcrîiez  les  plus  afTurées,  & 
les  plus  dignes  de  refpeél.  On  n'ho- 
nore que  l'argent,  &  l'on  fe  moque 
decequidevroit  être  le  plus  refpeèté. 


ARTICLE    XI. 

h    C  R  I  T  I  C  A  L    H  I  S  T  O  R  Y    0/  ^/&ff 

Athanasian      g  r  e  e  d   , 

reprefemi'fjr  the  opinioi7s  of  Anùem 
a>nd  Modems  conctrning  it.  IV'tth 
an  Account  of  the  iHanufcripts  ^ 
Verfions^  and  Comment ,  anà  fnch 
others  particulars ,  as  are  of  moment^ 
for  the  determ'tmng  the  Age  ,  and 
Author ,  anà  l^alue  of  it ,  and  the 
Ttme  ofits  réception  in  theChriftiatt 
Cherches.  By  DANIEL  Water- 
LAND  D.  D.  Chancelor  of  the 
Church  0/  Y  o  -R  K  ,  und  ChaplatH 
in  or  dinar  y  toHis  Maiefiy.  A  Cam- 
brigc  in  4.  MDCCXXiV.  pagg/ 
196. 

T  E  Deffeîn  de  cet  Ouvrage,  com- 
'•—' me  l'Auteur  le  témoigne  dans  une 
Inirodudion  ,  ell    de    rechercher  le 
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tems  auquel  cette  Confffion  ,  qui 
porte  le  nom  A^S.  Athanafe^  a  été  fai- 
te, &  l'cIliiTie,  qu  ou  on  do.t  faire. 
Mr.  le  Dr  ^  aterland  eft  alfez  auto- 
rifc  à  entreprendre  ctt  Oivrnge,  par 
la  vénération  que  les  E^lifcs  Chré- 
tiennes ont  eue,  allez  long -tems, 
pour  cette  Owitiffion,  &  l'Eglife 
Ani^lica-tc,  cji  par licn lier ,  qui  l'a  in- 
férée en  fi  Lit  II  )iic  ,  <5c  recommandée 
dans  fa  Conf-lfion  de  Foi.  lin^  peut 
rieit  promettre  au  Public,  que  ce  qu'il 
peut  tirer  des  Matériaux,  qu'il  a  en- 
tre les  maijs  ,  &  lu'autant  de  certi- 
tude ,  qu'il  peut  y  avoir ,  en  un  tel 
cas. 

Ceuï  qui  ont  écrit  ci  devant,  fur 
cette  matière,  l'ont  fait  en  Latin,  & 
même  on  ne  trouve  pa^  facilement 
leurs  Traitez.  Né  in  moins  il  n'a 
pas  appris  que  pcrfonne  entreprît 
d'en  traiter,  en  un  tens  ,  où  l'on 
écrivoit  fur  les  Controvcrfes  de  i'A- 
rianifme.  Quoi  que  le  me, ange  da 
Latin  &  de  l'Angloîs  ait  été  inévita- 
ble, en  cette  occafion  ;  ceux  qui 
ne  favent  pas  le  Latin  auront  arfèz 
de  peine  à  juger  du  fonds  des  chofes; 
mais  au  moins  ils  pourront  s'inliruire 
de  ce  qu'il  y  a  d'Hiftorique. 

L  Pour 
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I.  Pour  donner  une  idée  de  ce  que 
l'on  a  fait  par  rapport  à  ce  Symbole, 
Mr.  le  Dr.  WaterUnâ  rapporte  les 
Conjeélures,  ou  les  Découvertes,  que 
divers  Modtrnes  ont  faites  ,  fur  ce 
Symbole:  ï[.  11  met  les  témoigna- 
ges d.s  Anciens, touchant  raniiquité, 
l'Auteur  &  l'autOiité  de  cette  pitce  : 
III.  Il  traite  de  ceux, qui  ont  com- 
menté autrefois  ce  Symbole:  iV.Les 
plus  anciens  Manuscrits,  qui  nous 
en  reftent  :  V.  Ses  anciennes  Ver- 
fîons:  VI.  Le  tems,  auquel  les  Egli- 
fes  Chrétiennes  ont  leçu  ce  Symbo- 
le. Vll.Queleft  l'âge  de  cette  Pièce, 
qui  lui  paroît  être  du  V.  Siècle,  & 
de  l'Auteur,  qu'il  conjeâure  être  Ht- 
laire  premièrement  Abbé  de  Lerîns, 
&  depuis  Evêque  d'Arles.  Vlll.  Il 
donne  le  Symbole  même,  en  L^tîn, 
avec  les  Varieteï  des  MSS.  &  un 
Commentaire  fur  cette  pièce,  en  An- 
glais. IX.  Enfin  i!  défend  TEglifs 
Anglicane,  pour  avoir  rtçu  ce  Sym- 
bole, quoi  qu'il  ne  foit  pas  de  S.  /(• 
th&nafe.  Mais  en  ce  tems-là,  on  n'é- 
toit  pas  encore  allez  exercé  dans  la 
Critique  &  dans  les.  Antiquitez  Ec- 
clefiailiques,  pour  juger  exaélement 
de  CCS  fortes  de  chofes.    D'ailleurs  il 

ctoit 
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étoît  de  la  prudence  ds  ne  paroître 
pas  s'éloigner  des  opinions  commu- 
nes. 

Le  I.  Article  efc  conçu  en  ces  ter- 
mes: Quicumque  vult  fatvus  ejfs^  an^' 
te  omnia  opus  eft  ut  teneat  Catholicam 
fidem.  Par  celle  foi  Catholique^  on 
entendoii  celle  qui  ctoit  rtçue,  par 
la  plupart  des  Chrétiens.  Mais  cen'eft 
pas  une  doiSlrine  Apoftolique,  car  les 
Apôires  n'ont  dit  nulle  part ,  que  la 
plupart  des  Chrétiens  feroît  é- 
coutée  feule  ;  car  il  pouvoit  arriver 
que  la  plupart  fc  trompât;  comme  il 
arriva  en  effet ,  à  l'égard  de  plufîeurs 
articles,  félon  les  Proteftans,  qui 
rejetterent  les  fcniimens  de  la  multi- 
tude. Ainfi  on  ne  fauroit,  de  bonne 
foi,  fe  fonder  là-deflus. 

Il  eft  dit  au  II.  Article  que  quicon- 
que ne  garderoit  pas  cette  foi  entière, 
&  fans  y  rien  changer  il  pcriroit  fans 
doute  à  perpétuité  :  Quam  ntfi  quisque  - 
mtegramn^violaîamquefervaverit ,  abf» 
que  dubiû^in  isternum  peribit.  On  ne 
ptut  dire  cela ,  que  de  la  dodrine  in- 
dubitablement Apoftoiique,  Ôcniéme 
conçue  dans  ks  termes  des  Apô- 
tres ,  h  non  en  termes  nouveaux  ; 
fur  tout  quand  il  s'agit  de  dogmes 
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fu-blimes,  comme  en  cette  occafion. 
Il  eft  fort  facile  qu'en  voulant  parler 
plus  clairement  qa^■ls  n'ont  t'ait,  on 
introduife  des  idées  différentes  des 
leurs. 

Dans  le  IV.  il  eft  dit  Ke^^ue  conffcn- 
dentés  perjonus  ,  ne^ue  fubjiayitiarii 
fsparames.  Le  mot  \}5roV«<r<5 ,  qu'on 
traJuit  en  Latin  Perjona^  fe  prend, 
non  pour  une  modification  u'une 
Subft.ince  intelligente,  mais  pour  la 
Suhftayice  même  ,  comme  tout  le 
inonde  en  convient.  Mus  ce  .iVft 
pas  félon  le  fens  ordinaire  de  ce  mot, 
qu'on  le  prend  ici;  mais  en  un  fcns 
tout  p.irticulier  pour  la  perfjnalne\ 
comme  on  parle  dans  les  Ecoics. 
Quand  on  s'en  fert,  en  pari  mt  de 
cette  matière,  on  ne  p. étend  nulle- 
ment admettre  trois  fuhflayices  à^n%  la 
Div'nitc,  mais  feulement  ^ro/j  »2^dY- 
fications  d'une  fuoftance  unique  en 
nombre,  &  d  'nt  on  ne  fauroit  fe 
former  d'idée  Je  laiffe  à  penfcr  aux 
gens  fa^es,  fi  la  prudence  Chrétien- 
ne fouffroit  qu'on  embirralîat  le  com- 
mun des  Chrétiens  de  kmblables  fub- 
tilitez,&qa'on  les  damnât, s'ils  n'ad- 
mettoient  un  mot,  qu'ils  n'entendent 
point.     On  ne  die  pas  ici  que  c'étoit 

une 
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isnechofe  allez  étrange,  que  d'inven- 
ter des  termes  nouveaux,  ou  pris  en 
un  fens  tout  nouveau ,  &  inintelligi- 
ble, dans  une  matière  bien  au  deflus 
de  nôtre  portée.  Le  plus  fage  &  îe 
plus  fur  eft  de  parler  de  Dieu,  comme 
Jefus-Chrift  &  Tes  Apôtres  en  avoient 
parlé. 

A  TArticle  V.  il  y  a  :  alla  eft'per- 
fona  Pairs  ,  alia  Filii  ,  alJa  Spiritus 
SanSiï.  Il  auroit  fallu  auparavant 
définir  ce  terme  nouveau,  &  pris  en 
un  fens  tout  différent  du  fens ,  qu'il 
a  par  tout  ailleurs  ;  où  il  fignifie  non 
Une  modification  ,  mais  une  fubftance 
modifiée.  Autrement  on  devoit  crain- 
dre que  les  Chrétiens  ne  reconnurent 
trois  Dieux  égaux  ;  comme  en  effet 
de  très- habiles  t^ens  en  ont  accufé  les 
Athanallens,  Cependant  nous  avons 
fujct  de  renJre  grâces  à  Dieu  de  ce 
que  la  Chréiîtnrc  a  infenfiblement 
abandonn-é  une  opinion,  qui  n*eft 
point  le  fentiment  des  Apôtres.  Il  ne 
relkroit  plus ,  que  de  s'en  tenir  à  la 
iimpiicîté  Apoftolique  ,  &  de  parler 
comme  eux  ;  au  lieu  de  dcb'ter  les 
coniradi61:ion«;,  pour  le  mt)ins  appa- 
rentes, qu'il  y  a  dans  ce  Symboie. 
Si  Ton    dit   que    les   termes  des  A- 

T9m€XWLP.%.  V      .  pô- 
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pôtres  ne  font  pas  alfez  clairs, &  qu'il 
les  faut  expliquer  ;     on   dira  que  la 
giofe  eft  beaucoup  plus  obfcure,  que 
le  Texte. 


FIN  di  la  IL  Partie  du  Tome  XXVL 
de  la  Bibliothèque  Ane,  ^  Mod, 
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61 

Argument  ah  i^norafttia,q\iQ\  i&idm' 
nement  c'eft.  288 

Arles  ^  Royaume  d'Arles.  ij- 

S.Âthamfe^  remarques  fur  le  Sym- 
bole, qu'on  lui  attribue.  000 

Attributs  Moraux  de  Dieu  ne  font 
pas  contraires,  aux  idées  que  nous 
avons  du  bien  &  du  maL  399,  ^- 

jmv, 

Augurs  y  pourquoi  établis  à  Rome. 
3  9 1  ^Jffi'v. 

S.  Augîijîia^  ne  s'éloigne  pasalfez  des 
Mâuichéens.  240 

Aufpices 


I 
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Aufpsces  à  quoi  ils  fervoient  à  Rome, 

332 
Autorité  fondée  fur  Topinion.     31  j 


B 


B. 


Aptême,  occafion  de  gagner  pour 
les  Ecclefiaftiques.  13 

Biatrix  de  Viennois ,  Régente  du 
Dauphinc.  3* 

Bêcher  (Biltafar)  fon  fentiment  tou- 
chant les  Démons.     285*,  ^  fmv. 

289 

Bkn  &  Mal ,   qu'on  ne  les  diftingue 

pas,  par  une  efpece  de  goût  naturel. 

BomfaceVlW.  fes  prétentions  de 
nommer  aux  EvéchfZ  des  Evêques 
qui  mouroknt  à  Rome.     19,^ 

juiv. 

Bonté  de  Dieu  ,  remarques  là-  def- 
fus.  2151 

Bourgogne  (Royaume  de)  i  ^ 

Buxtorf  ^  ion  (emiment  de  l'autorité 
des  Points  réfuté  par  CappeL    246 


CEntunvDtraliaJuci'iCîa^     chez   les 
Romains  ce  que  c'étoit.       213 
Gcrès,  fes  Myftcres.      "^16 ^^ fuiv. 

V.  i.  S,. 


INDEX 

S»Chryfofîome  ^  endroit  de  fon  Livre 
du   6acercLce   examiné.     223  ,  {^ 

JUîV. 

Clergé  Romain,  quelle  étoit  fon  au- 
torité. 3 13.  qu'il  n'étoit  pas  à  char- 
ge au  peuple.  329 

Clergé  n'a  pas  tant  d'autorité  dans 
une  République,  que  dans  un  Ro- 
yaume. 328 

Conjeâurcs  trop  accumulées  dange- 
reufes.  67.  particulièrement  dans 
l'Hilloire  Eccleiîaftique.  Là  même 

I2'  jmv. 

Conrad^  Roi  de  Bourgogne.  36 

Çonfubjîafttiel  ^  que  veut  dire  ce  mot. 
2.6,  ^  fuiv. 

Création  ,  que  les  particularitez  ne 
nous  en  font  pas  connues.        290 


D4uphinè^  A^cs  concernant  cette 
Province.  2,^Juiv. 

Dauphins,     Seigneurs    de    Genève. 

29 

De'tftes  ,    s'il  y  en  a  eu  de  gens  de 

bien.     165,  ^  fitiv.     Qu'on  doit 

,    avoir    p  tié   de   ceux  ,  qui  étoient 

parmi  les  Payens.     166.     ce  qu'ils 

doivent  faire.  167 ,  àf  >/z'. 

Démo- 
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Démoniaques  du  tems  de  Nôtre  Sei- 
gneur. 286,  ^  fuiv, 

Dejcartes^  fon  raifonnement  pour 
prouver  rtxifience  de  Dieu  ^  faux, 

244 

Dîe  &  LauÇanne  ,  Evêques  de  ces 
Villes  traitez  de  Princes.  i7 

Ditu  n*eft  pas  "^  Ame  au  monâe.     288 

Dieu,  s'il  a  tout  déterminé  de  toute 
éternité,  297 

Dieu  donne  des  avertîflemens  fecrets. 

Dieu  fans  aucuns  défauts.  140.  in- 
compreheniible.  121 

Dteu^  preu/es  ce  fon  exiftence,  &dc 
fes  attributs.  1 2S ,  ^fuiv. 

Dieu ,  ce  que  c'eft  que  le  glorifier, 
160^^  Juiv.  le  fcrvir.  163.  com- 
ment on  le  doit  prier.  164 

Dieu  nommé  d*un  nom  au  pluriel, en 
Hwbreu.  248 

Diex,  ks  div^rfes  manières ,  dont  il 
s*clt  révèle.  5-6,  i^fiiiv» 

Dieu  nous  eft^en  quelque  manière, 
préfenr.  142.  comment  on  s'aflu- 
re  de  fa  Providence.  143.  fa  Pré- 
fcience,  T42, 

Dîmes,  parmi  les  Payens.   ^26,  ^ 

fuizu 

Difcours  ,     que   les   Hon.mes  font 

de   Dieu  ,    doivent   être  circonf- 

V  4  ped5. 


INDEX 

peôs,    15-7.     qu  ils  font  difficiles. 

Droit  Romain,  defordre  oùileftdans 
Jes  Pandtdes.  77 

E. 

ELien  des  Animaux,  fous  là  prefTe. 
221  ^^fuiv, 

'Empereurs  ^  l'étendue  de  leur  autori- 
té. 84 ,  yfuiv, 

Empereurs  Romains  ,  leurs  fils  or- 
dinairement  méchants.     334,  ^ 

fuiv. 

Empereurs^  exempts  de  robferration 
des  Loix.  91.  que  toutes  leurs  vo- 
lonieï  avoicnt  force  de  Loii.    93 

Empereurs^  qu'on  ne  leur  donnoit 
pas  tous  leurs  titres,  à  la  fois.  96. 
leurs  prérogatives.         97,  ^fuiv. 

Empereurs-,  s'ils  ne  dévoient  être  re- 
connus à  Rome,  que  quand  ils  y, 
avoîent  été  couronnez.  11 

Entendement  &  Volonté  facultés  dif- 
férentes. 295* 

Entendement   &  Volonté   différent. 

Epifcopfus,  fes  Oeuvres.  238 

Erafme  cenfuré  mal  à  propos.     275, 

y  JxiV. 
Efprki  qui  étoit  fur  l'eau  ,     ce  que 

c'étoit, 
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c'étoît.  290,  ^  fîitvl 

Etre,  qui  a  donne  l'exiltence  à  tous 

les  autres.  w^^^fuiv. 


'El  Amilles  de  Princes  éteintes ,    par 
^     vanité.  7 

Fetiaks^  ou  Hérauts  d'armes,  pour- 
quoi inftituea  parmi  les  Romains. 

330 


G  Ain,  venant  de  certaines  cérémo- 
nies, les  peut  rendre  fufpeôes. 

Genre  Humain  ne  peut  pas  être  de 

toute  éternité  fur  la  terre.  000 
Gratien^  qu'il    prenoit    le    titre  de 

Ponttfex  Maxi'/nuSo  -  90 

Guigues^  Dauphin  de  Viennois,    & 

Comte  d^Albon ,    fon  Teftamenr. 

4,  ^  fuiv. 

GrQÙHs ,  fa  penfée  touchant  le  droit 

.  de    la    Nature ,    même  fans    la 

créance  d'une  Divinisé.    39;,  ^ 

fuiv» 


V  ^  H.  Heb, 


INDEX 

•     H. 

HEb.  II,  9.  examen  de  la  variété, 
que  l'on  trouve  dans  les  MSS. 
en  ce  pafTage.  419 

Hérétiques ,  qu'on  ne  doit  pas ,  à  cau- 
fe  d'eux  ,  tordre  l'Ecriture.     276, 

2.77 

Jitftùire  EvangeUque.  43.  diverfes  re- 
marques lur  l'Hiftoire  de  la  prédi- 
cation Evang«:lique.  l'o.  ^fmv,  fes 
périodes.  50 

Homme,  qu'il  efî  un  myftere  à  lui- 
même.  2S7.  296 

Hommes  ;  qu'ils  ont  commencé  a 
être  fur  la  Terre.  139 

Hommes ,  qu'ils  font  difficiles  à  bien 
connoître.  i^i^^Juiv. 

Hommes^  qu'ils  ne  peuvent  pas  tout 
favoir.  141 

Bumbert  Daufin  ,  ade  de  Robert^oi 
de  Sicile,  en  fa  faveur.    29,  ^ 

fuiv, 

Humbert  IL  Dauphin.  3.7 

Uyp&Jiafe.  Voyez  Ffrfomç. 


j 


L 


EanXVII,3.  expliqué.  275-,  ^ 

fuiv. 


Jean 
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y^tf»  II.  Dauphin.  2^ 

Jerufalem.     Lettre  de  cette  Eglife  i 

celle  d'Aniioche.  71 

Immenfiic  de  Dieu  incomprehenfibîc. 

252. 
Ir/Jperater  ,  ce  que  c'ctoit  en  Latin. 

8t 
Indidîon,  comment  on  la  comptoir.  ' 

30 
Jofeph  rHîftorien  ,  qu'il  n'e'toit  pas 
fort  habile  dans  la  Langue  Hébraï- 
que. 197,  l^f  jVtv.  quelques  en- 
droits de  cet  Auteur  cxamint.2. 
Ihîd.  ^  Jmv.  que  quelques  Savans 
]'(>nt  trop  eftimé.  202.  que  le  pal^ 
fage,  auquel  il  fenible  parler  de 
Jeius-Chrifl ,  eft  fupporé.  20^ 

Juifs  autorifei  à  prêter  de  l'argent  fur 
gages.  24 

Juftice  de  Dieu,  mal  entendue.    406 
Juftice  vangerefle  de  la  Divinité.  402, 

y  Jnh, 


Liberté  ne  doit  pas  être  confondue 
avec  la  Spontanéité,  25-7.  qu'il 
la  faut  attribuer  à  l'Ame.  252 

Liberté  de  Dieu.  260,  ^ fuiv, 

Limborch^  fon  Syfl<5me  de  Theolo- 
gte.  23S 

V  6  Lus 
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Dîts  de  parade  confaerex  dans  les  E- 
glifes.  10,  ^fiiiv. 

Loix  Divines.  394.  398 

Loix  Divines  ne  peuvent  pas  être 
iinpoffibles   à   obferver.     397,  ^ 

Juiv, 

Lumières  naturelles  peuvent  ou  con- 
damner , ,   ou    rendre    excufable. 

417: 
Luflratrons,  à  quoi  elles  fervoient  chez 

les  Romains.  315*»^  f^^'^-  ■' 

M,  ' 

VT/^^fj  des  Perfans*  405»* 

^^Mankhéem^     leurs    fentimens. 

249, 

iliiîr^a^  (Lettres  de).  37; 

Mathématiques  ne  doivent  s'étendre 
aux  choies,  qui  ne  leur  appartien- 
nent pas,  io8i 

Médecine,  fon  Hiftoire.  428 

Miracles,  qu'il  s'en  fait  encore  au- 
j  ourd'hui.  391 ,  ^  fuiv. 

Monarchie  ékdlive ,  fcs  inconver 
niens.  33<5'  < 

Monarchie  Romaine,  ce  qui  la  fb'û- 
tenoit.  333i^fiii'v» 

Monde,  qu'il  ne  peut  pas  être,  fans 
caufe.  13I 

Monoies  anciennes  de  France ,  chan- 
gées, - 
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gces.  8,  ^Jum 

Mouvement  ne  peut  pas  être ,  fans 
caufç.  1 30 

N. 

"VJ/^/ôr^,  abus  qu'on  fait  de  ce  mot. 

Nicée ,   qnel    fut    )e   fentimenr  du 

I.  Concile  ,  tenu  en  cette  Ville. 

264. 
Nombres  bornex  multipliez  ne  peu» 

vent  pas  égaler  rEiernitc.        000 
Nomination  à  tous  les  Bénéfices ,  (î 

elle  appartient  à  la  Cour  de  Rome. 

iS,  ^fuiv. 

Nouveau  Teftament  ,  Projet  d'une. 

nouvelle  Edition.        /\\^ ^i!ffuiv, 
Numa,  fa  Religion.        182,  ^fuiv. 

O. 

f\Rf^ef!e,  fôn  fentiment  du  falot 
^^     des  Démons.  2S3, 

Ofianes^  nom  de  certains  Mages  en 
Perfe.  35-4 

Oxyatres  Roi  de  la  Baârîane.       35-1 


¥  7  P.  P^: 
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P. 

T^Alatlnatf  fon  état,  après  la  défaî- 

-*■      te  derEieôeurenBoheme.  227, 

^  fuiv. 

Papes  ont  prétendu  être  revêtus  de 
l'Autorité  Impériale,  pendant  que 
l'Empire  ctoit  vacant,  ou  que  TE  m- 
percur  étoit  fous  les  Geuiures  de 
rEglifc.  22 

Fater  Patria  ,  titre   de   TEmpereur, 

9S 

Patrie,  que  les  Citoyens  ne  font  pas 
obligez  d'approuvtr  ce  qui  s'y  fait 
d'înjufte.  18S 

Ferfaiîs^  qu'ils  conferverent  le  (îege 
de  l'Empire  chez  eux.  349 

Pcrfans  ,  s'ils  adoroient  des  Statuts. 
345",  ^fuiv, 

Perfo'Medes  nom  inconnu  à  l'Anti- 
quité.  341 

Fhiltp  il.  6.  expliqué.  275; 

Philopatrisy  que  Lucie»  n'èft  pas 
l'Auteur  de  ce  Dialogue.  337 

Phylique,    en    quoi    elle    confilte.' 

JPÎatomctens  croyoicnt  que  les  Ames 
avoient péché,  avant  qu'être  unies 
à  leurs  Corps.  405* 

Pontifes  n'étoient  pas  maîtres  de  la 

Reli. 
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Religion  parmi  les  Anciens  Romains. 
305* ,  ^  fuiv.  3  j  o 

Pemifices  Maximiy  les  Empereurs 
prirent  ce  titre,  fans  en  excepter 
les  Chrétiens.  88 ,  ^  Jhîv. 

Politique ,  confide  dans  la  con- 
noillancede  la  conftitution  des  Etats 
de  l'Europe,  néreiTaire  à  ceux, 
qui    fe    mêlent    u'afFaires  d'Etat. 

171 

Pontifes  Romains  ,  fous  le  PagaRjf- 

me,  n'étoient  pas   maîtres   de    la 

Religion.   318.     leur  pouvoir  fous 

les  Rois.  320.  leurs  profits.     321. 

324,CSfi«ri'. 

Premier  Moteur, qu'il  en  faut  recun- 

noître  un.  ii6 

FrémoÙQn  Phyfîque  refutée.  298,  ^ 

fuiv, 
Prefcience   des    Futurs  Contingens 
poflible.  25-4,  i^fjuiv. 

Prêtres  rentez  par  Augufte.  323 

Prêtres  Payens,  Perfecuteurs.  509, 
^  fuiv.  élus  à  Rome  de  la  No- 
bldfe.  311 

Proco^fulare  imperium  ^  ce  que  c'é- 
toit  fous  les  Empereurs.  Sa 

Progrès  à  l'Infini  impoffible.        446 
Providence  défendue.  209 

Providence,  remarques    dîverfes  fur 
cette  matière.   385-,  i^  fuiv.   con- 
fondue 


INDEX 

fondue  avec  la  Dtftinée,  par  les 

Platonicien'^.  388 

^l'me^  fon  Panégyrique  de  Trajan. 

R. 

"D  Eligion  libre ,  parmi  les  anciens 
'*'^    Romains.  304.  307 

Religion  Ninonalc.  409 

Religion  Naturelle.  41 1 

Religion  ne  peut  pas  être  contrainte. 
308,  <:ffuh, 
Reftitution  des  Biens  mal  acquis.  17, 

Rdvelatioa, qu'elle  n'eft  pas  contrai- 
re à  la  Raifon.  41  f 

Romains^  Loiî  que  Ntima  leur  don- 
na. 3Q3 ,  ^  fulv, 

Romains,  remarques  fur  leur  Répu- 
blique. 139,  ^/«^'i'.  fur  la  Reli- 
gion. 182 

S. 

SAcerdoces  peu  recherchée  à  Ro- 
me. 311 
Scholajîique  (Théologie)'  240 
Seéles  diverfes ,  dans  un  feul  Etat. 

408 

Ssns  Moral ^  touchant  le  Bien  &  le 

mal.  lo^y^fuh. 


DES  MATIERES. 

SibdHr  de  Beauvoir.  S 

Siècle,  fa  dépravation  tant  à  l'égard 

des  n)<£urs ,  qu'à  Tégard  de  VEC^ 

prit.  446 

-Spinoza  ,    jugemenî    de  fcs  Livres. 

244 

Subordination^  ce   que   veut   dire  ce 

mot,  en  parlant  des  Perfonnes  de 

la  S.  Trinité.  zéô^i^fuiv. 

T. 

npErres   confacrées    chcï  les  Ro« 

*      mains,  ne  rendoient  rien.  32-j 

Teftument  caflé   chez   les  Romains. 

211,  Çjfjuiv, 

Teftament,  où   les  Tcftateurs  defti- 

noîent  au  Nlonanere  leurs  enfans, 

au  douzién.e  liccle.  5* 

Théologiens  ont    bcfoin    de  Belles 

Lettres.  ^  241 

Théuphrafte ^  remarques  fur  fts  Cha- 

raderes  &  leurs  Verlions.  35-8,  ^ 

fuîV. 

Thomas  â'^Aqtùn  ,    la   bizarre  penlée 
fur  ks  railoiis  de  croire  la  Créa- 
tion. 389 
Tribunitia  foîtfias  ^  en  quoi  elle  con- 
fiftoit  ious  les  Empereurs.  86,  ^ 

juiv, 
S.Trinité,   que  Topinion  reçue  au- 
jourd'hui 
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jourd'huî  là-deffus  eft  vraie  &  non 
celle  deS.  Aihanafe.  171.  qu'il  n'tft 
pas  bien  que  de  vouloir  aprofon- 
dir  ce  mytkre.  273.  qu'il  ne  faut 
pas  facilement  diinner  ceux  qui 
ont  erré  là-  dclFùs.  274 

S.  Trinhi^  qu'on  devroit  fe  conten- 
ter des  termes  de  l'Ecriture  ,  lors 
qu'on  en  parle ,  fans  employer  de 
nouveaux  mots.  264,  i;f  fuiv.iô^y 

îff  Jaiv . 

S.Trinité,  que  les  Théologiens  l'ont 
voulu    expliquer    mal   à    propos. 

263 

Trinité  Platonicienne.  279 


V. 


VAIeKce    (Evêque  de)    traité  de 
Prince.  ij 

f^alere  Maxime^  corûgé.  208 

Varietez  de  leçons  nedoivent  pas  trop 
être  multipliées.  417 

Vertus  en  Dieu  ,  que  nous  en  avons 
de  lultes  idées. 4C0.  qu'elles  ne  font 
point  contraires  aux  notions  com- 
munes. 401 
V'te^r^e  (Royaume  d^).  16 
Univers,  la  création.                     243 
Ufaie   jugée  illicite,     par  plufieurs 
Théologiens.               26,  ^  [uiv, 
X.  Xari" 
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X. 

yjTAmbus  de  hyd'ie^  Hiftorien.  352. 
Z. 

ZOroaftre^  diverfes  remarques  fur 
le  tems,  où  il  a  vécu.  ^39,  l^ 
fuiv.  que  Mr.  Frideaux  en  a  tait  un 
Roman.  242 
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